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AVERTISSEMENT
tel qu'il a été publié à la tête des précédentes Editions.

£ N avoit prefqu'oublié depuis quarante ans ce Livre fi

curieux de GarcitaJJo de la Vega. Peut-être avoit-il eu

en Ton temps le même fort que les autres Ouvrages

de cet Hiftorien donnez en François par le fameux
Traducteur, ou (i) Metâ^hr^Q Jean Baudouin. Mais

s'il y avoit quelque raifon de ne pas faire une entière juitice à un

Ecrivain célèbre, que Baudouin avoit prefque rendu méconnoifîable

en le traveftifîant en notre langue $ on ne pouvoit pas dire la même
chofe à l'égard de VHiftoire de la Conquête de la Floride : le Traduc-

teur n'eft pas moins célèbre parmi nous , que l'Auteur Tell en Efpa-

gne & en Amérique.

IL'Inca Garçilajfo de la Vega naquit vers le milieu du XVI. fiecle

à Cufco (x) Ville Epifcopale de l'Amérique méridionale dans le

Pérou. Son Père Gentil- homme Efpagnol époufa une Dame du
pays , qui étoit de la Maifon des Incas anciens Rois du Pérou. Cela

fut caufe, à ce que je penfe, que Garcilajfo eut quelque chofe du
caraftere des deux Nations. La grandeur d'ame étoit un des biens

que fon Père lui avoit laiMé, & il tiroit de fa mère beaucoup de

candeur & un amour extraordinaire pour fa Patrie, & pour fes

compatriotes. Il voulut même prendre le nom à'Jnca, fi glorieux

f>our lui, & qui lui remettoit toujours fon origine devant les yeux.

1 fortit du Pérou 3 & vint en Efpagne en 15-60. C'elt là qu'il tra-

vailla aux Ouvrages que nous avons de lui. Tout équitable qu'il

eft dans les Hiftoires (3) qu'il nous a donné, il ne laifle pas de faire

quel-

encore un mot ci • defjous.

(2) Cufco étoit autrefois la Capitale du Pé-
rou > & la demeure des Incas ,;qui y av oient

un Palais
, & une forterejje. * C'e/l encore

aujourd'hui une Ville belle & bien bâtie.

(3) On avoué que les Hiftoires de Garcilajfo

de la Vega font excellentes
,
que nous n'avons

rien de meilleur fur le Pérou , & que nous

n'avons rien d'aujfi bon fur les autres parties

du monde ancien ou nouveau. D'affurer que

pour faire paraître fa nation avec éclat fur le

théâtre du monde, il n'ait pas un peu éten-

du la matière ; c'èfl ce que je n'ofe trop cer-

tifier. GarcUafo ne le prétend pas ; mais

combien Je trouverait • il de gens en état de
* le

(i) C'eft PEpithete que M. Ménage a au-

trefois donné à Baudouin dans Vingénieufe &
toujours excellente Requête des Diéltonnaires.

Voicifes paroles :

A Godeau le grand Paraphrafle,

A Baudouin le grand Metaphrafte.

Et de vrai c'efl le caractère du bon homme
Baudouin ; comme il devoit travailler pour

vivre , & que d'ailleurs on lui payait fes ou-

vrages à l'aune , il faillit qu'il gagnât pais :

fcjr rien n'efl plus propre' pour cela que la tra-

duéiion paraphrafee. Une ver/ion ju/le, ex-

ae~le , concife coûte du temps , & le temps ne

lui étoit pas payé par fes Libraires. Auffi

en a t' ilfait de toutes fortes. Nous en dirons

T'orne II.



IX A V E R T I S S E M E N T,

quelquefois Tes excufes fur le zélé qu'il témoigne pour les Péruviens

& les autres Américains. Mais il a foin- de nous avertir aufîi que
fon attachement à fes compatriotes ne l'engage dans aucun dégui-

fement à leur égard. Plus louable, fï cela eft, que les Ecrivains

des autres Nations, qui n'ont pu', & qui» ne pourront pas même
vraifembîablement s'empêcher dans la fuite de donner quelqu'en-

torfe à la vérité de l'Hiftoire, en faveur de leurs amis , ou de leur

Patrie.

Nous avons de cet Auteur quatre Ouvrages (4) confiderables

,

YHiftoire des Rois du Pérou, celle des Guerres Cvvtles des Efpagnols

dans les Indes; YHiftoire Générale du Pérou , & la Relation de la Con-

quête de la Floride ; tous quatre écrits en Langue Caftiltane (5-) a-

vec beaucoup plus de finceriié & d'exactitude, que d'art & de poli-

teiïe. 11 y fait paroître une grande connoiiïance de l'état de l'Amé-

rique. Je ne crois pas qu'il y ait moins d'utilité à lire fon Hiftoire

des Rois du Pérou, qu'à étudier celle des Rois de la Chine. Il a

même cet avantage; c'eft que ne faifant remonter fon Hiftoire qu'à

quatre cens ans avant l'expédition des Efpagnols au Pérou ; c'eft à

dire jufqu'en 1115*. ou environ, il n'a pas occafion de nous débiter

une auiïi longue tirade de fables qu'ont fait les Chinois (6).

Son

le contredire 7
. Apres tout, hiftoire pour hif-

toire
\
je trouve la fienne revêtue d'autant de

fignés de vérité que toutes celles qu'on cite

tous les jours comme indubitables*

(4) En vaici les titres tels qu'ils font dans

les originaux, I. Commentarios Reaies del

origért de los'Yncas Reyez que fueron

del Peru ; Por el Ynca Garcilaiïb de la

Vegà. in fol. en Lisboa 1609. Idem fecun'

da Parte. In fol. en Lisboa 1619. Cette fé-
conde Partie comprend rhiftoire des guerres

civiles des Efpagnols. II. Hiftoria gênerai

del Peru
,

por et Ynca Garcilaiïb de la

Vega. In fol. en Cordua 1606 ///. La
Florida del Ynca , hiftoria del adelantado

Hernando de Soto, efcritta por el Ynca
Garcilaiïb de la Vega. In quarto en Lisboa

1605. Je n'ai point rapporté les ouvrages de

Garcilajfo dans l'ordre qu'il les a compofé

:

car la bioride fut faite en 15-91. puis ce fut

FHiftoire générale du Pérou qui n'a point été

traduite en notre langue , après quoi vinrent les

deux Parties du Commentaire Royal ; ilfinit

la première en 1606. ou 1607. & la féconde

plus de dix ans après.

(S~) U'*e petite note fur ce mot : c^eft une

bagatelle à la vérité , mais je la rapporterai

toujours à bon compte. Un jeune Libraire de

Paris, nommé Profper Marchant, très -ha-

bile , à qui nous fommes redevables du Cata-

logue de la Bibliothèque de M. Giraut, qui

eft dreffé avec tant de foin , & dam un fi tel

ordre , marque que le Commentaire Royal
de Garcilaffo a été traduit par Baudouin fur

une verfion Efpagnole. L'Efpagnol de ce

Livre eft original, & non pas une verfion.

Je fais cette obfervation parce que les Jour-

naliftes de 'Trévoux ayant fait £«f avec rai-

fon un très - bel éloge de ce Catalogue ; cette

faute pourroit furprendre qui n'en feroit pas

averti.

(6) A beau mentir qui vient de loin. Ce
proverbe fe vérifie bien à l'égard de Phiftoire

de la Chine , qui n'efl fi remplie de contes^,

que parce qu'elle eft très-ancienne. Je ref-

peéle toutes ces belles antiquitéz ', j* Ie s la,Ife

à qui s'en veut accommoder. Je fais bien

mieux mes affaires dans Phiftoire moderne»

Je



AVERTISSE M E N T. m
Son Hiftoire deslncas, qu'il appelle Commentaire Royal j eft écri-

te fenfement & exactement. GarcilaJJo qui vouloit épargner à tes

Lecleuirs l'ennui que caufe l'uniformité prefque continuelle des

guerre:s qu'il décrit, a eu foin de les varier par des remarques

fingulieres fur l'Hiiîoire naturelle du Pérou. Cet Ouvrage divifé en

neuf Livres contient tout ce qui s'eft pailé depuis le premier ïnca

jufqu'à AtabaBpa, qui fut tué fi cruellement & fi injustement par

François Pifare; c'eft à dire, depuis le commencement du iz. Tiè-

de jusqu'au commencement du 16. On a le plaifir d'y voir avec

l'Hiitonre des Rois, l'ancienne Religion, les Loix, (7) les Coutumes

& les irichefles des Américains ; le tout developé avec le foin qu'on

devoir attendre d'un homme verfé dans la langue & les antiquitez

du Pays, & qui droit à honneur de faire connoître fa Nation.

Le fécond Ouvrage renferme les Guerres Civiles que les Efpagnols

conquérantsdu Pérou fe firent les uns aux autres, & Ion y remarque

que la Providence s'eft fervi des Efpagnols pour vanger fur les Ef-

pagnolis mêmes les immenfes cruautez qu'ils avoient exercées (8)

dans lai Conquête de ce Pays, dont les peuples fe foumettoient fans

peine ai leur domination. La jaloufie & l'avidité mutuelle qu'ils eu-

rent à la vue de tant de trefors qu'ils découvrirent, furent caufe

qu'ils f<e ruinèrent mutuellement : & ils ne poferent point les armes

que to us ceux qui avoient exercé ces barbaries inconnues jufqu'a-

lors ne fuflènt tous péris par le fer, par le feu, ou par la main

des Boiurreaux.

Ces deux Ouvrages furent traduits en notre Langue par Jean Bau-
douin (9) de l'Académie Françoife & publiez à Paris , le premier

en

Je connois tous les hommes qui y font figure, les Indiens ne fuffent baptîfez ,
parce que le

ils font die niveau avec moi ; & Ton a beau Chrijliamfmc qu'ils anroient embrafj'ê', les.au-

aire , voiLà comme il nous les faut , four profi. roit libéré Je l'efcUvage , dans lequel ces Goû-
ter avec eux. verneurs les vouloient toujours retenir pour

(7) A examiner attentivement ce que Gar- fouiller fer Mines , où ils fes employaient . Et
cilaj/b rapporte des Péruviens , on verra que il fallut que le pie-UX Eveque de Chiapa
ces Peuples n'étaient rien moins que Barbares

;
[Barthelemi de las Cafasj vint en Efpagne

& qu'ils avoient mêmes certaines coutumes qui pour obtenir des Edits contre ces cruautez.

valoient mieux que les coutumes des Euro- De plus les: Indiens avaient conçu tant a'hor-

peans. Plufieurs de leurs Princes n'étaient pas reur pour Us EfpagnoU à caufe de leur bar-

inférieurs en fageffe à l'Empereur Antonin, barie, que quand on leur parbit du Paradis,

fi l'on s'en rapporte aux maximes qu'en cite ils répondaient que s'il' jy avoit des Efpagnols
,

Garcilafifo

.

Us n'y voulonent point tatJer.

(8) Ces cruautez allèrent fi loin
,
que la (9) Je dlirai un mot de Baudouin ; il étoit

plupart des Gouverneurs
,

que les Rois d'Ef- de Pradelle' en V'iv&retz. Il voyagea
, fut

pagne envoyoient aux Indes empêchoient que Lecteur de la Reine Marguerite femme de

* 2 Henri



IV AVERTISSEMENT.
en 1633. & le fécond en 1658. après la mort de Baudouin. Cette
Traduction, quoique bonne dans le fond, eut un fort aifez extraor-
dinaire. Le Libraire qui vit qu'elle n'avoit d'abord aucun débit la

regarda comme un fort mauvais livre, & en fit ce qu'on a fait des
œuvres de Pelletier, (10) & ce qu'on devroit faire de cent (1 1) au-
tres livres, dont le monde eit inondé tous les jours. Quand les ex-
emplaires en furent facrifiez aux épiciers, elle devint rare. Sa ra-

reté fut cauie qu'on la rechercha, & qu'on l'eitima. Elle étoit

montée à un prix fi excefîif, fur tout la Verfion du Commentaire
Royal, que douze écus fuHifoient à peine pour avoir les deux Vo-
lumes m quarto. Mais les Libraires d'Hollande plus induftrieux &
plus attentifs que ceux des autres nations, les firent reimprimer en
iyo$.& 1706. en quatre Volumes in 1 2.11s rendirent même un double
fervice au public dans cette reimpreffion : car quoique Baudouin
fut favant, quoi qu'il eut un llyle aile , naturel & François, cepen-
dant la fortune ne lui permettoit pas d'employer à fes écrits tout le

temps , & tout le foin qu'ils demandoient. On a donc été obligé

dans la nouvelle édition de fuppléer à l'exactitude du Traducteur.

Bau-

Henri IV. qui mourut, répudiée en \6i^. De
puis il fut au Maréchal de Marillac. C"*étoit

un vrai homme de lettres , c'ejl-à-dire , très-

pauvre, & qui fe trouva obligé de faire ce

que craignoit fi fort le Chancelier Bacon. Il

étudioit pour vivre. Il étoit aux gages de

quelques Libraires ; c'efl là proprement Hre

aux Galères, & il leur faifoit des T'raducHions

a quarante fols Id feuille. Il mourut fur la

fin de i<5jo. Nous lui fommes cependant re-

devables de plufieurs bons Livres qu'il a tour-

né en notre langue. Son Chef-d'œuvre ejl Vhif-

toire de Davila. M. Peliffon donne la lijle

d'une partie de fes ouvrages
%
& en a omis quel-

ques-uns qu'il ne connoijjbit pas apparemment

,

comme l hiftoire de Malte publiée en Italien

parBofio,&donnée en François par motte Bau-
douin. Il y en a d'autres qu'il n'a pu mettre,

n'ayant été imprimez qu'après la publication

de fon hiftoire de l'Académie.

(10) On fait ce Vers du Poète ; Et j'ai

tout Feletier, roullé dans mon office en
cornets de papier. C'efl ce qu'on de-vroit faire

de. ce déluge de livres fades ,
qu'om autorife

trop aifement en France & quelquefois ail-

leurs , aux dépens peut - Hre d'autres bons ou-

vrages
,
qu'on fupprime , & dont nos voifiis

les Hollandois favent profiter ; & euxfages.
(il) Citons un bel endroit des caractè-

res de M. de la Bruyère : il n'eft que trop véri-

table ; le voici, en profitera à qui il appartient

d'en profiter. Tel tout d'un coup , & fans

y avoir penfé la veille, prend du papier,

une plume, dit en foi-même, je vai faire

un livre, fans autre talent pour écrire que
le befoin qu'il a de $o. pîltoles . ... il

veut écrire, & faire imprimer, & parce

qu'on n'envoyé pas à l'imprimeur un ca-

hier blanc, il le barbouille de ce qui lui

plaît , il écriroit volontiers que la Seine
coule à Paris, qu'il y a fept jours dans la

femaine, ou que le temps eft à la pluye:

& comme ce difeours n'eft ni contre la

Religion, ni contre l'Etat, & qu'il ne fera

point d'autre defordre dans le Public que de

lui gâter le goût , & l'accoutumer aux chofes

fades & infipides, il pafTe à l'examen , il eft

imprimé: & à la honte du fiecle, comme
pour l'humiliation des bons Auteurs, reim-

primé. Cependant , le dirai -je, cette réfle-

xion fi fage de M. de la Bruyère n'a rien

changé dans le fort de la littérature ; fjf je

crois fans peine que la remarque queje fais ici

n'y changera rien.
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Baudouin avoit fuivi Ton Auteur pied à pied , & avoit traduit jufqu'à

des répétitions inutiles & quelquefois ennuieufes, beaucoup moins
fuportables en notre Langue qu'en toute autre. On a retranché

dans la nouvelle édition toutes celles qui ne faifoient point tort au
texte: & comme près de 80. ans fur une Traduction Françoife en
avoient altéré le langage, aufîi changeant parmi nous que nos ef-

prits, nos caracleres,& nos modes, on y a remédié, & il n'y a gué-
res eu de période, qui n'ait été rafraîchie & renouvellée.

On n'a point eu cette peine dans la nouvelle édition qu'on donne
ici de la Conquête de la Floride, qui eit le quatrième Ouvrage de
GarcilafTo. La traduction ell de main de Maître : mais avant que
de parler du Traducteur , nous dirons un mot de l'Ouvrage en lui-

même. On ne fauroit developer avec plus d'exactitude qu'on le fait

ici tout ce qui s'efî pafîé dans l'expédition de la Floride. Si cet Ou-
vrage fait l'honneur à GarcilafTo , il n'efl pas moins glorieux aux Ef-

pagnols & aux Indiens. On voit dans les premiers une patience ex-
traordinaire, qui n'a pu être infpirée que par un excès d'amour pour
la gloire, ou pour les richeffes. Les Indiens y font paroître un cou-
rage & une prudence fort au defïus de Pidée qu'on fe forme or-
dinairement des peuples barbares. Cette Hiftoire ne paroit pas é-

crite fur des fimples ouï-dire, (ri) comme l'a prétendu un Auteur
mo-

(12) Rapportons ici ce que dit de notre Garcilajjb bien des réflexions à faire ici. Mais
Garcilajjb M. de Citri de la Guette, l'un de nous n 'en donner ons qu'un échantillon, & deux
nos meilleurs Ecrivains , à qui nous fommes reflexions fuffifent pour cela. I.Qui a oui pofer
redevables de la belle & excellente hiftoire en règle qu'une Relation, qui n'a paru que
des Triumvirats ; de la Traduélion de la depuis une autre , mérite moins le titre d'ori-

Conquête du Mexique; & d'une verjion ginaie , & d'exaéte, que celle qui ejl ante-
de\a Conquête de la Floride par un Gentil- rieure ? Et où en ferions - nous avec toutes
homme Portugais. C'ejl dans la Préface de ce nos hifloires dont les pofterieures ont la plû-
dernier livre

, où félon la louable coutume des part du temps fait évanouir
, & avec raifon

Traducteurs, il fait £amples éloges de fon celles 'du temps même. II. Croirat-on que
Auteur ; & parle en ces termes. Cette Re- Garcilajjb n*a mis dansfon livre un fi bel or-

lation a l'avantage d'être originale, & de dre , un détait Ji exaéî,& Ji bien circonfian-
venir de la première main, à la différence cié que fur le rapport d'un fimple Cavalier
de celle de la Floride de l'Ynca GarcilafTo peu intelligent 1

-. Si cette Relation a été faite
de la Vega

,
qui ne peut lui difputer le de mémoire, je feu trouve d'autant metllew

prix, n'ayant paru que depuis celle-ci, & re ; car apurement ce Cavalier devoit être un
n'ayant été coinpofée que fur le récit que prodige

,
puifqu'il narre dans un Ji bel ordre un

lui en fit un fimple Cavalier qui avoit fuivi fi grand nombre d'afiions qni s'étoient pajfées
Ferdinand de Soto en la Floride, & qui il y avoit près de 40. ans. Cela ferait aifê
faute d'intelligence a pu fe tromper, auifi- à prouver, Vexpédition s'était faite en 1539.
bien que GarcilafTo faute de mémoire, & Garcila(Jb a fini fon ouvrage en tfÇl. Je lui

d'application, // y auroit four l'honneur de donne pour le compofer dix ans c
y

efi ^beaucoup.
* 3 Ainfi
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moderne. Il faut que Garcilafîb , pour entrer comme il a fait dans

un aufîi beau détail, ait eu des mememoires exaéts , & bien cir-

conftanciez. Sa manière de narrer efl infinuante: fi l'on a quelque
chofe à lui reprocher , c'eft d'avoir trop de détail, & peut-être quel-

ques minuties. Mais jufques aux bagatelles, à qui les lait placer à pro-

pos , tout fert à faire connoître les hommes. Il accompagne fa nar-

ration de reflexions judicieufes; & ces reflexions coulent naturel-

lement de fon fujet. Garcilafîb acheva cet Ouvrage (13) en 15*91.

plus de trente ans après qu'il fut arrivé en Efpagne.

L'on fait quel homme étoit M. Richelet pour la pureté de notre

Langue. Et û Ton veut faire concevoir quelque chofe d'exaét &
de châtié , il fuffit de dire que cette Verfion eft de lui. Il e(î

trop (14) connu dans le monde par fon excellent Dictionnaire pour
en-

Ainfi depuis t 5*43. que cette expédition fut

terminée
\ jufqu

1

'en 1581. il faut compter 38.

ans. Pour moi j'admire une fi belle mémoi-

re. Mais je le dirai fincerement : M. de Citri

de la Guette a eu raifon de louer fon auteur

aux dépens de GarcilaJJo , & fai raijon de

vanger GarcilaJJo au préjudice de ceux qui le

méprifent. Si nous faifions autrement nous

ferions tous deux à blâmer.

(13) C'eft ce que marque Garcilaffo lui-

même part. 2. liv. z. ch. il. en ces termes:

Cette année 15-91 , dit -il
,
que je remets au

net l'Hiïtoire de la Floride, j'apprensque

Reynoib vit encore, & qu'il eit au Royau-
me do Léon, où il a pris naiiïance.

(14) M. Richelet étoit de Vttri le Fran-

çois , C5
5 furement on pourroit dire de lui ce

qu'a dit autrefois le Cardinal du Perron des

Allemans
,

que pour un Champenois il avoit

bien de ïefprit. Cétoit plutôt un efprit cri-

tique & fatyrique , & un bon efprit qu'un

efprit fin & délié. Il étoit propre pour faire

un Dictionnaire C5
5 une Grammaire , mais

pour un ouvrage délicat Çjj
5
bien tourné', pour

un ouvrage de fyfleme ,
je ne crois pas qu'ily

eût réuffi. Je l'ai connu les deux dernières

années de fa vie; & feus une fois la curiofité

de lui demander s'il étoit parent du Riche-

let de qui nous avons des Commentaires fur
Ronfard; cette queftion lui infpira fans doute

quelque efpece d'amour propre, qui le porta

à dire que ce Richelet étoit fon père. Je favois

néanmoins le contraire. Nôtre Richelet avoit

tté Profeffeur des Humanitéz au Collège de

Vitri le François , mais fait le dégoût de fa
profejjion ou autrement, il vint à Paris, s'y

fit recevoir Avocat
, fut connu des Savans ,& vécut en homme de lettres, c'efl-à dire,

faus fortune. M. d'Ablancourt , qui étoit

de Vttri le François , avoit beaucoup de con-

sidération pour lui , cj^ le chargea en l'an

1664, en 'mourant, de revoir& défaire im-
primer fa Traduction de la Defcrîption de
l'Afrique de Marmol. Ce qu'ilfit avec M.
Chapelain & Conrard. En 1670, il fit pa-
roitre fa Traduction de la Conquête de la

Floride , de laquelle nous donnons ici une
édition nouvelle. Il a travaillé auffibien que
M. tremont d'Ablancourt , au Dictionnaire
des Rîmes. Il -a donnéfon Dictionnaire de
la Lingue Françoife, qui ejl court çjf ex-
aél

, & quelquefois un peu trop gaillard. Il y
manque cependant bien des termes & bien des

manières de parler. Il ne m'a point dit qu'il en

eût fait un Supplément auffi grand que l'Au-
teur de la République des Lettres le dit. Mais
il avoit compofé un Dictionnaire Comique
ou Satyrique; c'étoit un Recueil de toutes les

turpitudes dites & à dire en François. Son

Confeffeur l'obligea de lui facrifier ce Livre,

ce qu'il fit, dont bien en prit à nos oreilles &
à notre imagination. Il m'a dit aujfi qu'il

avoit fait tin Commentaire fur les Satyres

& les Epîtres de M. Defpreaux; mais fans
doute que cela e/i péri. Il devoit y avoir

bien du curieux dans ce Commentaire. Il

avoit recueilli & farci de quelques notes les

meilleures Lettres de nos Auteors PVançoîs;

les
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entreprendre d'en dire ici beaucoup de chofes. Mais le croiroit-on?

un auifi habile homme eil mort fans qu'il ait prefque été fait men-

tion de lui. Sa converfation étoit comme fon humeur , toujours

fatyrique, & quelquefois un peu trop libre. C'eft à cette liberté

cynique que nous devons attribuer la perte de plufieurs ouvrages

qu'il avoit fait , lefquels n'auroient réjoui que- trop de gens & en au-

roient attriité & rebuté un plus grand nombre }
mais c'étoient

toujours des ouvrages de critique, & nous n'avons que cette traduc-

tion par laquelle nous puiflions juger de fon ftyle, & profiter de fon

purifme, & de fon exactitude.

GarcilaiTo ne parle dans toute fon Hiftoire que de ce qui s'eft fait

par les Efpagnols, & il nous montre le peu de fuccés qu'eut cette

expedition.Nous dirons ici, mais fort brièvement ce qui futfait dans

la fuite par les autres nations. Charles- Quint voyant que Soto n'a-

voit pas réufTi refolut en i^S. d'envoyer à la Floride plufieurs ver-

tueux Ecclefiaftiques > & quelques Religeuxde S. Benoit pour adou-

cir l'humeur farouche de ces peuples: mais les Sauvages les écor-

cherent tout vifs , & pendirent leurs peaux à la porte de leurs ca-

banes. La Floride fut auiîi découverte par les François dans le mê-

me fiecle, & en 1561.. fous le Règne de Charles IX. Roi de Fran-

ce, un nommé François Ribaut y bâtit le Fort de la Caroline fur la

rivière du May , & fit alliance avec les Sauvages de ces quartiers.

Il s'en retourna enfuite en France, d'où tardant trop à aller revoir

fa nouvelle Colonie, ceux qu'il y avoit lailTé fe révoltèrent ; leur

révolte fut caufeque Pedro Melendez Efpagnol les chalïa en 15*63.

Ils fe mirent donc fur un vaiiTeau & s'expoierent à la mer. Ils fouf-

frirent une fi cruelle famine, qu'ils furent obligez de tirer au fort

pour favoir celui qui feroit mangé des autres, & le fort tomba

fur celui qui avoit été le plus ardent à ta révolte. En 1564. Re-

line Laudonmere alla dans la Floride & rétablit le Fort de la Caro-

line; mais les Caftillans jaloux de ce que les François s'établifToient

fi proche de la nouvelle Efpagne, vinrent les furprendre , & les mi-

rent en fuite. Laudonniere fe fauva avec peine; mais le pauvre Ri-

baut

les Editions pofterieures à Vannée 1699 , ne bué , & qu
y
ort a mis a U tête du Diéiionnaire

font plus de lui, mais de M. FAbbé Bordelon des Rimes. U mourut au commencement de

connn par plus dJune forte de livres
; & fur- l'année 169.9 , comme il reconduisit quelques

tout par les Di ver fi tés curieufes. U avoit, amis , avec lefquels il avoit déjeuné : il n a-

dit-on, fait une Grammaire, & une Poëti- voit guéres nnoins de jo. ans ^ l'âge n a-

que, desquelles nous n'avons rien, fi ce n'efl voit pas beaucoup ôté àfa vivacité^ £y encore

*n traité de la yerfiffcation ,
qui lui ejî attri- moins àfa lïtberté d'exprejfiw.
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haut qui étoitretourné dans la Floride, fat pris & écorché tout vif,

& tous leurs gens furent pendus. Dominique de Gourgues du iVIont

de Marfan en Gafcogne ayant appris cette aclion barbare , arma un
vaiiîeau à fes dépens & palîa en 1567. dans la Floride accompagné
de 150. foîdats& de 80 matelots. Les peuples fe joignirent aufli-tôt

à lui & l'aidèrent à reprendre le Fort de la Caroline ,& deux autres
conilruits par les Efpagnols , dont ceux qui y étoient en garnifon
furent pendus aux mêmes arbres, où les François avoient été atta-

chez : après quoi Gourgues revint en France Tan 15-68. où il eut
bien delà peine à fe garantir de la juftice, étant pourfuivi par les

Efpagnols avec qui la France étoit alors en paix. La Floride Fran-
çoife retomba enfuite entre les mains des Efpagnols, qui la gardè-
rent jufqu'en 1663. qu'ils en furent chafîés par les Anglois qui en font

encore aujourd'hui les maîtres,& qui vraifemblablement y teileront

encore longtemps.

Au refle, comme nous fommes dans un fiecle, où l'on veut favoir

tout ce qui s'eft pafTé dans d'autres pays que le fien propre, & où
les livres inutiles fe lifent avec beaucoup plus d'avidité que les au-
tres, on efperepar conséquent que celui-ci fera couru, fera lu, &
fera eftimé.

AVER
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pour cette nouvelle Edition.

E n'ai rien à ajouter à rAvertifTement précèdent , fi-

non que je n'ai réimprimé cette Htftoire de la Floride ,

qu'à caufe qu'elle apartient à l'Auteur de celle des Tn-

cas. Et ii l'on me demande ce que je penfe de cette

Hiftoire de In Floride -, je répondrai qu'elle renferme

quelques circonstances curieufes ; mais qu'un petit nombre de cir-

conitances ne rend pas un livre allés necefîàire pour que Ton
ne s'en puille paflèr -, qu'en général cette Hiftoire eft féche ;

que les réflexions y font froides & inilpidcs ; que le flile en doit

être languiftant dans l'Original , puis qu'il l'eit confiderablement

dans la verlion, malgré le génie du Traducteur. A l'égard de ce

dernier, il n'eit pas neceiîàire d'avertir que fes phralés & fes pé-

riodes ne font nullement à la mode, non plus que plufieurs de fes

termes. Son Aile elt auiTi trop fimple & trop uniforme, il nous faut

aujourd'hui du léger, du vif & du pétillant. Cela nous amufe, &
nous voulons même cet amufement dans les chofes les plus férieufes.

Je prévois qu'avec le tems ce ftile percera jufques dans le Sanctuai-

re ; & pourquoi y perceroit il moins que XtRotnanefque? qui a fi bien

mis les Patriarches à la mode de notre fiecle , & leur a apris à faire

une déclaration d'amour dans les règles.

A cette Hiltoire de la Floride par GarcilaJJb]\i ajouté une Rela-

tion curieufe , amufante & inftructive d'un grand pays que Ton
peut presque regarder comme apartenant à la Floride. Elle eft:

du P. Hennepin* Je me flate que cette réimpreflion ne déplaira pas

au Lecteur, & que les Journalift.es voudront bien ménagera fon

égard une critique qu'ils pourront emploier plus utilement fur d'au-

tres fujets. Au rcfte ce qu'on a lu du Traducleur Richelet dans

rAvertilïement précèdent m'oblige de mettre ici un Article qui le

concerne. Le Lecteur y trouvera peut-être quelque chofe d'aftez

intereiiant.

Pf erre Richelet Avocat au Parlement de Paris né vers l'an

1630 à Cheminon en Champagne, & mort à Paris au mois de No-
vembre 1698. s'étant lié dés fa jeunefle avec Mrs. D'Abîancourt &
Patru, s'appliqua comme eux à étudier & à perfectionner la Langue
Fr.ançoife. 11 fut un des premiers que M. l'Abbé d'Aubignac aggré-

gea à l'Académie qu'il avoit formée. Les Difcours Académiques qui

Tom. IL **
s'y
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s'y prononçoient les premiers jours de chaque mois ne fervoient pas
peu à répandre de l'émulation. Ce fut auilï peu de tems après que
Richelet eut quelques lueurs de fortune qui s'évanouirent bien-
tôt; furquoi je importerai fes propres termes : ,, Monfeigneur le

„ Dauphin, dit-il, (a) a eu deux Précepteurs . le premier M. le

„ Prefident de Perigny, (b) & le fécond M. BofTuet Evêque de
„ Meaux M. de Perigny étoit un homme d'efprit , favant d'une
,, manière folide & charmante. Le généreux & obligeant M des

3 , Reaux Tallemant lui avoit propofé M. Richelet pour le foula ^er

„ dans les fervices qu'il rendoit à Monfeigneur. M. Richelet eut le

,, bonheur de plaire à M. de Perigny, néanmoins il n'eut pas celui de
„ partager fes foins. M. le Prefident Nicolai le follicita en faveur

„ de M. Doujat Dofteur en Droit, & le porta en quelque façon à

„ fe retracer pour obliger M. Doujat ". Ce mot de partager les

foins de M. de "Perigny a extrêmement choqué Amelot de la

HoufTaie j qui l'a relevé durement. „ Richelet, dit -il, (c) qui

„ étant le Calepin des Laquais .... a bien eu la prefomption
5) de croire que M. le Prefident de Perigny auroit pu accepter un
,, homme de fa forte pour le foulagerdans le glorieux emploi del'E-
„ ducation de Monfeigneur ". Amelot tranfcrit enfuite le paffage

de Richelet, & ajoute: ,, j'admire l'infolence de ces mots, comme
3, fi Richelet étoit de rang & de mérite à avoir pu jamais être le

„ Collègue de M. de Perigny ". 11 femble qu'Amelot a interpré-

té un peu trop littéralement les paroles de Richelet, qui n'a voulu
dire autre chofe finon qu'il s'étoit flaté d'obtenir la place que M.
Doujat avoit occupée ;placequi confiftoit à donner quelque teinture

des belles Lettres à Monfeigneur, mais toujours fous les ordres &
dans les vues de M. de Perigny. Quoiqu'il en foit, Richelet ayant
manqué fon coup continua de prendre chez lui , comme il le faifoit

auparavant, des Penfionnaires, auxquels il montroit la Langue Fran-
çoife, 6c de compofer plufieurs Ouvrages dont quelques uns ont
confervé leur réputation jufqu'à prefent.

On dit de Richelet qu'il le fournit de bonne grâce à ce que le

Prêtre de S. Sulpice, qui lui adminiftroit les Sacremens dans fa der-
nière maladie, exigea de lui; qui étoit de demander publiquement

par-

(a) Recueil des plus belles Lettres. &c.
(b) .... Picart de Perigny Prefident des Enquêtes, & mort en 1670. V. M.

iHuet de Rébus ad fe pcrùntntibns p.

'•(c) V. fes Anades de Tacite.
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pardon du fcandale que les obfcénitez répandues dans fes Ouvrages

avoient pu caufer. Comme le fait n'eil apuyé que fur un ouï dire,

on en croira ce qu'on voudra. C'eit allez l'ordinaire de ces pré-

tendus efprits forts d'être plus foibles que les autres, lors qu'il faut

partir pour le pays

,

Unde negant redire quemquam.

OUVRAGES IMPRIMEZ DE RICHELET.

I. La Vérification Françoife , ou il eft parlé de l'Hiftoire de la Poefie

Françoife, des Poètes François anciens & modernes, de Vorigine de

la Rime & de la manière de bien faire & de bien tourner un vers.

Avec des exemples des Toetes qui les ont bien ou mal tournez. Parif.

1671. in 12. pagg. 276.

La partie hiftorique ne contient que treize pages , & ce n'eft rien

moins qu'une Hiftoire un peu complète de la Poélie.

IL Hifloire delà Conquête de la Floride, z.vol. 12. 1670. reimprimée

enfuite à Paris en 17 . . & a Leide en 173 1.

III. Dictionnaire François contenant les mots & les chofes dignes de re-

marques fur la Langue & les termes des Arts & des Sciences. Par

Pierre Richelet. Genève, JVidcrhold. 1680. in 4.

Il ne fera pas inutile de diilinguer avec un peu plus d'exactitude

que les Editeurs même de Richelet ne l'ont fait , ce que les diffé-

rentes éditions de ce Dictionnaire ont de particulier. Autrement il

eil difficile de favoir de qui vient la décifion fur un mot qui emba-

raffe:& le Dictionnaire a paffé par tant de mains, qu'il elt important

d'être bien au fait là-deflus.

Cette Edition de 1680. elt la première, & les curieux ne doivent

pas négliger de la mettre dans leur Cabinet, lorsque l'occafion s'en

prefentera. Elle contient beaucoup d'Anecdotes littéraires qui ne

font que là, & des jugemens très-durs à la vérité, & fouvent ma-

lins i maisauffi affez vrais pour la plupart. Enfin c'efl là où Ton voit

le caractère de Richelet, que les Editions pofterieures reprefentent

quelquefois bien différent de lui-même. 11 fer oit feulement àfouhaiter

qu'il eût épargné à fes lecteurs un tiffu d'ordures, dont les Editeurs

modernes n'ont pu le purger entièrement. On trouve à la tête de cette

première Edition une Préface qui a paffé dans les réimprelîions
** 2 de



xii AVERTISSEMENT.
de 1685-. 1689.1690. 1691. & 1731. Richelet y a expofé d'une
manière claire & nette la méthode qu'il s'étoit prelcrite: & il vau-
droit mieux que ceux qui ont travaillé fur fon fond euiïent fuivi

le plan qu'il avoit tracé, que d'y avoir fait des additions qui pou-
voient être bonnes ailleurs, mais qui ne font pas certainement à leur

place; qui n'ont fervi qu'à groflir inutilement un livre qui ne pou-
voit demeurer trop abrégé ; & pour tout dire en un mot, qui d'un
Dictionnaire qui devoit principalement fixer nos doutes fur la Langue
Françoiié,ont fût peu à peu un énorme 'Tolyanthea, un Salmigondis

(on me permettra ce terme) de choies inutiles, répétées mille fois

dans toutes fortes de livres, d'ufages anciens & modernes , d'ex-

plications , de définitions & de deferiptions prifes au hazard dans les

Arts & dans les Sciences. Droit Canonique, Droit Civil, Coutumes
Romaines, &c. tout y a été fourré indiferétement & fans jugement.

Voici une anecdote fur la première Edition du Richelet, qu'on a re-

tranchée de la Vie de ce Grammairien, & qui vient de bonne fource»
Ça). Dés que Timprefliondece Dictionnaire fut achevée, Widerhold
en fit palier fubrepticement quinze cens exemplaires en France, qui
furent amenés & dépofés à Ville -Juif, proche Paris. 11 s'adreiîà

enfuite à Benard, qui loin d'entrer dans une négociation aufîi peril-

leufe, donna avis du dépôt au Syndic & aux Adjoints de la Librai-

rie, lesquels firent faifir tous les exemplaires, & les conduifirent à
la Chambre Syndicale, où ils furent brûlez en partie & en partie la-

cérés. Widerhold mourut de chagrin trois jours après, & le len-

demain Benard fortant du falut de S. Benoit fut poignardé dans
la foule.

On ne fauroit difeonvenir que ce Dictionnaire ne foit un des meil-

leurs qu'il y ait en notre Langue. Richelet s'y ett également éloi-

gné de la léchereife ennuyeu(e,ou de la fade abondance de la plu-

part de fes Confrères. ,, Il a foin d'y rapporter exactement les

,, trois fortes d'expreffions , propres , figurées & burlesques ; il

,, tient le milieu pour l'orthographe entre les deux extrémitez en

„ retranchant la plupart des lettres doubles & inutiles qui ne défi-

„ gurent pas les mots lorsqu'elles en font retranchées. Il avoit beau-

„ coup retranché fous M. d'Ablancourt , il témoigne même avoir tiré

„ beaucoup de lumières de M. Patru. Outre cela il cite la plupart des

„ bons Auteurs, & fe fonde le plus qu'il peut fur l'ufage u
, C'efr,

ainfî

O) M. le Clerc Ecclefiaftique de Lyon l'avoit aprife de M. Papillon.
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âinfi que M. Bailiet (a) juge de ce Dictionnaire , dont il ajoute

pourtant que les libertés que Richelet s'y elt données en ont un
peu diminué le prix „ & l'ont fait paiïer dans l'efprit des honêtes

„ gens pour une pièce fatyrique & malhonnête , & pour le fruit d'une

„ paflion indifcrete.

Le paralelle que fait le Theophrafie Moderne entre Furetiere &
Richelet n'eft pas fans mérite (b).

Lyon 1685-. (Y) in 4. chez Bailly.

Cette Edition eft déjà mutilée; mais quoique le Correcteur ait eu
foin de retrancher autant qu'il a pu les phrafes & les mots obfcénes,

il en a encore lahTé un grand nombre.

Genève (ou Lyon) 1689. 1690. 169 r. in \,ou Genève Jean-Jacques
Dentand. 1690.^14. (fuivant le titre à Cologne.) 1694. in 4.

' Dictionnaire François contenant généralement tous les mots &
plu/leurs remarques fur la Langue Françoife j [es exprejfions

propres , figurées& burlefques ; la prononciation des mots les

plus difficiles y le genre des noms , la Conjugaijon des ver-

bes , leur régime y celm des AdjecJifs& des Frépojïtions, avec

les termes les plus connus des Artsér des Sciences. Genève,
pour David Ritter , chez Vincent Miege, 169.. in 4. pagg.

565. pour la I. Fart, & 48 1. pour la 11.

Cette Edition eft d'un quart plus ample que les précédentes & c'eiî

Richelet lui-même qui elt Auteur des augmentations.

Genève 17 10. z. vol. in 4. chez la Compagnie des Libraires

qui la fit revoir alors par un de fes correcteurs d'imprimerie nom-
mé BandoL

Amjîerdam, chez les Elzeviers {pu plutôt Lyon) 1706. in fol.

La grande ambition de Richelet étoit de voir fon Dictionnaire

imprimé in folio: il pouvoit raifonnablement s'en flatter après les

augmen-
(a) Juç. des Savans Totïî. II.

Qù) 'Tbeop. Moa.

(0 Ces reimpreiïions pouvoient bien être fupoiées. On fait que par des vûé's parti-

culières de commerce, l'ufage de changer les dates eft ordinaire daii£ la Librairie.
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augmentations qu'il y avoit faites en 1693. mais la mort lui enleva
cette confolation. L'Edition dont il s'agit eft faite fur la précédente;
à cela près qu'elle fourmille de nouvelles fautes outre celles qui y
étoient auparavant.

Amjlerdam (ou plutôt Lyon) 1709. 2.™/, in fol. pagg.

Voici la première Edition de Richelet où l'on ait trouvé des ad-
ditions étrangères. Le P. Martin de l'Oratoire en elt l'Auteur. Elles
confiltent en un grand nombre de mots que Richelet avoit oubliez,
& il y a pour le moins autant de traits fatyriques & obfcénes que
dans la première. On voit à la tête une Bibliothèque des Ecrivains
citez, qui n'eft pas absolument mauvaife. A tout prendre

, je ne
fais fi ce n'eft pas la meilleure Edition du Richelet augmenté : elle

eit allez ample , & cependant n'eft pas abfolument furchargée des
choies inutiles dont les fuivantes ont été farcies.

Lyon 1719, 2. vol. in fol.

Ceft la première Edition qui ait été imprimée en France avec
Privilège, elle eit copiée de la précédente, & l'on s'eft contenté
d'en retrancher environ 1 5-0. endroits.

Rouen , 1 719. 2. vol. in fol.

On ne reconnoitra plus Richelet dans cette Edition, où l'on a
transporté fans fcrupule tout ce qu'on a cru propre àlagrofïir, en
dépouillant les Dictionnaires de Marine & des autres arts qui avoient
paru jufqu'alors. Les mots Latins font auiTi joints aux mots François,

Lyon y 1718. 3. vol. in fol.

Deux perfonnes ont mis la main à cette Edition :l'une, qui eft M.
le Clerc, iils du célèbre Defîmateur, & Ecclefiaftique de S. Sulpice
à Lyon , a eu foin de pouffer tout aufli loin qu'il a pu la Bibliothè-
que des Ecrivains citez. Elle eft devenue entre fes mains un ouvra-
ge auiîi diffus qu'inexact & pafîionné. Malgré cela il y a tant de re-

cherches curieufes qu'on ne doit pas la méprifer. L'autre perfonne
qui a travaillé fur les mots mêmes & fur le fond du Dictionnaire eit

M. Aubert Avocat de Lyon & habile homme. M. Lancelot (a) qui

a
(<0 Il eut cette commifîion au fujet d'un Privilège que les Libraires de Paris avoient

obtenu
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a été chargé d'examiner ces additions déclare (a) que la plu-

part font „ curieules, inltruclives & écrites avec netteté; l'Auteur

ajoute-t.il , m'en paroit favant, non feulement dans les matières

de Droit, auxquelles on dit qu'il a donné fa principale applica-

tion, mais encore dans les belles Lettres. Je ne doute pas que

ces additions ne faMent plaifir au public ; je fouhaiterois feule-

ment que l'Auteur ajoutât d'autres remarques, qui me paroif-

fent être une fuite naturelle de fon projet > & qu'il en otât quel-

ques-unes qui paroiflent inutiles; j'y trouve aufîî une demi-dou-

zaine de noms de lieux, & je ne vois pas pourquoi ils y font ; il

il n'en faut point, ou il en faudroit beaucoup davantage.

. Visionnaire de la Langue Francoife ancienne & moderne de

Pierre Richelet j augmenté de plujieurs Additions d'Hif-

foire 9 de Grammaire, de Critique , de J-urifprudence , &
d'une Lifte Alphabétique des Auteurs & des livres citez dans

le Dictionnaire: nouvelle Edition augmentée d'un grand nom-

bre d'Articles. Amflei dam , aux dépens de la Compagnie ,1732-.

x. vol in 4. pagg. 837. pour le I. & pagg- 919 -pour le H- ^n
dit dans P Avertiffement qu'elle efi augmentée de 6000. Articles.

Veft un dédommagement des inutilités qu'on a retranchées. Je
renvoie à cet Avertijjement, qui mérité d

y

être hl.

H Du Sauzet Libraire a eu foin de cette Edition.

ÏV. Les plus belles Lettres des meilleurs Auteurs François, avec des

Notes, Lyon. BaïUy. 1687. in 12. pagg, 431.

Le Texte de ces Lettres a divers défauts : le premier efl, que tou-

tes les Lettres y font fans dattes ; & le fécond ,
que le Texte eit al-

téré- en quelques endroits. 11 eit vrai que ce Recueil n'étant fait que
pour donner aux Etrangers & même aux François quelques modèles

du Style Epillolaire, ces défauts ne nuifent point aux Lefteurs par

raport au butque l'Editeur s'eft propole. il y a quatre Articles à la tête

de ce Volume, qu'on doit regarder comme l'échantillon d'un pîus

grand

ebrenu pour le Richelet de Rouan de T719. & en vertu duquel ils voulaient empêcher

ceus de Lyon d'imprimer le Dictionnaire avec les additions de M. Aubert.

0) V. la Préface de cette Edition ,où le fentiment de M. Laacelot a été inféré tout

au long.
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grand ouvrage , lequel devoit contenir la Vie des Auteurs d'où les

Lettres iont tirées, avec un jugement fur leur ilyle. Quoique ces

quatre Articles l'oient fort courts, & que Richelet les ait choilis,on y
trouve quelquefois des fautes,& les Notes qu'il y a iemées çà& là n'en

font pas exemptes ; comme on le verra par les exemples luivans.

Voiture écrivant à Balzac & lui difant „ je ne voudrois pas que vos

„ ennemis euifent cela à vous reprocher il Richelet obferve ,, que
t) Théophile & le F. Goulu étoient les deux grands ennemis de Bal-

„ zac ". Voiture louant enluite quelques ouvrages de Balzac, Ri-

chelet remarque „ que Voiture entend parler du Prince & de l'A-

,, rillippe de Balzac, les deux plus éloquentes Pièces de ce fameux

„ Ecrivain ". Si Richelet avoit examiné les dattes avec un peu plus

d'attention , il n'auroit pas fupofé qu'une Lettre écrite en 161$.

pouvoit avoir en vue deux Ouvrages dont l'un eft de 163 1. & l'au-

tre de 1658. Dans la même Note Richelet met la mort du Card.

de Richelieu en 1648. qui furementeit arrivée en 1642.

jU— Les plus belles Lettres Francoifesfitr toutes fortes defujets, tirées

des meilleurs Auteurs avec des notes, Paris 1698. 2. vol. in

12. Paris , 1705-. 2. vol. in 12..

Au lieu de quatre Articles Epiflolaires François qui étoient dans

h? première Edition, il y en a vingt dans celle-ci, & ontre cela un
plus grand nombre de notes.

V. 'Dictionnaire de Rimes dans un nouvel ordre , oh fe trouvent 1. les

mots & les genres des noms. 2. Un abrège de verfification. 3. Des Re-

marques fur le nombre des fyllabes de quelques mots difficiles. Paris, 16.

. . . in 12. ibid. 1690. in 12. pagg. 5:61. fans l'Abrégé & les Re-
marques, ibid* 1702, 17 11. 1721.

VI. La Connaijfance des Genres François tirée de Vufage & des meilleurs

Auteurs j Paris. 169.x. in 12.

VII. Recueil des plus belles Epigrammes des Poètes François depuis Ma-
rot jufquà prefent 9 avec des notes hi/toriques & critiques, & un

Traitéde la vraie & faujfe beauté dans les Ouvrages d'efprit , traduit

du Latin de MM. de Port- Royal (a). Paris. 1698. 2. vol. in n.pagg.

302.

(a) Ceft le Traité qui eft à la tC'te du Delefius JL^grammatnm,
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301. pour kl. 8c xi 4. pour le fécond, qui ne contient que les Poe-

fies de Racan.

Les Poètes dont Richelet a donné des morceaux font au nombre
de 19. il en a donné auiïi la vie en abrégé : mais ne faut pas oublier

qu'il y a onze de fes propres Epigrammes dans le Recueii, &que
ce Recueil a paru fort augmenté dans les Editions polterieures.

OUVRAGES MANUSCRITS.
Outre ces ouvrages qui ont été imprimez du vivant de Richelet,

on fait qu'il en avoit compofé plufieurs qu'il a lui-même fupprimez,

ou qui fe font perdus à fa mort. Voici ceux qui font venus à ma
connoiiïance.

VIII. Le Dictionnaire Burlefque.

Cet Ouvrage devoit renfermer tous les mots & toutes les phrafes

dont la pudeur ou la bienfeance empêchent les honnêtes gens de fe

fervir. Amelot de la HoufTaïe en a parlé dans fes notes fur Tacite,

où àl'occafion d'un mot un peu délicat, il dit: ,, cela s'entendra

,, bien mieux , fi jamais on imprime le Dictionnaire Milefiaque ,

„ que Richelet a fait pour l'inftru&ion , ou plutôt pour la corrup-

„ tion de ceux qui ne favent pas les termes que l'honêteté ci-

„ vile, la pudeur & la bienfeance ont bannis de la converfation :

„ Richelet, dis -je, qui étant le Calepin des lacquais &c. Il efl

à croire que (a) Richelet devenu plus fage fur fes vieux jours

conçut qu'un pareil Ouvrage pourroit faire beaucoup de mal, &
ne ierviroit qu'à le flétrir dans toute la polterité. Ces fages re-

flexions le portèrent fans doute à le fupprimer.

IX. 'M. TeifTier parle encore d'une Vie de Chapelain & d'un Recueil

de Vies des Grammairiens François (b).

X. UHif-

{à) Dans le tems que je demeurois à Genève j'ai vu entre les mains de Monfîeur
Cramer Libraire certains prétendus Fragmens d'un Diclionnaire Burlefque de Richelet.

Il ne faut pas confondre non plus le nouveau Dictionnaire Burlefque d'un certain

Jofeph Philibert le Roux avec celui de Richelet. Il y a toute aparence que ce dernier

avoit répandu plus de fel dans les obfcénités qu'il s'étoit donné la peine de compi*
1er, & qu'elles y paroifïoient purioris impuritatis.

(b) Catalogus eorum qui &C.

Tome IL ***
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X, UHïftoire d'AbyJJînie & d'Ethiopie tirée du grand Ouvrage de

M. Ludolfhe. Paris 1684. in 12. Cet Ouvrage eft attribué

mal à propos à Richelet, puis qu'il eLt d'un nommé des-

Jauneaux.

XL On prétend aufïi que Richelet avoit compofé des Elemens de

Grammaire de nôtre Langue , fous le titre de Commence-

mens de la Grammaire Françoife.

A Amflerdam le 30. Août 1736.
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HISTOIREDELACONQUETE
DELAFLORIDE

PREMIERE PARTIE.
LIVRE PREMIER.

Deflein de l'Auteur. Bornes de la Floride. Par qui elle a été dé-

couverte. Couftumes de fes Habitans. Préparatifs de Fer-

dinand de Soto pour en faire la conquête.

CHAPITRE I.

Dejfein de VAuteur.

ifé'Ai deflein d'écrire la découverte de la Floride* Se les a&ioni

mémorables qui s'y font paflees. Mais comme Ferdinand de So-

to y exécuta de grandes chofes , & que c'eft lui que regarde par-

! ticulierement cette Relations je répiendrai Ton Hifloiie de plus

I haut. Soto fut un des douze Conquerans du Pérou , & eut part
: à la prife d'Atabalipa, qui en fut le dernier Roi. Ce Prince c-

toit fils naturel de l'Inca Huaina Capac, & avoit ufurpé le Royaume fur le

Tome IL • En 1533. Ou Atahualpa. A legi-



z HISTOIRE DE LA CONQUETE
légitime héritier, qu'on appellent Huafcar. Mais les cruautés de cet ufurpa-

tcur révoltèrent les peuples contre lui ; ce qui facilita aux Efpagnols la conquê-

te du Pérou, & leur apporta de grandes richeïTes. Du Quint feul il en revint

à l'Empereur près de deux millions trois cens mille ducats, & à Ferdinand de

Soto plus de cent mille. Ce Capitaine reçût, outre cela, plufieurs préfens des

Indiens, ôc d'Atabalipa même, qui lui en donna de magnifiques -, parce qu'il

étoit le premier Efpagnol auquel il eût parlé. Lors que Soto fe fut donc enri-

chi de la forte, il retourna en Efpagne avec plulieurs autres, qui avoient tous

fait fortune dans Caxa Malca. * Mais au lieu de fonger à l'acquifition de quel-

que grande terre dans fon pais, le fouvenir des chofes qu'il avoit glorieufement

achevées lui infpira un vafte deilein. C.'cft pourquoi il vint à Valladolid prier

Charles-Quint de lui permettre d'entreprendre la conquête de la Floride} avec

promefle d'en faire la dépenfe, & de ne rien épargner pour la gloire de l'Em-

pire. Ce qui le follicitoit le plus à cette illuftre entreprifc étoit de voir qu'il

n'avoit rien conquis de fon chefj que Ferdinand Cartes s'étoit rendu maître du

Mexique , Se Pi carre & Almagre du Pérou: car ne leur cédant ni en valeur,

ni en aucune autre qualité, il avoit peine à fouffrir que la fortune leur fût plus

favorable qu'à lui. Il renonça donc aux prétentions qu'il avoit fur le Pérou, &
tourna toutes fes peniees à la conquête de la Floride, où il mourut. Voilà

comme de grands Capitaines fe font facrifiez pour les intérêts de leurs Princes.

Toutefois il fe treuve parmi nous des perfonnes qui difent malicieufement
,
que

PEfpa<nic doit à la témérité de quelques jeunes foux la plupart des contrées

du nouveau monce. Mais ils ne confidérent pas qu'ils font eux-mêmes les en-

fans d'Efpagne -, & que cette généreule mère n'élevé ceux à qui elle donne la

nailTance, que peur conquérir l'Amérique, 5c porter la terreur de leurs armes

dans le refte de la terre.

CHAPITRE IL

Bornes de la Floride.

LA Floride a été appeîlée de ce nom, à caufe qu'elle fut découverte le jour

de Pâques Fleuries \ le zj. de Mars § de l'année 15*13. Mais parce que

c'eil un grand pais, dont toutes les parties ne font pas conquifes, ni connues,

il efl difficile de les décrire fort exaftement. On ne fçait pas effet, fi au Sep-

tri-

* Petit lieu dans le Pérou , qui donne fon nom à une petite Contrée. Il efl près du Quito,

& de la Rivière Vagna. C'eïUà qn'Atabalipa fut battu ,
pris , & cruellement maflacré en

1533.

t Ainfi la plupart des Auteurs modernes fe trompent lors qu'ils difent, que ce fut Ferdinand

de Soto, qui donna ce nom à la Floride, puis qu'il n'y aborda qu'en 1539. fur la fin de Mai,

dans laquelle année Pâque fleurie étoit le 30. de Mars.

5 Je ne fçai s'il n'y auroit pas faute ici; car ce fut la Fête de Pâque, qui tomba le 27. de

Mars en 1 s 13. Fâqme fleurie étant arrivée le 20. du mois.
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tentrion * la Floride eft bornée de la terre , ou de la mer. Ce qu'il y a de

certain eft qu'elle a le Golfe de Mexique, ôc rifle de Cuba au Midi} au Le-

vant la mer Oeceane qui régarde l'Afrique, & au Couchant ce que l'on nom-

me aujourd'hui le nouveau Mexique. De ce côté-ci eft la Province des fept

Villes qui fut appellée de la forte par Vafques Coronado , qui alla en mille cinq

cens trente-neuf à la découverte de ces quartiers. Mais comme on ne les put

peupler, Antonio de Mendoça qui l'y avoit envoyé perdit avec déplailir toute

la dépenfe qu'il avoit faite pour cette entreprife.

CHAPITRE III.

Ceux qui ont entrepris la conquête de la Floride,

JUan Ponce de Léon t ût Ie premier qui découvrir la Floride. C'étoit un

Gentilhomme qui avoic pris naiflance au Royaume de Léon, 6c qui avoit

été Gouverneur de rifle de Porto Rico. § Comme les Efpagnols ne fon-

geoient alors, qu'à faire de nouvelles découvertes, il arma deux caravelles, &
tâcha par toutes fortes de moyens à découvrir l'Ifle de Bimini, ** fur le bruit

qu'il y avoit une fontaine qui rendoit la jeuneflë aux Vieillards. Mais après

avoir inutilement cheiché cette Ifle, la tempête le jetta fur la côte, qui eft op-

pofée au Septentrion de Cuba* ck il nomma ce continent la Floride. Et fans

confidérer fi c'étoit Ifle, ou terre ferme, il vint'en Efpagne demander la per-

miffion d'en faire la conquête Se l'obtint. De forte qu'en l'an if 13. il équip-

pa trois vaifièaux , & aborda au pais qu'il avoit découvert. Les Indiens à fon

dition. Mais depuis lui, il femble que l'cntreprife fur la Floride ait continué

d'être fatale à ceux qui l'ont tentée. Quelques années après ce malheur, le

Pilote Mirvelo, qui commandoit une caravelle, allant trafiquer avec les Sauva-

ges, la tempête le pouffa fur la côte de la Floride, où il fut fi favorablement

reçu, qu'il revint fort content à l'Ifle de San-Dorrîingue. Mais dans cette

rencontre il n'en ufa pas en fage Pilote 5 car il n'eut pas le foin de prendie les

hauteurs des lieux, 6c cette faute lui coûta cher, comme il fe verra.

Au

* La Floride eft bornée au Septentrion par le Canada, ou la Nouvelle France. Ce qui fait

dire à l'Auteur ,
qu'on ignore quelles font les bornes de la Floride du côté du Septentrion , c'eft

qu'il renferme dans la Floride , comme font les autres Efpagnols , la Virginie , & le Canada.

t Avant Jean Ponce de Léon, la Floride avoit été découverte par Sebaftien Cabot, que Hen-
ri" VII Roi d'Angleterre envoya en 1496. pour chercher par l'Occident un paffage pour navi-

ger dans l'Orient. Cabot ne fit que voir la terre , fans s'y arrêter.

§ Ou S. Juan de Porto-Rico Ifle de l'Amérique. Elle eft l'une des grandes Antilles, fituée dans

la mer du Mexique, à feize lieues de l'Hifpaniola vers le Levant.
** L'une des Ifles Lucayes au Sud-Eft de la Floride. Elle eft fameufe par fes bancs de fable,

& par la difficulté de fa navigation.

A z
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Au même tems fept hommes des plus riches de San-Domingue firent fociété,

ôc envoyèrent deux vaiflëaux vers les Ifles de la Floride, afin d'en amener des

Indiens pour travailler aux mines qu'ils pofledoient en commun. Ces vaiflëaux

abordèrent à un Cap qui fut nommé de Sainte Heleine, à caufe qu'il y arrivè-

rent le jour de la Fête de cette Sainte. Ils paiTérent de là à un fleuve qu'ils ap-

pelèrent le Jourdain, du nom de celui qui le découvrit. Les Efpagnols dé-

b.ir juérent en cet endroit, ôc les habitans de la contrée qui n'avoient point en-

core vu de Navires, les vinrent confidérer comme des chofes furprenantes. Us
s'étonnoient aufli de la forme des habits des étrangers, ôc de voir des hommes
avec de la barbe. Mais cela ne les empêcha pas de les recevoir obligeamment;
car ils leurs donnèrent des peaux de martre, quelque argent, ôc de la femenec
de perles. * Les Efpagnols leur firent d'autres préfe"hs, ôc les engagèrent par

leurs carefTes à vifiter les vaiflëaux. Les Indiens, qui fe fioient à ces apparen-

ces d'amitié, entrèrent au nombre de cent trente dans les Navires. Nos gens

aufli- tôt lèvent l'ancre, & vont à toute voile vers San-Domingue. Mais de

deux Vaiflëaux il n'en arriva qu'un au port > ôc même ils ne profitèrent point

de leur prife. Ces pauvres Sauvages au defefpoir d'avoir été trompés , s'aban-

donnèrent à la douleur, ôc fe laiilérent mourir de faim.

Cette nouvelle répandue à San-Domingue, Vafqués Lucas d'Aillon vint en
Efpagne , demander permiflion de fe rendre maître de la Cicorie, l'une des Pro-
vinces de la Floride avec le Gouvernement du pais dont il féroit la Conquête.
L'Empereur j" lui accorda ce qu'il défiroit, £c ajouta à cette faveur, celle de

lui donner l'ordre de faint Jacques, Aillon de retour à San-Domingue arma trois

navires en mille cinq cens vint- quatre, ôc prit Mirvelo pour le mener à la Ter-
re où ce Pilote avoit été, à caufe qu'on la croioit plus fertile que tout ce que

l'on en avoit découvert jufques alors. Mais parce que Mirvelo ne fe fouvenoit

plus de l'endroit, où il étoit la première fois abordé, il tâeha inutilement d'y

arriver 5 ôc il en fut fi fenfiblement touché qu'il en perdit l'efprit ôc la vie.

Aillon ne laifla pas de pafTer outre 5 ÔC même après que Ton navire amiral fut

perdu dans le Jourdain, il continua fa route avec les deux autres navires ôc

mouilla près de la Cicorie en une très-agréab'e côte, où d'abord il fut aîTez bien

reçu. De forte que s'imaginant qu'il lui feroit aifé de fe rendre maître delà
contrée, il envoya deux cens hommes pour la récor.ôitre. Les Indiens, qui ca-

choient leur mauvais defîein, les conduisirent au dedans du pais 5 ôc api es leur

avoir témoigné beaucoup d'amitié, fe reflbuvenant de la trahifon que les autres

Efpagnols leur avoient faite, ils fe jettent fur eux ôc les taillent en pièces 5 puis

ils viennent de furie fur Aillon ôc fes camarades
,
qui étoient demeurés aux

vaiflëaux } ils en tuent Ôc bleflent pluiieuis, ôc contraignent le refte de régagner

promptement San-Domingue. Les plus confidérables de ceux qui échaperent

furent Aillon ôc un Gentilhomme deBadajox, à qui j'ai ouï raconter dans le

Pérou la déroute dont je viens de faire le récit.

Ce malheur ne rebuta point Pamphile de Narbaez: il paffa dans la Floride en

mil-

* Semence de perles fe dit de? perles fort menues ,
qui fe vendent au poidf.

f C'eft l'Empereur Charles- Quint.
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mille cinq cens vint-neuf *, & mena avec lui le jeune Mirvelo, Neveu de ce-

lui dont j'ai parlé. Mais encore qu'il eût quelque connoiflance de la contrée,

comme en ayant été inftruit par Ton Oncle, il n'eut pas pourtant la fortune plus

favorable que lui. Narbaez même périt dans cette navigation avec fes gens, à

la réferve d'Alvar Nugnez Cabeça de Vaca, & de quatre de fes compagnons,

qui retournèrent en Efpagne, où il obtinrent quelques Gouvernemens. Mais

cela ne réufîit pas ; cm ils moururent aiTez malheureufement , & Alvar revint

prifonnier à Valladolid, où il finit fes jours. Après ceux dont je viens de par-

ler, Ferdinand de Soto entreprit de s'emparer de la Floride: il y arriva en 15-33.

mais enfin il y perdit les biens & la vie. Sa mort étant fûë en Efpagne, plu-

fîeurs demandèrent le Gouvernement de la Floride, avec permifïïon d'en conti-

nuer la découverte: mais Charles-Quint ne voulut écouter perfonne là-delîus.

De forte qu'en mille cinq cens quarante neuf, il y envoya Cancel Balbaftro Re-
ligieux Dominicain ,

pour Supérieur de ceux de fon Ordre qui iroient prêcher

l'Evangile aux habitans de la Floride. Ce Père arrivé dans ces contrées fe mit
à catechifer : mais au lieu de l'écouter, les Indiens, qui fe réflbuvenoient de l'in-

jure qu'ils avoient reçue des Efpagnols, le tuèrent avec deux de fes compa-
gnons. Les autres tout effrayés regagnèrent les vaifîeaux, reprirent en diligence

la route d'Efpagne,& dirent, pour excuferleur prompt retour, que les Barbares

avoient le cœur endurci , 6c qu'ils ne prenoient aucun plaifîr à ouïr la parollede

Dieu. Treize ans après on promit à un des fils d'Aillon le Gouvernement de
la Floride, s'il pouvoit s'en rendre maître. Mais comme il follicitoit fon dé-

part, 6c qu'on remettoit de jour à autre l'exécution de fon entreprifè, il mourut
de déplaifir. Pedro Melendez & plufieurs autres allèrent enfuite dans la Flori-

de. Cependant, comme je n'ai pas allez de connoifTance de ce qu'ils firent, je

n'en parlerai point.

CHAPITRE IV.

Religion & Coujîumes des Peuples de la Floride

LEs Peuples de la Floride font Idolâtres, & tiennent le Soleil & la Lune pour
des Divinitez

, qu'ils adorent fans leur offrir des prières ni
-f-

des facrifices.

Toutefois ils ont des Temples j mais ils ne s'en fervent que pour y enterrer

ceux qui meurent , & pour y enfermer ce qu'ils ont de plus précieux. Us élè-

vent aufîi aux portes de ces Temples en forme de trophée les dépouilles de
leurs ennemis.

Ces Indiens n'époufent d'ordinaire qu'une femme, qui efl obligée de garder
la fidélité à fon mari, fur peine d'être punie d'un châtiment honteux, ou quel-
quefois d'une mort cruelle. Mais par un privilège du pais, les Grands ont per-
miffion d'avoir autant de femmes qu'ils en veulent. Néanmoins ils en ont une

Jégi-

t Cependant ou voit ici l'ofrande qu'ils font d'un cerf au Soleil.
* D'autres difent en 1528.

A }
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légitime, 6c les autres ne font que comme des concubines. De forte que les en-
fans qui naiflënt de ces dernières ne partagent pas également les biens du Père
avec les en fans de la femme.

Cette coutume s'obferve auiïi dans le Pérou : car excepté les Incas & les
Caciques, qui en qualité de Princes 6c de Seigneurs, ont autant de femmes
qu'ils en défirent, ou qu'ils en peuvent nourrir, il n'eft pas permis aux autres
d'en avoir plus d'une. Ces perfonnes de qualité difent, qu'ils font obligez de
faire la guerre, 5c qu'il faut qu'ils ayent plufîeurs femmes -, afin d'avoir plufieurs
enfans qui partagent leurs travaux

,
que la plupart des nobles mourant dans les

combats, il eft nécellaire qu'il y en ait un grand nombre 5 6c que comme la mul-
titude n'a point de part aux affaires, 6c n'eil pas expofée aux périls il y a tou-
jours allez de peuples pour travailler, 6c pour porter les charges du Royaume.

Pour revenir aux habitans de la Floride, ils n'ont nul bétail, 6c ne nourriffent
point de troupeaux. Ils mangent au lieu de pain du gros millet j au lieu de
viande, du poilîon ôt des légumes. Toutefois comme ils ont coutume d'aller

à la cha(Te,ils ont fouvent du gibier j car ils tuent à coups de flèches, des Cerfs
des Chevreuils 6c des Daims qu'ils ont en abondance, & plus grands que ceux
d'Efpagne. Ils atrapent aulti plu (leurs fortes d'oifeaux dont ils fe régalent, 6c
dont les plumages de différente couleur leur fervent à parer leur tête , 6c à
diftinguer durant la paix les nobles du Peuple, 6c durant la guerre, le foldat,
de celui qui ne porte point les armes. Ils ne boivent que de l'eau , ils mangent
leur viande bien cuite, leur fruit très-mûr,& leur poifTon fort rotij 6c fe moc-
quent des Efpagnols qui en ufènt autrement. Ainfi je ne puis ajouter foi à ceux
qui ont rapporté que ces peuples mangeoient de la chair humaine. J'ofe dire
qu'au moins cela n'eft pas arrivé dans les Provinces que Soto a découvertes j 6c
qu'au contraire ils ont une extrême horreur pour cette inhumanité. Car des Ef-
pagnols étant logez dans un quartier où ils moururent de faim, <k leurs com-
pagnons les mangeant à mefure qu'ils expiroient, il n'y eut que le dernier qui
s'en fauva* de quoi les Indiens furent tellement offenfez qu'ils voulurent aller

tuer les Efpagnols qui étoient dans un autre lieu.

Les Peuples 'de la Floride vont prefque nuds, 6c portent feulement un efpé-

ce de caleçons de chamois, ou de daim. Ces caleçons font de diverfes couleurs,
6c fervent à couvrir ce que la bienfeance veut que l'on cache. Leur manteau eft

une forte de couverture qui prend depuis le cou jufqu'à mi-jambe. Il eft ordi-

nairement de martre fine, 6c fent une odeur de mufe très- agréable. Ils en ont
auffi quelquefois de Chats, de Daims, de Cerfs, d'Ours, de Lions, 6c même
de Vaches, qu'ils préparent fi bien, que l'on s'en pourroit fervir comme d'une
étoffe. Pour les cheveux ils les portent longs, 6c les nouent fur la telle. Leur
bonnet eft un refeau de couleur qu'ils attachent fur le front, en forte que les

bouts pendent jufqu'au defîous des oreilles. Leurs femmes font auffi vêtues de
peau de daim, ou de chevreuil, & ont tout le corps couvert d'une façon hon-
nête 6c modefte.

Les Indiens fe fervent de toutes fortes d'armes, excepté de l'arbalefte 6c du
moufquct. Ils croient que l'arc 6c lia flèche leur donnent une grâce paniculie-

rej ce pour cela ils en portent toujours à la chafle 6c à la guerre. Mais comme
ils



DE LA FLORIDE. Liv. I.
?

ils ont une taille très-avantageufe, leurs arcs font très-longs, & gros à propor-
tion. Ils font de chêne pour l'ordinaire, ou d'autre bois de cette forte. C'en;

pourquoi on les courbe difficilement, & il n'y a point d'Efpagnol qui puiiTe à
force de tirer la corde approcher la main de ion viiagej au lieu que les Indiens
amènent cette corde jufqu'au derrière de l'oreille, & tirent des coups qui fur-

prennent. La corde de leur arc efl de cuir de cerf, & voici comme ils la font.

Us coupent de la peau du cerf une courroye de deux doigts de large, depuis la

queue jufqu'à la tête: après ils ôtent le poil de cette courroye, ils la mouil-
lent, la tordent, en attachent un bouta une branche d'arbre, & l'autre à un
poids de cent, ou de lîx vints livres 5 6c laifîent cette peau jufqu'à ce qu'elle

devienne en forme d*une grolTe corde de boyau. Enfuite afin de ne fe point
blefîer le bras gauche avec la corde, quand elle fe détend, ils fe fervent d'un de-

mi bralîèr de groiTes plumes, qui les couvre depuis le poignet jufqu'au coude j

& qui efl: arrêté par une bande de cuir, dont ils font autour du bras quelques
tours j ôc ainli ils lâchent la corde d'une force toute particulière.

Voilà en peu de paroles les coutumes des Habitans de la Floride : mais com-
me j'ai aufîi parlé fuccinétementdeceux qui l'ont découverte, ce que l'entreprife

de Soto fur ce pais, efl plus illuftre que celles des autres* je raconterai main-
tenant plus au long les chofes qu'il fit dans ces contrées 5 je décrirai les Provin-
ces qu'il y découvrit , 6c rapporterai les actions de fes foldats jufqu'au tems qiriis

fortirent de la Floride, & fe retirèrent au Mexique.

CHAPITRE V.

Préparatifs pour la Floride.

SOto obtint la permiffion de conquérir la Floride , & d'ériger en Marquifat
trente lieues de long fur quinze de large, dans le pais dont il féroit la Con-

quête. L'Empereur'qui lui accorda cette grâce, lui donna aufïi le Gouverne-
ment de Saint Jacques de Cuba* afin de prendre dans cette Ifle ce qui lui fé-
roit nécefTaire pour fon deflein; & après qu'il l'eut exécuté, il l'établit Gou-
verneur général de la Floride.

Cette nouvelle divulguée par PEfpagne, on crut que Ferdinand de Soto * al-
loit joindre à la Couronne de nouveaux Royaumes : comme il étoit l'un de ceux
quiavoient conquis le Pérou, & qu'il employoit dans cette dernière expédi-
tion tous fes biens } on s'imagina qu'elle furpafîèroit de beaucoup la première,
& que l'on s'enrichiroit à fuivre fa fortune. C'eft pourquoi des gens de toute
forte de qualité furent attirez à cette entreprife, & fur l'efpérance d'en rappor-
ter de grands tréfors, ils abandonnèrent ce qu'ils avoient de plus cher , & s'of-
frirent tous d'accompagner Soto. Il fe joignit au même tems à lui fept Gen-
tilhommes qui révenoient de la Conquête du Pérou , & qui n'avoient pour but

que
• Fernand ou Ferdinand Soto étoit Fils d'un fimple Gentilhomme de Xerés de Badajox dans

I Litramadoure Ponugaife.
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oue d'acquérir des richeflès, Comme ils n'étoient pas contens de ce qu'ils «voient,

& que le deflr d'amaffer s'augmentoït en eux, ils croyoïent quds fat.sfero.ent

mieux leur avance dans la Floride que dans le Pérou.

Sotoen vertu de fon pouvoir, commença donc a donner fes ordres pour des va.f-

féaux & pour tout ce qui lui étoit néceffaire. I! choifit des perfonnes fur qui

il oût'fe décharger de quelques-uns de fes foins» il leva des troupes, & fit des

Capitaines Se autres Officiers. Cependant on exécuta avec tant de promptitu-

de ce qu'il avoit commandé ,
qu'en moins de qumze ou fe.ze mois tout (ut

en état & conduit à San Lucar de 13arraméde. Si bien que les gens de guer-

re s'y rendirent auffi-tôt'avec force cordes, hoyaux, pann.ers, & autres chofes

propres à leur entreprife, Se ils s'embarquèrent comme ou va voir.

CHAPITRE VI.

Embarquement pour la Floride.

^ N afTembla pour la Floride à San- Lucar plus de neuf cens Efpagnols,tous

Q à la fleur de leur âge, parce qu'il faut de la force, pour fupporter les fa-

n^ues de la ouerre, & vaincre les travaux qui fe rencontrent dans les ent.epr.fes

fur les pais du nouveau monde. Cependant comme la v.gueur toute feule ne

fuffit pas, le Général ordonna de diftribuer de l'argent aux troupe
,

8c d avo.i

égard
P
au train , 8c à la naiffance de ceux à qui l'on en donno.t. Plufieurs Offi-

cfers qui n'étoièntpas équipés reçurent cette [^eur les autres qu.confideoent

les grandes dépenfes que Soto étoit obligé de fane, la réfutant ,
dan

h
^çro.an-

ce qu'il y avoir plus de génerofité à employer leurs b.ens pour fon ferv.ee que

dC
Lorfque lftems 'fut propre à la navigation, les troupes s-embarquérent fur

dix va fléaux,, dont il y en avoit fept grands Se trois pet.ts. Le.Gênera fe m,t

,vec toute fa famille fu/ le Saint Chriftophl^ très-b.en pourvu de foldats:& de

munirons. Nugno Touar Lieutenant-Général s'embarqua avec Charles Henn-

quez fur la MaSelaine. Louis de Mofcofo Mettre de Camp commando,..le

vaifleau de la Conception, qui étoit de plus de c.nq cens tonneaux. André

Vafconcelo étoit Capitaine du Gallion de la bonne fortune, 8c avo.t une corn-

làniè de Gentilshommes Portugais , dont quelques-uns avo.em ferv, en E pa-

Tnf" Diego Garcia montoit le Vaifleau Saint Jean, 8c Anas Tinoco ce u de

lain'te Bafbe, Alonfo Romo de Cardeniofa toit%*™™%ZlJ
inX

g&
8c menoit avec lui Diego Arias Tinoco, enfe.gnc Colonel de 1

Armée, ledro

CaWe on commandoit
S
une très belle caravelle, & avo.t dans fiteompagn,e M -

fer Efpindola Capitaine de foixante halebardiers de la garde du Général. I l y ?
-

voit cLe cela deux brigantins.quiÇ-j^yf^SKS
• Francifco de! Pozo, Dionif.o de Paris, Louïs de Soto, Juan de Gallegos, Francifco de Ro.

cha, Juan de Torres.
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A cette Armée fe joignit encore la flote deflinée pourrie Mexique, qui étoit

compofée de vint navires. Soto en fut Général jufqu'à l'Ifle de Cuba, où il

falloit que cette flote le feparât pour aller à Vera Crus, ht alors il en devoit

laifTer le commandement à Gonçalo de Salazar
,
premier Chrétien de la ville de

Grenade, après que les Maures l'eurent abandonnée. * C'eft. pourquoi en con-

fidération de cette qualité les Rois Catholiques qui conquirent cette place, ac-

cordèrent à ce Gentilhomme de grands privilèges, & le comblèrent de leurs fa-

veurs. Ces deux flotes partirent de ban-Lucar le îixiéme d'Avril de l'année mille

cinq cens trente-huit, avec toutes les chofes néceflaires; mais il ne manquoic
rien fur tout aux troupes qui alloient dans la Floride.

CHAPITRE VII.

Ce qui arriva à TArmée depuis San-Lucar jufqu'à Cnla.

LE jour que les flotesfefmirentàlavoile,Soto commanda un peu avant la nuit à

Silveftre en qui il fe confiait, de vriiter les fentinelles, avec ordre au Ca-
pitaine de l'Artillerie de tenir le canon en état ; afin que fi quelque navire man
quoit à fon devoir, on tirât deiîiis. Cela fut aufli-tôt exécuté j & fur le minuit

il penfa arriver un grand defordre. Les Matelots du navire de Salazar voulant

montrer la légèreté de leur vaifleau, ou aller à la tête de la flote avec celui du
Général > ou plutôt s'etant laiflez abattie au fommeil, & le Pilote qui gouver-
noit alors le navire n'ayant pas aflez de connoiflance des chofes qui s'obfervent

dans une Armée navale, le vaifleau s'éloigna d'une portée de canon de la flote,

& gagna le devant du navire de Soto qui étoit à la tête. Mais comme Silveftre

à qui le Général avoit donné fes ordres étoit alerte, & qu'il voyoit le navire

de Salazar, il éveilla le Capiraine de l'Ai tillcriej il lui demanda fi ce vaifleau

étoit de la flote 5 & fur la réponfe qu'il n'y avoit point d'apparence, à caufe que
les Matelots qui fe feroient ainfi avancés méritéroient la mort; il fit tirer fur le

navire. On en 'rompt les voiles du premier coup de canon ; on enlevé d'un
autre les œuvres mortes f,& on entend ceux qui étoient dans le vaifleau deman-
der quartier, criant qu'ils étoient de l'Armée. Cependant les autres navires pren-
nent les armes au bruit du canon, & fe mettent en état de tirer fur ce vaifleau,

qui flotant au gré du vent} parce que fes voiles étoient déchirées, viut tomber
fur l'Amiral qui lui donnoit la chafTe. Ce malheur fut prefque plus fâcheux que
l'autre. Les uns dans la crainte &: dans le defordre où ils fe trouvaient, pen-
foient plutôt à exeufer leur faute qu'à conduite leur vaifleau 5 les autres au con-
traire fur la croiance que l'action des gens de Salazar étoit une marque de mé-
pris, ne refpiroient que la vengeance, & ne prenoient pas garde de quel'e fa-

çon, ni comment-ils voguoient. A la fin néanmoins lors qu'ils apperçû ent

que

* En 1492.

f On appelle œuvres mortes, les parties d'un navire, qui fortent hors de l'eau; & œuvres vives
les parties d'un navrre, qui font dans l'eau.
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que ces deux vaifleaux s'alloient heurter, ils le fervirent de perches & de piques
& en rompirent plus de trois cens, pour arrêter la violence du Choq, & Iè ga-
rantir du péril. Mais ils ne purent empêcher que ces navires ne s'embarraflaf-
ient dans les cordages, ôc ne fuffent en danger d'être coulez à fond. Pas un vait-
feau ne les fecouroit dans cette confufion, le Pilote effrayé dé(èfperoit de fe tirer

de péril j la nuit déroboit la connoiflance de ce qu'il falloit taire ; l'air re-
tentifloit de cris j 6c comme le bruit empêchoit que l'on ne s'entendit
le foldat ne pouvoit obéir , ni le Capitaine commander. Voilà l'état où
étoient réduits les deux navires , lorfque Dieu infpira de couper les corda-
ges du vaiffeau de Salazar, qui avoient caufé tout l'accident. Car aufîï-tôt ils

iè virent hors de danger, & le navire de Soto favorifé du vent s'éloigna de l'au-
tre. Toutefois ce Général en colère, foit de s'être vu dans le péril, ou croyant
que fon malheur fut un effet du mépris que Salazar faifoit de lui, il le piqua de
paroles -, & même il s'en fallut peu qu'il ne lui fit couper la tête. Mais Salazar
s'cxcufi avec refpec~t, ôc l'on appuya avec tant d'adreffe fes raifons, que Soto
reçût enfin fes exeufes, & oublia généreufement toutes chofes. Salazar n'en ufa
pas tout à fait de même* car dans le Mexique, lors qu'il s'entretenoit quelquefois
de cette avanture, il témoignoit de l'aigreui contre Soto, & fouhaitoit ardem-
ment de trouver l'occafion de lui faire tirer l'épéej afin de fe vanger de l'ou*
trage que ce Général lui avoit fait. Pour revenir aux vaifleaux $ après que les

Matelots de Salazar eurent racommodé les cordages, l'Armée vint mouiller à
Gomer i où elle fe rafraichit. Cependant le Général trouva tant de charmes
en la fille naturelle du Seigneur de cette Me, qu'il la lui demanda avec promef-
ie de la marier richement au pais, dont il alloit faire la Conquête. Ce Seigneur
qui ajoûtoit foi aux paroles de Soto, lui confia cette fille, qui n'avoit alors que
feize ans. Mais il la mit premièrement entre les mains d'Ifabelle de Bovadilla
femme du Général, & la fupplia d'avoir à l'avenir pour cette jeune perfonne des

fentimens de mère. Enfuite Soto partit de Gomere, & favorifé du vent, il ap-

perçut à la fin de Mai rifle de Cuba, z Alors Salazar obtint permifîïon de fe

féparer de la Flote, & conduifit l'Armée de Mexique à Vera Crus. 3 Le Gé-
néral ravi d'avoir achevé heureufement fon voyage, ne fongea plus que de s'aller

rendre au port. Comme il étoit prêt d'y entrer, les troupes virent un Cavalier

qui venoit à bride abatuë,& qui crioit de toute fa force au vaifleau Amiral 4 A-
babor. Ce Cavalier étoit envoyé de la ville de Saint Jacques, pour faire périr

le navire du Général dans des bancs & des rochers, qui fe rencontroient aux en-

droits qu'il leur enfeignoit. Et en effet les Matelots qui ne connoifloient pas bien

l'entrée du port , portoient la prouë de ce côté-là. Mais auffi-tôt que ce

Cavalier reconnut que c'étoit un vaiiTeau ami il retourna leur crier à EJîriborf ,

&
1 Gomere Port & Capitale de l'Ifle Gomere , l'une des Canaries dans l'Océan Atlantique.

2 Cuba, l'une des Mes de l'Amérique, & la plus grande des Antilles.

3 Ce doit être San- Juan de Ulua , dite Vera Cruz la Nouvelle, petite ville fur le Golfe du
Mexique, où il y a un port, dans lequel fe rendent tous les vaifleaux. qui vont d'Efpagne au
Mexique. Je ne croi pas que ce foit Fera Cruz la Vieille, dite Amplement Vera Cruz, que les

Efpagnols avoient abandonnée dès l'an 15 19. àcaufe de la difficulté, & de l'incommodité de fon port.

4 A droite.

5 A gauche.
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fi bien que les Matelots qui croyoïent que le vaiflèau fût entrouvert , eurent
recours à la pompe* mais au lieu d'eau ils tirèrent du vin, du vinaigre, de l'hui-

le ôcdu miel j parce que plufieurs tonneaux qui en étoient pleins en furent rom-
pus. Cet accident redoubla tellement leur crainte, que perdant prefque toute
efpérance de fe tirer de péril, ils mirent la chaloupe en mer, où entra la femme
du Général avec les filles de fa fuite, & quelques jeunes hommes qui furent les

premiers à s'enfuir. Soto fe pofleda fort bien en cette occafion, car malgré
les prières de fes gens, il demeura feime dans le navire, il encouragea par Ion
exemple les uns à travailler, & retint les autres. Il donna ordre enfin à tout, &

qui s'etoient cchapez avec les Dames, qui eurent quelque déplaifîr

moigné fi peu de fermeté dans le péril.

CHAPITRE VIII.

Combat de deux navires.

Dix jours- avant que le Général abordât au port de Cuba, Diego Perez y
étoit arrivé avec un navire équipé de toutes chofez. Perez étoit de Se-

ville, & alloit trafiquer aux Ifles du nouveau monde. On ne fçait pas bien
quelle étoit fa qualité , on fçait feulement qu'en toutes (es actions il agifToit avec
tant d'honneur, que de fa conduite leule on pouvoir juger qu'il avoit lame
très noble. Il n'y avoit que trois jours qu'il étoit dans ce port, lors qu'il y ar-
riva un Corfaire François qui avoit un très bon navire, & qui étoit fort brave
de fa perfonne. Mais comme l'Efpagnol avoit auili beaucoup de valeur, ils

n'eurent pas plutôt réconnu qu'ils étoient ennemis de nation, qu'ils s'attaquè-
rent 8c combattirent jufquà ce que la nuit les lèparât: après quoi ils s'envo-
yèrent faire compliment avec des préfens de vin & de fruit, & le donnèrent pa-
role que la nuit il y auroit trêve & que même on ne tireroit point de canon de
part ni d'autre. Ils difoient qu'il n'y avoit point d'honneur, ni de courage à fe
battre avec du canon j qu'il étoit plus glorieux de ne devoir la viftorequ'à
fon bras Se à fon épée, oc que d'ailleurs on s'enrichiiToit des dépouilles du vain-
cu

, & d'un excellent navire. Us gardèrent leur parole } & cependant de peur
de quelque fur prile, ils ne laifTerent pas de pofer la nuit des fentinelles. Le len-
demain à la pointe du jour ils recommencèrent le combat avec tant d'opiniâtre-
té ,

qu'il n'y eut que la fatigue & la faim qui les iéparerent. Mais lors qu'ils
eurent repris des forces, ils fe battirent enco:e jufqu'au foir, après quoi ils s'en-
voyèrent vifiter, ils fe firent des préfens, 8c s'offrirent des remèdes pour les bkiTcz.

Durant cette nuit Peiez écrivit aux habitans de faint Jacques, qu'il fahoit

B l pur-
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purger leur mer d'un Corfaire aufîi redoutable que celui qu'il tâchoit de couler
à fonds 5 qu'en confidération des efforts qu'il fatfoit pour leur rendre de bons
offices, il les fupplipit de lui promettre, que s'il avoit du pire, ils lui ren-
droient à lui ou à Tes héritiers la valeur de Ton navire* que s'ils 1 afleuroient de
cette faveur, il mourroit, ou il triompheroit de ion ennemi j qu'il leur deman-
doit cette grâce

,
parce qu'il n'avoir vaillant que fon vauTcau : & que s'il poiTé-

doit d'autres richefTes , il hazarderoit de tout fon cœur ce qu'il avoit fur mer
pour leur fervice. La ville de Saint Jacques * rsconrut très-mal la volonté de
Ferez, car bien loin de lui rien accorder, elle fit réponfe qu'il pouvoit faire

ce qu'il lui plairoit, ôc qu'elle ne lui garantiflbit aucune chofe. Ce Capitaine
piqué de leur ingratitude, mit fon efperance en fa propre valeur, & réfolut de
combatre également 6c pour fon honneur oc pour la fortune.

Dans cette vue dès que le troifiéme jour parut, Perez s'aprêta pour le com-
bat, & attaqua fon ennemi avee autant de vigueur qu'auparavant. Le François
reçut de fon côté l'Efpagnol avec aûTirance, & il ne fongea qu'à vaincre ou à

mourir. C'étoit en effet plutôt l'honneur que le profit qui animoit ces Capitaines j

parce que hormis leurs navires qui valoient quelque chofe, le refle de ce qu'ils

poffedoient n'étoit pas conlldérable.

Cependant ils s'attachent l'un à l'autre, combattent en lions, Se ne fe fepa-

rent que pour reprendre haleine. Ils rentrent après au combat, irritez de ne
pouvoir remporter aucun avantage l'un fur l'autre. La nuit enfin les fépare,

chacun fe retire avec fes blefîez & fes morts, ëc ils s'envoyent vifiter à la ma-
nière accoutumée. Une conduite fi extraordinaire étonna la ville de voir que
deux perfonnes qui chsrchoient fortune, s'opiniâtraiTcnt avec tant de courage
à fe vouloir ôter la vie, fans qu'ils y fufTent obligez par devoir, ni par efperan-

ce d'être récompenfez de leurs Rois* puifque pas un de ces vaillans hommes
ne combattoit par l'ordre de fon Prince.

Le quatrième jour, lors que Perez ÔC le Corfaire fe furent faluez de quelques

volées de canon, ils continuèrent leur combat, & ils ne le quittèrent que pour
donner ordre à leurs blefîez. Us fe battirent enfuite avec tant d'ardeur, qu'il n'y

eut que la nuit qui les feparât } puis ils s'envoyèrent faire civilité , & fe régalè-

rent de divers préiéns. Mais comme Perez eut remarqué de la foibleiTe en fon

ennemi, il le fit prier que leur combat fe continuât la première fois, jufqu'à ce

que l'un ou l'autre eût remporté la victoire: 6c pour l'y engager il le défia à

la manière de la guerre, ajoutant qu'après le courage qu'avoit fait paroître celui

qu'il avoit à combattre, il efperoit qu'il accepteroit volontiers le défi. Le Ca-
pitaine François répondit, qu'il le recevoir de tout fon cœur j & qu'au jour

afîigné, il vaincroit, ou qu'il mourroit. Il fupplia même Perez de prendre tou-

te la nuit de nouvelles forces pour le lendemain , & de ne le point tromper par

un défi artificieux > à caufe qu'il fouhaitoit de montrer en fa perfonne la valeur

de la nation Françoife. Néanmoins lors qu'il connut que le tems étoit propre

pour échapper, il fit fecrettement lever l'ancre, ÔC fe mit à la voile. Les fen-

tinelles Efpagnoles oùirent quelque bruit: mais dans la penfée que leur ennemi
fe

* Ville autrefois Capitale de PJile de Cuba.
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fe préparoit au combat, elles ne donnèrent point l'alarme 5 & lors que le jour

parut, ils fuient furpris de voir qu'il s'étoit fauve. Perez affligé de cette fui-

te parce qu'il croyoit que la victoire lui étoit allaitée, prit dans Saint Jacques

cc'qu'il lui falloit, & pourfuivit le Corfaire. Mais il étoit déjà loin , & après

tout il fit bien de ne plus tenter la fortune du combat, puis que le fuccès en

étoit incertain pour lui.
m . ;

Certainement le procédé de ces Capitaines eit digne d être remarque. Ils s atta-

quoient en véritables ennemis, & toutefois il fembloit qu'après le combat, ils

s'aimaflent en frères. Ils n'avoient l'un pour l'autre que durefpect, 6c de la

bonté} Et ils donnoient d'illuftres marques que leur civilité ne le cédoit point

à leur courage i 6c que foit en paix ou en guerre, ils étoient également gé-

néreux.

CHAPITRE IX.

Arrivée de Soto à Cuba.

LOrsque les habitans de Saint Jacques encore tout effrayez du combat vi-

rent paroître les vaiiTaux du Général , ils craignirent que ce ne fût le Cor-

(aire qui rétournât avec d'autres pour faccager leur ville : ce qui les porta com-

me il a été dit, à faire échouer s'il fe pouvoit, Ferdinand de Soto: mais lors

qu'ils le reconnurent, ils changèrent de defTein , 6c il aborda heureufement. Le
peuple court au devant de lui, promet de lui obéir, 6c lui témoigne fon affec-

tion par de fréquens cris de joye. Ils lui demandent enfuite pardon de leur mé-

prife, caufée par le combat, dont ils avoient été les fpectateurs. Toutefois

comme ils ne lui parlèrent point de leur conduite envers Perez, 6c que le Gé-

néral en fut fecrettement informé, il les blâma de leur ingratitude. Il leur re-

préfenra que ce Capitaine s'etoit hazardé pour leur fervice } que la victoire

ayant balancé quatre jours entre lui 6c fon ennemi, il leur eut été aifé avec une

barque de trente hommes de le rendre maître de ce Corfaire} que la crainte

qui les avoit empêché de fe déclarer étoit mal fondée, parce que lî le François

eût été victorieux, il n'auroit point eu d'égard à toute là froideur qu'ils avoient

montrée pour un homme, qui combattoit pour leurs intérêts, 6c qu'enfin on

ne pouvoit afTez tôt, ni avec trop d'ardeur, fecourir ceux de fon parti, ni fè

défaire de fes ennemis avec trop de promptitude.

Les habitans touchez de ces paroles promirent qu'à l'avenir leur conduite

feroit plus fage 6c plus généreufe, 6c continuèrent à fe réjouir. Mais ce qui

redoubla leur joye, fut l'arrivée de leur Evêque, Ferdinand de Moça qui penfa

faire naufrage au port. Comme il défiroit de palTer du vaifîeau en la chaloupe, il

tomba dans la mer, à caufe que la chaloupe s'éloigna du navire. Néanmoins

ce qu'il y eut de plus dangereux fut, que revenant au deflus de l'eau, il donna

de la tête contre la barque : mais les Matelots fe jetterent dans la mer , 6c le

fauverent. La perte de ce Prélat eut été fenfible. Il pafîbit dans l'Ordre de

B
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faint Dominique, dont il étoit, pour un homme d'un mérite extraordinaire :

fi bien que le Peuple deCuba,quis'eflimoit heureux d'avoir pour Evêque ce grand

perfonnage, & pour Gouverneur un Capitaine renommé , ne fit autre chofe

pa toute la ville durant quelques jours que jeux, danfes, feftins, & mafquara-

des. Il v eut même des courfes de bagues, où l'on voyoit quantité de chevaux

de tout poil & de toute taille , les plus beaux du monde. Ajoutez qu'afin de

rendre la réjouïflance plus célèbre, on diflribua divers prix à ceux qui fe fîgna-

lérent le plus. Ils donnèrent aux uns des bagues, ôc aux autres des étoffes de

foye , au contraire on railloit ceux qui navoient ni l'adieUe, ni le courage

de fe rendre dignes d'eflime. Ces récompenfes d'honneur obligèrent pluficurs

Cavaliers de l'Armée qui étoient adroits , de fe mêler avec eux > ce qui augmen-

ta la beauté de la fête, & donna à toute la ville un plaifir particulier.

CHAPITRE X.

Defeftoir de quelques Habitans de Cuba.

LEs Soldats vivant en paix avec le peuple de la ville de Saint Jacques, 6c tâ-

chant de fe rendre de bons offices les uns autres , firent durer leur ré-

jouïflance près de trois mois. Cependant le Gouverneur vifita toutes les Pla-

ces de l'ifle-, il y établit des Juges à qui il donna la qualité de fes Lieutenans,

& acheta des chevaux pour fon entreprife. Les principaux Officiers firent la

même chofe; de forte que cela l'obligea à leur diftribuer de l'argent, & porta

les Habitans de l'ifle à lui faire prélent de quelques chevaux: car ils en nour-

rifToient avec grand foin, & en vendoient dans le Pérou Se dans le Mexique. Il

Soto & voici la caufe de leur defefpoir. Comme les Peuples de Cuba font na-

turellement parefîèux , & que la terre du pais rend beaucoup , ils ne prenoient

pas grand-peine à la cultiver. Ils femoient feulement un peu de gros millet

qu'ils récueilloient chaque année pour les néceffités de la vie : ainfi ces

pauvres Indiens fe bornant à ce que la nature demande pour fa fubfiftance , Se

l'or ne leur étant point néceffaire à la vie, ils ne l'eftimoient point, & ne pou-

voient fouffrir que les Efpagnols les contraigniflent de le tirer des lieux , où il

fe trouvoit. Afin donc de n'être plus obligez à faire une chofe à quoi ils a-

voient tant d'averfion , ils fe pendirent prefque tous j & on trouva au matin

dans un feul viilage cinquante familles qui s'étoient defefperées de la forte. Les

Efpagnols effrayés de l'horreur de ce fpcétacle , tachèrent à détourner le refte

des Barbares d'une fi cruelle réfolution *, mais ce fut inutilement. La plu-

part

* Un autre Hiftorien rapporte une aftion fort induftrieufe, dont fe fervîr un Efpagnol In-

tendant de Vafco Porcallo, pour détourner quelques uns de ces Indiens de Cuba de fe pendre.
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part de PI fie, & prefquc tous leurs voifins finirent leur vie par le même genre
de mort : 6c de là vient que l'on acheté aujourd'hui fort cher les Nègres qu'on
mène aux mines.

CHAPITRE XI.

Vafco Porcallô de Figueroa prend parti dans /' Armée.

POur revenir à Soto, après qu'il eût envoyé des troupes par mer fous la con-
duite d'un * de fes Capitaines; afin de rebâtir la Ville des Havanes, que

les Corfaires François avoient faccagée, il pourvut à ce qu'il falloit pour la

conquête de la Floride, & fut fécondé dans cette entreprife par Vafco Porcallo
de Figueroa, dont je vais parler. Porcallo étoit un Gentil-homme qui avoit
de la naiffance, du bien ôc de la valeur. Il avoit longtems porté les armes,
ôcfouffert de grandes fatigues en Europe, & en Amérique: fi bien qu'étant
vieux & rebuté de la guerre, il fe retira à la Trinité Ville de rifle du Cuba.
Mais fur la nouvelle que Soto étoit arrivé à Saint Jacques avec une Armée, il

lui alla rendre vifite, il s'y arrêta quelques jours, & comme il vit de braves
troupes & de magnifiques préparatifs pour la Floride; il fut tenté malgré fon
âge , de reprendre les armes. Il .s'offrit donc lui & toutes fes richeffes au Gé-
néral, qui le reçût avec joye & loua fa réfolution : de forte que pour recon-
noître avee honneur l'offre que ce Capitaine lui avoit faite de fes biens & de fa

perfonne, il le fit fou Lieutenant Général en la place de Nugno Tovar, qui
fans fon aveu s'étoit mariée à la fille du Seigneur de Gomere. Ainfi les troupes
s'augmentèrent de tout le train de Porcallo, & cela fervit extrêmement; car il

avoit un grand nombre d'Efpagnols , d'Indiens, de Nègres, plufieurs domefti-
ques, plus de quatre-vints chevaux, trente pour fon lervice particulier, & cin-
quante qu'il donna à des Cavaliers de l'Armée. 11 avoit auflî fait provifion de
pain, de chair falée

, & d'autres chofes ; & encourageoit par fon exemple plu-
fieurs Efpagnols qui demeuroient dans l'Ifle à fuivre le Général, qui après avoir
mis ordre à fes affaires, prit en diligence la route des Havanes.

Il prit une corde à la main, les alla trouver dans le lieu où il favoit qu'ils fe dévoient af-
fembler pour cette expédition & leur dit qu'il s'alloit pendre avec eux, pour les tourmenter
en 1 autre monde cent fois plus qu'il n'avoit fait en celui-ci. Ce difeours leur fit abandonner la
réfolution quils avoient prife

, & ils revinrent avec lui ponr fate tout ce qu'il leur ordonne-
roit. Cela fait voit combien ils haiflbient les Efpagnols.

* Mateo Axeituno.

.
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CHAPITRE XII.

Soto arrive aux Havanes.

S
Ur la fin d'Août de Tannée mille cinq cens trente-huit, le Général partit de

^> Saint lacqucs, accompagné de cinquante chevaux jour le rendre aux Hava-

nesj & commanda au relie de fa Cavalerie, qui étoit de trois cens hommes, de

le Cuivre & de le partager par petits efcaJrons de cinquante hommes chacun,

avec ordre de partir à huit jours l'un de l'autre } afin qu'étant en petit nombre

ils trouvaient mieux ce qu'il leur feroit néceiTaire. Mais il voulut que l'Infan-

tei ie & la maifon allafîént le long de la côte aux Havanes } où aufîi tôt qu'il fut

arrivé, & qu'il eut vu la déflation de la Ville, il fit des largeffes aux habitans

pour réparer leurs maifons & leurs Eglifes, que les Pirates avoient ruinées. Il

ordonna enfuite à Juan d'Aniafco fort expeumente dans la navigation, d'armer

deuxbrigantins, d'aller découvrir les côtes de la Floride, & den reconnoître

1er Rivières & les hommes. Aniafco obéit, & après avoir couru deux mois plu-

fieurs endroits de la côte, retourna avec une exaéle relation des chofes qu'il

avoit vues, & amena avec lui deux hommes du pais. Soto fatisfait de fa dili-

gence le renvoya, avec ordre de voir où l'Armée pourroit aborder. Aniafco re-

prend fa route, vifite la côte, & remarque les lieux où l'on pouvoit prendre

terre: mais dans cette féconde courfe, d'où il revint avec deux autres Indiens,

il arriva que lui & fes compagnons, qui s'étoient égarez les uns des autres dans

une Me deferte, furent deux mois avant que de le pouvoir rejoindre ,& ne man-

gèrent que des oifeaux qu'ils tuèrent à coups de grofîès coquilles. Enfuite ils

coururent fur mer de fi grands périls, que lorfqu'ils abordèrent aux Havanes,

ils furent au fortir de leurs vaifleaux à genoux juiqu'a l'Eglifej ou après avoir

remercié Dieu de les avoir tirez du danger, l'Armée les reçut avec d autant

plus de ioye, qu'elle croyoit qu'ils euiTent tous fait naufrages.

Cependant le Général qui s'appliquoit tout entier à fon entrepnfe, eut nou-

velle que Mendoça Viceroi de Mexique, levoit des troupes pour la conquête

de la Floride. Mais comme il apprehendoit que leur rencontre ne caufat des

differens, il refolut de lui communiquer les provifions qu'il avoit de 1 Empereur.

Il dépêcha donc vers Mendoça, pour le fupplier de ne faire aucune levée qui le

pût troubler dans la conquête qu'il meditoit } à quoi le Viceroi répondit, que bo-

to pouvoit en toute attirance continuer fon voyage 5
qu'il envoyoït les troupes

en drs endroits oppofez à ceux où il vouloir mener fa ilote* que la blonde e-

toit un vafte païs'i que chacun y trouverait de quoi fatisfeire fon ambition ; que

bien loin d'avoir la penfée de nuire à Soto, il fouhaitoit que la fortune lui don-

nât lieu de lui rendre fervice, & qu'il n'épargneroit pour cela ni fes biens
,

ni le

pouvoir que lui donnoit la qualité de Viceroi. Le Général content de cette rc-

ponfe remercia Mendoça de fa bonne volonté.
m m

En ce tems là les Cavaliers qui avoient eu ordre de partir de Saint Jacques

pour les Havanes, y étoient arrivez > & avoient fait un peu plus de deux cens
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lieues, qui eft la diftance d\ine de ces villes à l'autre. Soto voyant alors que fa

Cavalerie ôc fon Infanterie étoient jointes, 6c que la faifon de fe mettre en mer

approchoit , laifîa pour commander en fon abfencc, Ifabelle de Bovadilla fa

femme ôc lui donna pour confeil Juan de Rochas. Il établit auiii dans la Vil-

le de Saint Jacques Francifco Gufmanj car ces deux Gentilshommes comman-

doient dans le pais avant fa venue , ôc fur le rapport qu'on lui avoit fait de leur

bonne conduite, il les confirma en leur charge. Il acheta au même tems un

beau navire, qui étoit abordé aux Havanes, ÔC avoit iérvi d'Amiral, lors que

Cuniga fit la découverte de la Rivière de la Plata. * Ce vaifleau s'appelloi*

Sainte Anne, ôc étoit li grand qu'il porta quatre vints chevaux en Floride.

CHAPITRE XIII.

Rencontre de Ferdinand Ponce aux Havanes.

DUrant que le Général attendoit un vent favorable pour mettre à la voile,

Ferdinand Ponce, qui étoit en mer s'opiniâtra quatre ou cinq jours, afin

de ne pas relâcher aux Havanes 5 mais l'orage l'y força. Il ne vouloit point en-

trer au port -
y parce que quand Soto partit du Pérou pour l'Efpagne , ils étoient

convenus qu'ils partageroient leur bonne Ôc leur mauvaife fortune. La refolu-

tionde Soto lors qu'il fortit du Pérou, étoit d'y retourner, pour y jouir des

recompenfes que fes fervices avoient mérité dans la conquête de ce Royaume.

Comme depuis il changea de refolution, Ponce obtint de Piçarre par ordre de

l'Empereur, une contrée où il amaffa beaucoup d'or, d'argent, Ôc de pierre-

ries Il fe fit aulïi payer de quelques dettes que Soto lui avoit laiffées à rece-

voir, ôc après s'être enrichi, il prit la route d'Efpagne. Mais fur la nouvelle

qu'il eut à Nombre de £>/*of,que Soto fe preparoit pour la conquête de la Flori-

de, il tâcha de patTer outre, de peur d'être contraint de partager avec lui, ôc

que fous couleur de fon entreprife, Soto ne s'emparât de fes nchefîés, ou du

moins d'une partie.

Aufli-tôt que Ponce fut au port , le Général lui envoya faire compliment , ôc lui

offrit ce qui dépendoit de lui. 11 allaenfuite le viiiter pour l'obliger de venir fe rafraî-

chir à terre, ÔC après s'être entretenu avec beaucoup de civilité, Ponce lui dit

qu'il fe trouvoit fi mal de la tempête, qu'il manquoit de force pour fortii de

fon vaiffeau ; ôc que dès qu'il fe feroit un peu fortifié , il l'iroit remercie' des

offres obligeantes qu'il lui avoit faites. Soto par complaifance ne le preffa point :

mais comme il fe défioit de quelque chofe il voulut l'éprouver. Cependant

Ponce, qui ne confultoit que fon avarice, & qui ne fe fioit pas suffi en la foi

du Général, ne fongea qu'à lui ôter inconfidérement la connoiffance des ri-

cheffes qu'il rapportoit du Pérou. Il commanda donc, que fur le minuit on
ti-

* C'eft l'une des plus grandes Rivières de l'Amérique Méridionale.
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tirât de fon navire Por, les perles 5c les pierreries qui valoient plus de quarante

mille écus, 6c qu'on les portât en la maifon d'un de fes amis 5 ou qu'on les en-

terrât près de la côte, afin de les reprendre quand il le trouveroit à propos,
fans que Soto en eut connoifTance. Toutefois cela ne réuffit pas; car ceux qui
obfervoient les gens de Ponce, apercevant venir un vaiiïeau , (é cachèrent en
diligence 6c fans bruit. Mais lors qu'ils virent que le tréfor étoit débarqué 6c que
ceux qui l'avoient en garde s'avançoient , ils donnent deflus , les mettent en
fuite, fe rendent maîtres du butin, £c le portent au Général, qui ordonna que
l'on ne divuîgât rien jufqu'à ce qu'on vît de quelle manière fe gouverneroit Pon-
ce qui s'ctoit défié de lui.

Le lendemain Ponce, qui difîimuloit la triftefle qu'il relTentoit d'avoir perdu
Ion tréfor, vint defeendre au logis du Général, où ils eurent un long entre-

tien, tant des chofes préfentes que des paiïces. Mais comme la converfation

tomba fur le malheur arrivé la nuit précédente., Soto fe plaignit à Ponce de ce

qu'il s'étoit méfié de lui j 6c pour montrer la juftice de fes plaintes , il fit ap-
porter les pierreiies, 6c les lui remit, l'aiTurant en même tems que s'il en
manquoit quelqu'une, il la feroit rendre} afin qu'il connût que ne touchant
point aux biens de la focieté, fa conduite étoit fort différente de la fienne. D'ail-

leurs que la dépence qu'il avoit faite pour obtenir la permifîîon de conquérir la

Floride, étoit dans la vue de partager avec lui tout le bien qui lui en pourroit

revenir, qu'il en avoit fait fa déclaration en prefènee de gens d'honneur 5 6c que
néanmoins il dépendoit de lui de s'embarquer pour la Floride; que même s'il

le fouhaitoit , il renonceroit aux titres qu'on lui avoit accordé, 6c qu'il lui auroit

obligation de l'avertir des chofes qu'il trouveroit bon qu'il fît pour leurs intérêts

communs* qu'en un mot il rencontreroit en lui toute la fidélité que l'on doit at-

tendre d'un perfonne généreufe.

Ponce plein de confufion du procédé qu'il avoit tenu $ 6c encore plus furpris

de la manière dont on lui venoit de parler, fupplia le Général de lui pardonner

fa faute, 6c de continuer à l'aimer. 11 le conjura aufïi de trouver bon que cha-

cun d'eux pourfuivït fon voyage, 6c de renouveller leur focieté, mettant pour

cela entre les mains d'Ifabelle de Bovadilla dix mille écus tant en or qu'en ar-

gent ; dont le Général fe pouvoit fervir pour l'avantage de la foc/eté. Cette fa-

çon d'agir fembla fi hounête qu'on lui accorda ce qu'il demandoit. Enfuitc com-
me le tems parut propre à la navigation , Soto fit embarquer les munitions 6c

deux cens cinquante chevaux dans les navires, qui , fins compter les Matelots,

portoient mille hommes, tous gens bien faits, 6c bien équipez. De forte qu'il

ne s'étoit point vu pour les Indes jufqu'alors , un atmement- fi grand, ni û*

leile. 11 fe mirent en mer le douzième de Mai de l'année mille cinq cens trente-

neuf. Mais tandis qu'ils voguent au gré du vent ,
je dirai ce que faifoit Ponce

dans le port. Ce Capitaine, fons prétexte de fe rafraîchir, 6c d'attendre un tems

favorable pour retourner en Efpagne, demeura aux Havanes après le départ du

Général, 6c huit jours enfuite, il prefenta une requefte à Rochas, qui étoit

le Juge du lieu, par laquelle il expofoit,que fans rien devoir à Soto, 6c feulement

dans la crainte qu'il ne s'emparât de tout ce qu'il apportoit du Pérou, il avoit

donné à fa femme dix mille écus en or 6c en argent, 6c demandoit qu'on lui fît

ren-
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rendre cette fomme, ou qu'il proteftoit de s'en plaindre à l'Empereur La
requefle fignifiée, cette Dame répondit qu'il y avoit des comptes à faire'entre
Ponce & fon mari, fuivant le contracl de focieté qu'ils avoient fait enfemble-
que Ponce devoit plus de cinqnante mille ducats, & qu'elle prioit qu'on l'ar*
reftât jufqu'à ce qu'on eût vérifié les comptes qu'elle s'offroit au plutôt de pro-
duire. Ponce qui en effet étoit débiteur d'une grande fomme à la focieté fur-
pris de cette réponfe mit à la voile 5 fi bien qu'on ne pût l'attraper, & comme"
il s'étoit embarrafTé là fort mal à propos, il fit prudemment de ne point pouf-
fer cette affaire. Voilà comme l'avarice aveugle les hommes & ne leur
aportc que de la peine & de la confufion.

Fin du premier Livre de la Conquête de la Floride.
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LIVRE SECOND.
Ce qui arriva dans la découverte des huit premières

Provinces.

CHAPITRE I.

arrivée de Ferdinand de Soto dans la Floride.

Oto ayant été dix-neuf jours en mer, à caufe qu'il n'avoit pas

eu le tems favorable} ne découvrit la Floride qu'à la fin de Mai,
& vint mouiller en une très-bonne baye *, que l'on appella du
Saint Efprit. Mais comme il étoit fort tard , on ne débarqua

point, ci le lendemain on envoya les efquifs à terre. Jls revin-

rent avec des raifins fauvages,qui étoient encore tout verts; car
les Indiens, qui les elliment peu, ne prennent nul foin de les cultiver, & ne

laif-

* Sjmfon appelle cette baye la rivière du S. Efprit, & met la baye de ce nom à l'Occi-
dent de celle-ci.
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laiflènt pourtant pas d'en manger , lors qu'ils font meurs. Le Général reçut ce

fruit avec joye, parce qu'il étoit femblable aux raifins d'Efpagne, & qu'il n'en

avoit point trouvé dans le Mexique, ni dans le Pérou. De iorte que jugeant

par là de l'excellence du terroir de la Floride, il commanda à trois cens hom-
mes d'en aller prendre poflefîion au nom de l'Empereur. Ils débarquèrent in-

continent, Se après avoir marché tout le jour, ils fe répoferent la nuit, à cau-

fe de la fatigue qu'ils avoient eue. -Mais le matin les Indiens, qui les chargèrent

avec vigueur, les mirent en fuite Se les menèrent battant julqu'à la mer. Por-

callo pour les fouftenir, fortit à la tête de quelques troupes : 6c d'abord il auroit

taillé les ennemis en pièces , fans le defordte de fes foldats , dont quelques-uns fu-

rent bleiïez, à caufe de leur peu d'expérience. Néanmoins il les rallia, Se com-

me il les eut encouragez , il donna fur les Barbares qu'il pourfuivit chaudement,

Se après leur avoir donné la chalTe, il retourna au camp où fon cheval mourut

aufîi-tôt d'un coup de flèche, qu'il avoit eu au travers du corps.

En même tems le Général fit débarquer. Après neufjours de rafraîchiflement

il laifla fes ordres pour la garde des vahTeaux 5 Se marcha environ deux lieues

dans le pais, juiqu'à la Capitale d'Hirriga *, qui porte le nom de la contrée

$C de fon Seigneur 5 parce que dans la Floride , la Province , la Capi-

tale, Se le Cacique s'appellent ordinairement du même nom. Lors que le Gé-
néral fe fut donc ainli avancé, le Cacique, qui étoit dans la Capitale de la Pro-

vince, irrité contre les Espagnols, à caufe qu'auparavant ils lui avoient coupé
le nez, Se qu'ils avoient fait manger fa mère par les chiens 5 d'ailleurs allar-

mé de la venue de tant de monde , abandonna la place Se fe retira dans les bois

,

d'où l'on ne put le faire fortir, quelque favorable traittement qu'on lui fit efpé-

rer: car tout en colère contre ceux qu'on lui envoyoit pour l'obliger de con-

tracter alliance avec les Chrétiens} il difoit que bien loin d'avoir communication
avec eux, fon honneur ne lui permettoit pas même d'en ouïr parler j que c'é-

toient des lâches Se des perfides 5 que le plus grand plaifir qu'on lui pût faire,

étoit de lui apporter leurs têtes, Se qu'il ne pourroit jamais allez reconnoître
une fi grande faveur. Tant les outrages ont de force pour exciter la haine dans
le cœur de ceux que Ton aoffenfé. Mais afin que l'on connoilTe mieux jufqu'où
le Cacique portoit fon reflentiment

,
je raconterai les cruautez qu'il extrça fur

quatre Efpagnols.

Il y avoit quelque tems que Narbaez étoit parti de la Province d'Hirriga) lors

qu'un de fes vaifTeaux qui étoit demeuré derrière, & qui le venoit chercher pa-
rut à la rade. Le Cacique qui en fut averti, réfolut de prendre ceux qui étoient

dans le vaifTeau ,
Se leur envoya dire que leur Capitaine en partant lui avoit or-

donné les chofes qu'ils dévoient faire, fi par hazard ils mouilloient au port II

leur montra aufîi quelques feuilles de papier blanc, avec des lettres qu'il avoit
reçues de Narbaez , tandis qu'il étoit bien avec lui. Mais cela fut inutile; car
ils fe tinrent toujours fur leur garde , fans vouloir prendre terre, jufqu'à ce qu'Hir-
riga leur envoya pour otages quatre des principaux de fes Sujets. Cette adreflé

réufîit, Se autant d'Elpagnols entrèrent dans le bateau où étoient les Indiens

qui

* Ou Hirrihigua.

Ci



tt HISTOIRE DE LA CONQUETE
qui amenoient les otages. Le Cacique qui les apperçût, fâché d'en voir fi peu,

en voulut demander un plus grand nombre 5 mais il en perdit la penfée, de

peur que ceux qui venoient ne découvrirent fon deflein, 8c ne lui échapaflent.

Comme ils furent débarquez, ôc que les otages connurent que leurs ennemis é-

toient au pouvoir de leur Seigneur, ils fe jettérent dans la mer fuivant l'ordre

qu'ils en avoient > & nageant entre deux eaux ils fe fauverent. Cependant les

Elpagnols voiant qu'ils avoient malheureufement facrifié leurs compagnons, le-

vèrent l'ancre, & de crainte de quelque auti e malheur, s'enfuirent à toutes voiles.

CHAPITRE IV.

Mort de trois Efpagnoh , £s? les tourmens que fouffrit Juan Ortis.

Hïrriga gardoit avec foin les prifonniers, pour augmenter par leur mort 1a

beauté d'une fefte qu'il devoit célébrer dans peu de jours , félon la coutu-

me du païs. Le tems de la cérémonie arrivé, il eommanda qne l'on fit venir

en public les Efpagnols tout nudsj & que les obligeant de courir tour à tour

d'une extrémité de la place à l'autre , on leur tirât de tems en tems des coups de

flèches ; afin que leur mort fût plus lente, leurs tourmens plus fenfibles , & la

réjouïffance plus célèbre & de plus longue durée. On obéît aufîî-tôt, & le

Cacique qui afîiftoit au fpe&acle, vit avec plaifir trois de ces Elpagnols courir

de côté & d'autre, & chercher inutilement à fe fauver de la mort. Pour le

quatrième, qui s'appelloit Juan Ortis, comme il n'avoit qu'environ dix-huit ans,

& qu'il étoit bien fait de fa perfonne, la femme 6c les filles du Cacique s'inte-

rellerent en fa faveur. Elles dirent que fon âge étoit digne de pitié, qu'il n'a-

voit point eu de part à la perfidie de ceux de fa nation-, Se qu'ainfi n'ayant com-

mis aucun crime digne de mort , il falloir feulement le tenir efclave. Le Caci-

que y eonfentit : mais cette grâce ne fervit qu'à faire mourir Ortis de mille

morts. On le forçoit à porter perpétuellement du bois & de l'eau, il mangeoit

& dormoit-très peu, & étoit accablé de tant de coups, qu s'il n'eût été rete-

tu par la crainte de Dieu , il fe fût tué lui-même. Ajoutez que les Barbares re-

doubloient fes peines aux réjouïflances publiques , & l'obligeoient de courir

tout nud dans une grande place où ils étoient avec leurs arcs prêts à le percer,

en cas qu'il parût vouloir prendre qnelque rélâche. 11 commençoita courir

avec le Soleil, ôc ne finiilbit qu'à la nuit; & même durant le dîner du Caci-

que habit, & le fécouroient fi à propos qu'elles l'empêchoient de mourir, mais

leur ririé lui étoit cruelle. Car elle ne fervoit qu'à augmenter la barbarie du

Cacique, qui enragé de ce qu'Oit is refiftoit à tant de diverfes fatigues, com-

manda un jour de fête que l'on allumât un feu au milieu de la place* que Ion
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pofat fur le brader un boucan *
, & que l'on mit fon efclave deflus afin de le

bruier vif. Cet ordre fut promptement exécuté, ôc Ortis demeura étendu fur ce

eril jufqu'à ce que les filles du Cacique attirées parfescris, accoururent àfon fe-

cours. Elles conjurèrent le Cacique de ne pas poufTerfa vangeance plus loin, elles

blâmèrent fa cruauté , ^enlevèrent le pauvre Ortis à demi- brûlé j car le feu avoir,

déjà fait élever fur fon corps de grofles ampoules, dont quelques unes s'étant

crevées le couvroient de fang, & attiroient la compaffion de la plupart des fpe-

ctateurs. Enfuite ces charitables filles le firent porter dans leur maifonj où el-

les le traînèrent avec des herbes, dont les Indiens fe fervent dans leurs maux, n'a-

yant ni Chirurgiens, ni Médecins. Enfin au bout de quelques jours , Ortis

guérit de fes bleffures, & il ne lui en demeura que les cicatrices. Le Barbare

réjoui de le voir en état de fouffrir encore, afin de faire durer fa vangeance plus long-

tems, inventa un nouveau genre de fupplice pour fe fatisfaire pleinement, & le

délivrer de l'importunité de fes filles. 11 lui ordonna donc de garder de jour &
de nuit les corps morts des habitans de la ville. Ces corps étoient au milieu

d'une forêt f dans des cercueils de bois couverts d'aix
, qui n'étoient point at-

tachez, mais arrêtez feulement par le poids de quelques pierres, ou de quelques

pièces de bois qu'on mettoit deflus. Mais comme les lions qui font en grand

nombre dans la contrée, venoient quelquefois tirer de ces cercueils les corps, &
les emportaient, le Cacique commanda à Ortis, fur peine d'être brûlé vif,

d'avoir foin qu'ils ne les enlevaflent , & il lui donna quatre dards pour fe défen-

dre contre toutes fortes de bêtes farouches. Ce pauvre Efpagnol reçilt avec

joye cet ordre dans Pefpérance de mener une vie un peu plus heureufe qu'aupa-

ravant. Il s'en va donc dans la forêt, où il s'acquittoit de fa commifîion, Se

furtout la nuit j parce qu'alors il y avoit plus à craindre. Cependant il arriva

qu'une fois comme il étoit abattu de fatigues, & qu'il s'étoit laifîé furmonter

par le fommeil, un lion découvrit un cercueil & en tira un enfant qu'il empor-

ta. L'efclave éveillé à la chute des planches, court, s'approche du cercueil,

n'y trouve plus de corps, 6c croit qu'enfin c'efr. fait de fa vie. Touché de crain-

te & de douleur, il va chercher le lion, ou pour mourir en le combattant, ou
pour lui faire lâcher fa proye. Il fçavoit que dés la pointe du jour, les fujets

d'Hirriga viendroient Tifiter les cercueils 5 & que s'ils n'y rencontroient l'en-

fant, il feroit cruellement brûlé: de forte que l'apprehenfion l'obligeant de cou-

rir çà & là, il fe trouva dans un grand chemin au milieu de la forêt, & ouït

un bruit comme d'un chien qui rongeoit un os. Il prête l'oreille, & dans la

penfée que c'étoit le lion, il fe coule à travers des brolTailles. A la faveur de la

Lune il le voit qui devoroit fa proye. 11 prend donc courage, & lui lance un

de fes dards : mais parce qu'il ne l'ouït pas fuir , il crût qu'il l'avoit tué , & de-

meura là jufqu'au jour pour en être.éclairci, priant Dieu avec larmes de ne le

point abandonner dans lTon malheur.

* Efpéce de gril.

t Cette coutume d'enterre:r les morts dans une forêt étoit particulière aux peuples de la Pro-

vince d'Hirriga.
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CHAPITRE III.

Ortis fe fauve.

SI tôt que le jour commença à paroître, Ortis trouva le Lion tué, & tout
tranfporté de joye, il ramafle ce qui reitoit de l'enfant, l'enferme dans le

cercueil, prend le Lion par la pâte, & fans lui arracher le dard qui le perçoit,
le traîne à Hirriga. Comme c'eft une chofe furprenante que de tuer un Lion
dans ce païs-là, où toutefois ils ne font pas fi furieux qu'en Afrique, Ortis fut

honoré de toute la ville, & le Cacique fupplié par lès filles defe fervir d'un fi

courageux efclave, & d'étouffer fon reflentiment, à caufe d'une fi belle action.

Le Barbare en cette rencontre eut un peu de complaifance; & curant quelques
jours il traitta Ortis avec plus d'humanité. Mais parce que les injures reçues
laifTent toujours quelque relie de haine, toutes les fois qu'il fe fouvenoit des in-

dignitez que les Efpagnols luiavoient faites, il ne fongeoit qu'à fe venger de cet-

te nation en la perfonne d'Oitisj 6c fa colère qui fembloit comme éteinte, fè ral-

lumoit tout à coup avec plus de violence. De forte que fuccombant au defir de
vangeance qui le poflèdoit, il déclara à fa femme & à fes filles, que puifque la

vue de fon efclave rappelloit en fon efprit l'affront qu'il avort reçu} il vouloit à
la première fête le faire tuer à coups de flèches, & que fur peine d'encourir fon

indignation, elles ne le follicitafîent plus en fa faveur* qu'il étoit vrai qu'il a-

voit montré un peu de courage} mais que cela n'étoit pas allez confid rablepour
l'emporter fur fes refTentimens. Sa femme &: fes filles qui le connoifïbient , s'ac-

commodèrent à fon humeur, & lui témoignèrent que c'étoit bien agir que de fê

défaire d'un homme pour qui Ton avoit tant d'averfion , & dont là préfence ne
fervoit qu'à renouveller fes déplaifirs. Cependant l'aînée de fes filles refolue de
fauver Ortis, l'avertit de tout ce qui fe pafîbit. Mais comme à cette nouvelle

fl parut à demi mort, elle lui dit qu'il ne devoit defefpérer de rien} qu'elle le

tireroit de danger s'il avoit afTez de refolution pour fuir} que la nuit fuivante à

telle hïiire & en tel lieu, il trouveroit un Indien en qui elle fe fioit} que cet

homme le conduiroit jufqu'à un certain pont', à deux lieues de la Ville } que
lors qu'il feroit arrivé à cet endroit, l'Indien reviendroit fur fes pas, avant qu'il

fut jour} afin que le Cacique n'eût connoifTance d'aucune chofe, & ne pût rai-

fonnablement fe vanger de fa fuite fur perfonne. Eile ajouta qu'à fix lieues, au

de là du pont, il rencontreroit une Ville #
, dont le Seigneur appelle Mucoço

la confideroit, & fouhaitoit même de l'épouferj qu'il lui diroit qu'elle l'en-

voyoït fe jetter entre fes bras, étant afturé qu'à fa confideration il feroit protégé

de Mucoço } qu'au tefte il implorât le fecours du Dieu qu'il adoroit, & que

de fon côré, elle ne pouvoit rien davantage. A peine eut-elle achevé de parler,

qu'Ortis fe jetta àfes pieds, ôc lui rendit tres-humbiement grâces des bontez qu'el-

le

* Province de Mucoço.
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le avoit eues pour lui. 11 s'apprête pour fe fauver la nuit fuivante, & lors que
les gens d'Hirriga étoicnt dans leur premier fommeil,il s'en va chercher fon gui-

de, qu'il trouve au rendez-vous,& part fecrettement avec lui. Mais fi-tôt qu'ils

furent au pont, Ortis le pria de le mettre dans le droit chemin, & de s'en re-

tourner en fa maifon. Après il le remercia, il lui fit mille protcltations de fer-

vice, & s'en alla en diligence vers Mucoço.

CHAPITRE IV.

Gemrofiîé du Cacique Mucoço*

o.Rtis arriva avant \our près de la Ville de Mucoço. Néanmoins de crainte
' d'accident il n'ofa entier que le Soleil ne parût. Deux Indiens qui l'avoient

découvert , fortirent alors 6c fe mirent en état de tirer fur lui. 11 s'apprêta auffi pour
fe défendre ; car l'honneur d'être favorifé d'une belle & généreufe Dame lui

donnant de la hardieiTe, l'obligea de dire qu'il étoit envoyé de la part d'une fille

de qualité vers Mucoço. Les Indiens le joignirent au même tems, 5c s'en re-
tournèrent de compagnie avertir leur Seigneur, qu'un efclave d'Hirriga lui ap-
portait des nouvelles. Mucoço, qui fortoit de fa maifon, s'avança pour appren-
dre ce qu'on lui vouloit. Si tôt qu'Ortis l'apperçût, il s'approcha avec refpect,

& lui dit qu'Hiiriga avoit refolu de le faire cruellement mourir à la première
fête. Que fes filles n'ofoient plus parler en fa faveur, que l'aînée l'avoit porté
à fc fauver, & lui avoit donné un guide. Qu'elle lui avoit commandé de fe pré-
fenter à lui de fa part. Qu'enfin elle le piioit par l'amour qu'il avoit pour elle

de le prendre en la protection, & qu'elle lui en fauroit beaucoup de gré. Après
que Mucoço eut favorablement écouté Ortis, il le plaignit & l'embrafîant , il

lui dir qu'il n'apréhendât rien. Que fur fes terres il méneroit une vie bien dif-
férente de celle qu'il avoit menée. Qu'à la confideration de la belle qui l'en-
voyoit, il le protégeroit hautement, & que tandis qu'il vivroit perfonne n'en-
trcprendroit de lui faire tort. Mucoço tint fa parole à Ortis, & le traira beau-
coup mieux qu'il n'eût jamais ofé efperer. Il voulut que nuit & jour il demeu-
rât dans fa chambre; mais il acheva de le combler de fes grâces, lors qu'il ap-
p'it que d'un coup de dard il avoit tué un lion. Cependant Hirri&a eut nou-

que la pert.
homme qu'Hiiriga vouloit faire mourir ne devoit pas lui être confidérable.
Sur cette réponfe Hirriga alla trouver Mucoço, mais fort inutilement. Car en-
fuite de quelques paroles de civilité, Mucoço lui témoigna qu'il étoit fort mal-
honnête de le vouloir obliger à faire une choie contre fon honneur, & qu'il fe-

* Urribaracuxï.
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roit le plus lâche de tous les hommes, s'il abandonnoit une perfonne qui étoit

fous fa protection.

Cette réponfe brouilla le Cacique avec Mucoço, qui aima mieux renoncer à
fes amours que de violer fa foi -, de forte qu'Ortis demeura avec ce Seigneur, qui
lui continua fa bienveillance. 11 vécut avec lui jufqu'autcms que Soto entra dans

la Floride,& fut en tout dix années parmi les Indiens, un an & demi avec le Ca-
cique qui le tourmenta, & le relie avec celui dont il reçût toutes fortes de bons
traitemens. Mucoço en effet fe gouverna bien envers Ortis 5 & fa conduite cou-
vre de honte certains Princes Chrétiens qui trahifiènt lâjiement ceux aufquels ils

font obligez de garder la foi. Mais il faut croire qu'à l'avenir la generoiné du
Cacique les touchera. Son action partoit véritablement d'une grande ame. Plus

on coniidere la perfonne pour laquelle il a fait tant de chofes, ceux à qui il a re-

fiité , ëc la palïion qu'il avoit pour la fille d'Hirriga* & plus il mérite

de louange, d'avoir genereulèm:nt facrifié fa maît relie u les amis à ion hon-

neur. C'eil ainfi que Dieu fe plaît à faire naître dans des régions barbares des

perfonnes extraordinaires, pour confondre les Chrétiens qui vivent en barbares

dans des pais où régnent les feienecs & la religion.

CHAPITRE V.

Le Général envoyé demander Ortis..

SOto étant en la Ville d'Hirriga apprit les avantures d'Ortis, dont il avoit

lu quelque chofe aux Havanes par un des Indiens qu'Aniafco avoit attrapé,

lors qu'il alla découvrir la côte de la Floride : car ils étoient fujets du Cacique

H rriga. Mais comme celui qui racontoit des nouvelles d'Ortis prononçoit O-

rotis pour Ortis, les Efpagnols malgré leurs truchemens crurent que ce barbare

aiîuroit que fon pais abondoit en or, & ils icrejouïflbient d'entendre ce mot d'O-

rotis, à caufe que leur but ne tendoit qu'à chercher la Floride.

Enfin fur l'affûrance qu'eut le Général, qu'Ortis étoit avec Mucoço, il crut

qu'il devoit l'envoyer demander, tant pour l'affranchir que pour s'en fervir en

qualité de truchement. Il donna donc ordre à Balthazar de Gallego, Sergent

Major de l'Armée, d'aller trouver Mucoço, & de lui dire qne les Eipagnols pre-

noient part aux grâces qu'il avoit faites a Ortis. Que fe confiant fur la bonté

qu'il avoit eue pour eux, ils le fupplioient de leur rendre cet efclave* parce

qu'il leur étoit très-néceffaire. Qu'en confideration de cette nouvelle faveur

qu'ils cfperoiçnt, il n'y avoir, rien qu'ils n'entreprifîent pour lui. Que s'il vou-

loit prendre la peine de les venir voir, il trouveroit qu'il n'auroit pas obligé des

ingrats. Qu'enfin après les marques degénérofité qu'il avoit donnés, leur plus

grande joye feroit de le reconnoître & de l'avoir pour ami.

Gallego partit incontinent avec foixante lances , Se dans ce tems-là Mucoço ap-

prit que les troupes Efpagnoles étoient arrivées à Hirriga pour faire la conquê-

te
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te du païs. Comme il apprehendoit cette Armée, il en parla à Ortis; 6c lui

dit qu'à fon fujet il s'étoit brouillé avec de puiflans Caciques. Qu'aujourd'hui

il le prefentoit une belle occaiion de n'être pas méconnoiflànt de cette faveur.

Que véritablement , il l'avoit obligé fans efpérancej mais qu'il ièmbloit que la

fortune défiât que les bons offices qu'il avoit rendus aux Efpagnols en la perfon-

ne fuflent reconnus. Qu'ainfi il étoit d'avis de l'envoyer avec cinquante des

plus remarquables de fes fujets vers le Général, pour lui offrir fon alliance, avec

prière de recevoir la contrée fous fa protection. Ortis ravi de cette nouvelle

répondit à Mucoço ,
qu'il avoit beaucoup de joye de lui pouvoir témoigner fa

reconnoiflance. "Qu'il raconteroit aux Espagnols fa générofité, 6c que ceux de

ifoit à leurs

recevroit le

il vint

cinquante Indiens a qui l'on avoit" commandé de fe tenir prêts pour l'accompa-

gner. Ils prirent la route qui va de Mucoço à Hirriga, 6c partirent le jour que

Gallego fortit du Camp pour venir vers le Cacique. Mais il arriva qu'après

trois lieues de marche dans le grand chemin , le Guide des Efpagnols alla fe met-,

tre en tête qu'il ne les devoit pas conduire fidellement. Il commenta donc à

les regarder comme des ennemis qui venoient s'emparer des Indes , 6c ravir aux

habitans les biens avec la liberté. Touché de ces confidérations , il quitta fà

route} prit la première qu'il rencontra, 6c égara les Efpagnols une bonne par-

tie du jour. Il les menoit en tournant vers la mer, à deflèin de les engager dans

quelque marais pour les y faire periv. Et comme ils n'avoient aucune connoif-

fance du païs , ils ne remarquèrent la malice du Barbare
,

que quand l'un

d'eux apperçût entre les chênes de la forêt où ils étoient, les mats de leurs Na-

vires. On avertit Gallego de la méchanceté du Guide, 6c il fe mit en état de

le percer d'nu coup de lance. L'Indien tout étonné fit entendre par lignes

qu'il remettroit les Efpagnols dans le chemin. Il tint fa parole 5 mais ils fuient

contraints de retourner fur leurs pas.

CHA PITRE VI.

Rencontre cTOrtis ci? de Gallego.

ORtis allant de Mucoço à Hirriga, entra dans le chemin qu'avoit pris Gal-

lego, 6c reconnut aux traces des Efpagnols, que leur Guide les avoit éga-

rez par malice: de forte qu'afin de prévenir l'alarme qu'ils donneroient à la

ville, s'ils y arrivoient avant que de lui avoir parlé, il réfolut de les fuivre avec

£1 troupe. Après avoir marché quelque tems, il découvrit Gallego avec les

compagnons dans une grande plaine bordée d'un côté par une épaiiîe forêt. Les

Indiens auffi tôt furent d'avis de gagner le bois, à caufe qu'on fe mettoit au ha-

zard d'être mal-traité des Chrétiens, fi l'on n'en étoit reconnu pour amis, avant

D z que
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que de les joindre. Ortis fans écouter ce confeil , s'imagina que c'étoit aflcz

d'être Efpagnol , & que ceux de fa nation ne le méconnoîtroient pas. Cepen-
dant comme il étoit vêtu à. l'Indienne, un bonnet couvert de plumes , un petit

caleçon , des flèches 6\ un arc à la main , la choie n'alla pas amfi qu'il fe rétoit

figuré. Car au même tcrns que les Efpagnols le virent accompagné de Tes gens,

ils doublèrent leurs marches, quittèrent leur rang, & ians obéir à Gallego qui

les rappelloit, fondirent fur les Barbares que menoit Ortis, & les pouflèrent à

coups de lances dans les bois. Néanmoins, à caufe que ces Indiens ne furent

pas fermes, il n'y en eut qu'un feul de bieflé d'un coup de lance aux rems. Ce
Barbare qui faifoit le hardi, étoit demeuré derrière avec Ortis, que Nieto pref-

foit vigoureufement à coups de lance, qu'il para d'abord de ion arc. Toute-
fois, comme Nieto qui étoit ardent & robuile revenoit à la charge, Ortis crai-

gnit de fuccomber, & commeuç"* à crier Xibïlla pour Scvilîa. 11 fit même
de fon arc le figne de la Croix, afin que l'on reconnût qu'il étoit Chrétien}

parce qu'il ne le pou voit dire en Efpagnol. 11 avoit tellement perdu la coutu-

me de parler fa langue depuis qu'il étoit parmi les Indiens, qu'il l'avoit oubliée

jufqu'à ne pouvoir prononcer Seville, le nom propre du heu où il étoit né.

La même chofe rn'eit arrivée à moi ; car n'ayant trouvé dans l'Efpagne perlon-

ne avec qui je puiiTe converfer en ma langue naturelle, qui eu: celle du Pérou,
j'ai perdu de telle forte l'uiage de la parler, que pour me faire entendre je ne fau-

rois dire fix, ou lept mots de fuite. J'ai pourtant içû autrefois m'exprimer en

Indien avec tant de grâce, que, hormis les Incas qui parlent le mieux, nul au-

tre ne s'expliquoit plus élégamment que moi.

Pour retourner à Ortis, après que Nieto lui eût ouï prononcer Xibilla, il

lui demanda qui il étoit} & dés qu'il eût répondu Ortis, il le prend par le bras,

le jette fur la croupe de fon cheval, ôc le mené tout joyeux à Gallego, qui fie

promptement raiTembler fes gens qui donnoient la chaiTe aux Indiens. Ortis

entre lui-même dans la forêt, appelle fes compagnons, &: leur crie de toute fa

force qu'ils pouvoient revenir en toute aiTurance. Mais les uns épouvantez s'en-

fuirent jufqu'à la Ville de Mucoço, où ils donnèrent avis de tout ce qui fe paG-

foit, & les autres qui n'avoient pas eu tant de peur, & qui ne s'etoient pas é-

cartez fi loin , fortirent l'un après l'autre de la forêt à la voix d'Ortis. Ils de-

teftoient tous fa mauvaife conduite} fi bien que {ans la préfence de nos gens ils

PeuiTent outragé. Mais pour fe fatisfaire en quelque façon, ils s'emportèrent à
des injures, qn'Ortis interpréta le moins mal qu'il put aux Efpagnols qui le

blâmèrent auffi , & donnèrent ordre que l'on eût foin de l'Indien blefTé. Cepen-

dant il dépêcha un homme au Cacique Mucoço, pour le tirer de la peine où
l'avoient jette les fuyars } Se enfuite ils prirent tous la route du Camp.

C H A-
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CHAPITRE VII.

Mucoço vient voir le Général.

LA nuit étoit déjà fort avancée, lors que Gallego arriva au Camp. Le Gé-
néral furpris d'un fi prompt retour, s'imagina quelque grand malheur*

mais il fut auflï tôt rafTeuré par la vue d'Ortis qu'il reçut obligeamment &
auquel il donna un jupon de velours noir, dont Ortis ne fe put fervir parce
qu'il étoit accoutumé d'aller nud. Il porta feulement unechemife, un caleçon
de toile, un bonnet, & des fouliersj & demeura en cet état plus de' vingt jours
jufqu'à ce que peu à peu il reprit l'habitude de fe veftir. Soco fit aufîi un fa-
vorable accueil aux Indiens : & après il dépêcha vers le Cacique pour le remer"
cier de lui avoir envoyé Ortis. Il donna ordre de lui dire qu'il fe fentoit obligé
de l'offre qu'il lui faifoit de fe vouloir mettre fous la protection des Efpagnols& qu'il l'acceptok avec joye au nom de Charles Qiiint fon Maître, le Dremier
des Princes Chrétiens. *

Cependant, les Efpagnols vinrent voir Ortis, l'embraflerent , le félicitèrent fur
la venue, & payèrent la nuit en réjounTance. Enfuite le Général l'appella pour
s informer des parcicularitez de la Floride, & de la vie qu'il avoir menée fous lescaciques. Ortis lui dit qu'Hirriga l'avoit cruellement tourmenté , il lui enmontra les marques

,& l'on vit même qu'il fortoit des vers des plaves que le feu lui
avoit faites

,
mais il ajouta que Mucoço l'avoit traitté honnêtement Que néanmoins

il n avoit ofe s'écarter, de crainte d'être tué par lesSujets de ce Caaque } fi bknqu il n avoit prefque aucune connoifTance de la contrée, & qu'il {çavoit feulement que plus on avançoit dans le pais, & plus il étoit fertile
Durant qu'Ortis entretenoit le Général, on donna avis queMucoço accom-pagne de plufîeurs Indiens approchoit du Camp. Onl^p^^SSque auft-tot qu'on en eut nouvelle, & on le conduifit au Général qu'i L uaavec refpeft auffi-bicn que tous les Officiers de l'Armée, félon la qualité qu'Or*t» lu, faifoit connoitre que chacun avoit. Il retourna enfuite faire fà cour auGeneral, qui le reçut avec

:
beaucoup d'amitié, à caufe des boutez qu'il avoiteues pour Ortis. Mais Mucoço témoigna qu'on ne lui avoit point d'obi,™on de ce qu'il avoit fait } parce qu'en qualité de Cacique il y étoii obligé Q&s etoit feulement confideré en cela -, & que même il« envoyé Ortis quipour empêcher que les troupes ne fùTent du dégât fur fes terres? qu'ainfi^sferviccs etoient peu de chofe. Que néanmoins S fe réjouuToit quel condu !

te fut favorab cment interprétée du Général
, pour lequel il avoit une eftimetoute particulière; qu'il le fapplioit par ce zèle & pa? la grandeur dLeq ileft fi naturelle aux Efpagnols, de le prendre fous fa protecfonVq^

reconnoifloit Charles-Quint & Ferdinand de Soto pour fes Sei„ ko ttmeS . quêtant leur vafial, il étoit récompenfé au delà de fon médite &^
1 avenir ri les fcmroit de tout fon pouvoir. Porcallo & les autres CapitainesD

3 fur-
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furpris du bon fens de ce Cac que lui firent beaucoup d'honneur, mêmes des

prefens, Se à tous ceux de fa fuite.

CHAPITRE VIII.

La Mère de Mucoço vient au Camp.

DEux jours après l'arrivée de Mucoço , fa mère , qui étoit abfente lors qu'il

partit de chez lui, ôc qui n'auroit jamais confenti qu'il le livrât au pou-

voir des Efpagnols, vint trouver Soto. Elle avoit la triflefle peinte fur le vilage
,

Se paroifîoit fi fort agitée de l'inquiétude qu'elle avoit pour Ion fils
,
qu'appro-

chant du Général, elle le conjura de lui rendre Mucoço, dans la crainte qu'il

ne fût traité comme Hirriga. Que s'il avoit refolu de fe porter à cette extré-

mité, elle étoit prête de mourir pour fon fils. Le Général la reçût civile-

ment, & lui répondit que bien loin de faire aucun déplaiiir à Mucoço, il me-

ritoit toutes fortes de bons traitemens. Qu'il vouloit même qu'à caulè d'un fils

fi généreux, on rendît à fa mère de grands refpecls. Que pour cette raifon elle

n'appréhendât rien , Se efperât tout de la gene.iofité des Efpagnols. Ces paroles

raffinèrent un peu cette bonne mère , & l'obligèrent à demeurer toujours dans

le camp. Mais elle avoit tant de défiance que mangeant à la table du Général,

elle craignoit que l'on ne lui donnât du poifon : de forte quelle ne goûtoit

d'aucune chofe qu'auparavant Ortis n'en fît i'elTai, & ne l'afîûrât qu'il n'y a-

voit nul danger. Cela obligea un des Gentils-hommes du Général à dire, qu'il

s'étonnoit qu'elle eût offert fa vie pour fon fils, puis qu'elle apprehendoit fi fort

de la perdre. Cette Dame, à qui l'on fit entendre cela, répliqua qu'il étoit vrai

qu'elle aimoit extrêmement la vie j mais qu'elle aimoit encore plus fon fils, &
qu'il n'y avoit rien qu'elle ne donnât pour le confei ver. Qu'en cette confidera-

tiou elle fupplioit le Général de lui rendre le fujet de toutes les tendrefTes. Qu'el-

le defiroit paiTïonnément de l'emmener avec elle. Qu'en un mot elle ne pouvoit

gagner fur fon elprit de fe fier à la parole des Chrétiens.

Le Général lui repartit qu'elle étoit libre de s'en aller* mais que pour fon

fils, il trouvoit quelque plaifir à demeurer parmi les Efpagnols, dont la plu-

part étoient de fon âge. Que quand il auroit la volonté de s'en retourner ,perfon-

ne ne s'y oppoferoit. Qu'enfin il proteftoit que fon fils auroit plutôt à fe

louer qu'à fe plaindre.

La mère du Cacique partit du Camp fur cette promefle} mais auparavant el-

le pria Ortis de fe fouvenir que fon fils l'avoit obligé, Se de lui rendre la pareille

dans le danger où elle le lailToit. Le Général Se toute fa Cour rirent de cette

défiance, que Mucoço tourna avec tant d'efprit qu'il contribua au divertuTe-

ment: ck pour montrer qu'il fe fioit aux Efpagnols, il fut encore huit jours à

entretenir Soto & fes Officiers. Tantôt il s'enquéroit de l'Empereur, tantôt

des Dames, tantôt des coutumes Se des grands d'Efpagne. Après ce tems-là,

il prit un honnête prétexte pour s'en retourner, Se quitta civilement les Efpa-

gnols
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gnols. Mais il les revint voir plufïeurs fois depuis, & leur fit à tous divers pre-
fens. *

Mucoço étoit alors âgé de vint-fix à vint-fept ans. Il avoit le vifage bien-
fait, la taille belle & un je ne fai quel air de grandeur dans toutes fes; adtions
qui gagnoit l'eftime & l'amitié de ceux qui l'approchoient.

* '

CHAPITRE IX.

Préparatifs pour avancer dans le Pays.

pvUrant ces chofes le Général donnoit ordre à tout} car après que l'on eurW dul^f f >
STeS & kS m£nitiQnS î

UYW> k Ville la Proche delàbaye du b
.
Eforit, il envoya aux Havanes les plus grands de fes vaifleaux avecpouvoir a la femme d'en difpofer. Il garda les autres pour s en fervir au befo n& en donna le commandement à Pedro Calderon, Capitaine vigilant 6c experYmente I efkya enfuie de gagner le Cacique Hirriga, dan! la penS ïn auroit plus de peine à le bien mettre avec les autres Seigneurs du pays qui n'a-voient reçu aucun déplaifîi des Efpagnols, & que d'ailleurs cela lui acquéreroicdu crédit parmi les Indiens, 6c augmenteroit fon honneur parmi ceux de la na-tion. C cft pourquoi lors qu'on feifoit quelques prifonniers, il les renvoVoit kHirnga avec des prefens. IMui failoit dire qu'if fouhaitoi paffionnément fcs

terois la conduite de Soto ne laiflâ pas de produire detrès bons effets car omme les valets de l'Armée allouait tous les jours au fouraee efcorre7^ Z\ £quarante foldats
, il arriva que n'étant par fur leur gara!, le "indiens SrZ

le Général^ui fitaum,otS^£oSff4SA^ 5É&Sau bout de deux lieues dans un endroit fermé de rofeaux? Atolî corn ne ce Babares ne fongeo.ent qu'à fe réjouir avec leurs femmes £ leur enfon nos So"Srm^^
ort la voix de ceux de laÀ^^^r£ft^^«tout d abord connu, parce qtfj] étok déjà

'

habillé à rind^ ^J? Saprès ils le reconnurent & revinrent tour iovmv an
'

n
>

mais bien- tôt

Cela réjouît extrêmement <W
tout joyeux au Camp avec les prifonniers.

éc&^^^SSî^^f^^î^ faV°ir 1C détuilde ceue rencontre^

aux ÊpS & n' volen?®H fifT ï'? 1** P°mt eu defIein de ™ irc

comme
Pilf^

»S mais qu'Usaient coofift^^^^^^
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lui avoir fait aucun tort , ils l'avoient traité civilement , ôc que le rafîurant peu
à peu , ils le preflbient obligeamment de manger. Le Général incontinent fit

venir les prifonniers , Ôc après les avoir remerciez de la manière dont ils en a-
voient ufé, il les renvoya. Il leur protefta auffi qu'il n'y avoit rien à craindre
pour eux du côté des Efpagnols } 6c que du leur, il les prioit qu'il en fût de
même à l'égard de fes gens , ôc de vivre en bonne intelligence les uns avec les

autres > qu'il n'étoit pas entré dans le pays pour s'attirer leur haine, mais leur
amitié. Le Général accompagna ces paroles de quelques faveurs , ôc les Lidiens
s'en retournèrent très-fatisfaits.

A quelque tems delà ces mêmes Indiens attrapèrent deux Efpagnols, aufquels
ils laiflerent tant de liberté qu'ils eurent moyen de s'échaper. Ces peuples fans
doute ne s'étoient adoucis de la forte, qu'à caufe des courtoifies de Soto envers
leur Cacique} & aufli il n'y a rien qui fafTe plus d'imprefîion fur les hommes
que les faveurs qui font faites de bonne grâce.

CHAPITRE X.

Suite de la découverte.

APrès que Ferdinand de Soto eût été environ trois femaines à faire fes pré-
paratifs pour avancer, il commanda à Gallego d'aller avec foixante lances

ôc autant de fufiliers dans la Province d'Urribaracuxi. Gallego partit au même
tems, ôc fe rendit à Mucoço où il fut reçu avec joye par le Cacique, qui lo-
gea une nuit les Efpagnols & leur fit bonne chère : mais le lendemain comme
ils étoient prêts à marcher ils lui demandèrent un guide. Mucoço leur dit

qu'ils étoient trop honnêtes gens pour fe prévaloir de {on amitié, afin de l'obli-

ger à faire une chofe contre Ion honneur. Qu'Urribaracuxi étant fon coufin,

il feroit blâmé de tout le monde, s'il leur donnoit quelqu'un pour les mener fur

fes terres. Que même quand ce Cacique ne feroit pas ion parent, il ne les dc-

voit pas fervir en cela, parce qu'il pafleroit pour un traître envers fa patrie, &
qu'il aimeroit mieux mourir que de commettre un crime fi indigne d'une per-

fonne de fa qualité. Ortis
,
qui cowduifoit les Efpagnols, lui répondit par Tor-

dre de Gallego, qu'ils ne vouloient point abufer de fon amitié, Qu'ils lui de-

mandoient feulement un Indien, en qui Urribaracuxi eut créance, afin de ren-

voyer avertir qu'il n'appréhendât point leur venue", que même quand il ne vou-
droit ni paix, ni alliance, ils avoient ordre de ne point ravager fa Province en
faveur du généreux Mucoço, dont ils confideroient les amis ôc les païens, ôc

que pour l'amour de lui ils n'avoient fait nul defordre dans la contrée du Caci-

que Hirriga leur ennemi déclaré. Mucoço reprit qu'il étoit fort obligé aux Ef-

pagnols, ôc que dans la connohTance de leur/ieiTein il leur donnoit un guide tel

qu'ils le vouloient. Ils partirent donc de Mucoço extrêmement fatisfaits du
Cacique, ôc fe rendirent en quatre jours à la contrée d'Urribaracuxi éloignée

d'envi-
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d'environ dix fcpt lieues de la ville de Mucoço. Comme Urribaracuxi & lès

fujets s'en croient fuis dans les bois, les Efpagnols dépêchèrent leur guide qui

lui offrir leur alliance; mais après l'avoir civilement écouté, il le renvoya fans

rien conclure.

Pendant le chemin qui eft de vint-cinq lieues, depuis Hirriga jufqu'à Hurri-

baracuxii on rencontra plulieurs ceps de vigne, des pins, des meuriers, & au-

tres arbres fembables à ceux d'Efpagne. On paiTaaufu à travers certains pays où
il y avoit quelques marais, des colincs, des bois, & des plaines fort agréables,

dont Gallego fit: une relation qu'il envoya au Général, & l'avertit que l'Armée

pouvoit fubfifter deux ou trois jours aux environs d' Urribaracuxi. Tandis qu'on

va trouver Soto, il eft bon de dire ee qui lé paiToit au Camp.

CHAPITRE XI.

Difgrace de Porcallo.
»

SUr la nouvelle qu'Hirriga étoit dans un bois proche le Camp, Porcallo rc-

lolut maigre les pHeres du Général, d'aller prendre ce Cacique. 11 fortit

donc avec de la Cavalerie ôc de l'Infanterie, dans l'efperance de l'amener prifon-
nier, ou de l'obliger à demander la paix. Hirriga averti de cette entreprife en-
voya dire plulieurs fois à Porcallo de ne point pafTer outre, à caufe que les ma-
rais & les autres difHcultez du chemin qu'il falloit franchir pour venir à lui, Je

mettoient à couvert. Qu'il lui donnoit ceconieil, non pas par crainte j mais
en reconnoifTance du plaifir qu'on lui avoit fait, de ne point ravager fes terres,

ni maltraitter fes fujets. Porcallo fe moqua de ces avis, il crut que le Cacique
appréhendoit, & qu'il ne lui pouvoit échaper. C'eft pourquoi il doubla fa

marche, encouragea fes foldats, & arriva près d'un lieu marécageux, où fur la
difficulté que chacun faifoit d'entrer, il picque, ôc en s'avançant oblige plulieurs
de fes gens à le fuivre. Mais il n'alla pas fort loin que fon cheval s'abattit ; de
forte qu'il fe trouva engagé deflous avec fes armes , & parce qu'on ne pouvoir
aller jufqu'à lui, àeaufe que le marais étoit trop profond, ce fut par un bon-
heur extraordinaire qu'il ne périt pas. Ainlï lors qu'il vit qu'il étoit vaincu fans
combat, & même fans efpérance d'avoir le Cacique, il retourna au quartier tout
en colère, faifant réflexion fur les douceurs dont il jouïflbit à la Trinité, & fur
les fatigues qu'alloient fou finir les Efpagnols, qui n'étoient encore qu'au com-
mencement de ieur conquête. D'ailleurs comme il confideroit qu'il avoit acquis

tion dans les armes. Son malheur l'occupoit erTe&ivement fi fort qu'il s'en en-
tretenoit tout feul $ & quelquefois avec ceux qui l'accompagnoient. 11 pronon-
çoit même tout haut, filabe à filabe le nom d'Hirriga 6c d'Urribaracuxi. Il

Tome U, £ en
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en tranfpofoit aufli quelquefois les lettres, il difoit Huri Harri Siga Siri Barta-

coxa Huri, 6c ajoûtoit qu'il donnoit au Diable la terre, où les premiers noms
qu'il avoit ouïs étoient effroyables > que l'on ne devoit rien attendre de bon de
ceux qui les portoient 5 que chacun pouvoit travailler pour Tes intérêts parti-

culiers -, mais qu'à Ton égard la fortune ne le touchoit point. Porcallo agiré de

la forte arriva au Camp, où après avoir demandé a s'en retourner a la Trinité,

on lui donna un vaifleau. Mais avant que de s'embarquer il diiti ibua fon équi-

page à quelques foldats qu'il aimoit. Il laifla aux troupes les vivres avec les

munitions qu'il avoit, & voulut que Suarez de Figueroa fon fils natnrcl, qu'il

équipa fort bien, accompagnât Soto dans (on entreprife. Figueroa obéît avec

joye aux ordres de fon père, 6c ne laifla échaper aucune occafion de donner

des marques de fon courage. Mais il eut du malheur, les Indiens lui tuèrent

fes chevaux & le blefTeient, 6c depuis il marcha à pied (ans vouloir rien rece-

voir, ni du Général, ni de les Capiraines. Cette manière d'agir déplût à So-

to, qui le prefla plusieurs fois de prendre de lui de quoi fe remonter: mais Fi-

gueroa le portoit fort haut, & l'on ne put jamais rien gagner fur ion efprit.

CHAPITRE XII.

Relation de Gaîlego.

POrcallo en quittant l'Armée, donna des marques de légèreté, comme il en
avoit donné d'ambition , lors que pour fuivre le Général il abandonna fa

maifon 6c ion repos C'eft ainfî que dans les affaires d'importance les refolutions

qui ne font pas prifes prudemment, font honte à ceux qui les exécutent. Si

Porcallo eut bien conlulté avant que de s'engager, il n'auroit pas perdu une par-

tic de (on bien 6c de fa réputation. Mais fouvent les perfonnes riches s imagi-

nent qu'ils ne furpaffent pas moins les autres par les qualitez de l'efprit, que par

les avantages de la fortune , 6c perfuadez de cette erreur , ils ne prennent con-

feil de qui que ce foit.

Porcallo étoit à peine parti
,
que la relation de Gallego arriva. Elle réjouît

le Camp, parce qu'elle faifoit efpérer la Conquête de la Floride. Elle marquoit

entre autres chofes que trois lieues au delà d'Urribaracuxi , il y avoit un marais

fort dangereux: mais cela ne fervit qu'à encourager les Efpagnols. Ils dirent

que Dieu avoit donné aux hommes le cœur ôc l'induitrie en paitage, pour fran-

chir les obftacles qui fe rencontroient dans leurs deflèins. Sur cette nouvelle le

Général fit donc publier que dans trois jours on fe tint prêt pour partir, 6c en-

voya trente Cavaliers fous la conduite de Silveitre, avertir Gallego qu il .'alloit

fuivre. Cependant il laifla une garnifon de quarante lances 6c de quatre-vint

fufeliers dans la ville d'Hirrigaj où après avoir établi Calderon à la garde^des

vaifleaux 6c des munitions il lui commanda d'entretenir la paix avec (es voiiîns,

de cultiver l'amitié de Mucoco , 6c de ne point quitter la place fans fan ordre.
3 Le
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Le Général partit enfuite d'Hirriga avec le refre des troupes, il prit la route de

Mucoço, & le troifiéme jour de ià marche il découvrit au matin la vilie. Le
Cacique averti de fa venue, fortit au devant de lui, le reçût aveejoye, &
lui offrit fa maifon: mais dans la crainte de l'incommoder, le Général l'aflïïra

qu'il étoit obligé de palier outre : & après lui avoir recommandé la garnifo» d'Hir-

riga, il le remercia de toutes les bornez qu'il avoit eues pour les Efpagnols. Mu-
coço lui baifant les mains avec refpect, lui dit la larme à l'œil, qu'il ne pouvoit

exprimer lequel lui étoit le plus fenfible, ou le contentement de l'avoir connu,

ou le déplaifir de le voir partir fans le pouvoir fuivre. 11 le conjura auflî de (e

fouvenir de lui, & fit fes complimens aux principaux Officiers de l'Armée. Au
fortir de là, le Général continua fon chemin jufqu'à Urribaracuxi, fans faire

aucune rencontre digne d'être écrite, ôc marcha toujours au Nord d'Eft.

Néanmoins je fuis obligé de dire, que fa route ne m'eil pas fi précifement con-

nue, qu'un jour on ne trouve que j'ai manqué a la bien marquer. Ce n'eli pas

que je n'aye tâché d'aprendre les hauteurs du païsj mais je n'en ai pu avoir

une aufîi exacte connoiflance que je le fouhaitoisj parce que les Efpagnols ne
fongeoient pas tant à prendre la fituationdes lieux, qu'à chercher l'or & l'argent

de Ta Floride.

CHAPITRE XIII.

Pœjfage du Marais.

LE Général arrivé à Urribaracuxi où Gallego l'attendoit , aprit que le Ca-
cique s*en étoit fui dans les bois j 6c auffi-tôt il dépêcha vers lui, pour le

prier de faire alliance avec les Efpagnols. Comme ce Barbare ne voulut enten-
dre à rien , Soto envoya fonder un grand & large marais

,
qui étoit fur fon che-

min} il fçdt que le fond des bords n'en étoit pas bon, & qu'il y avoit une
telle quantité d'eau au milieu, qu'on ne le pouvoit parler à pied. Néan-
moins on chercha tant, qu'au bout de huit jours on trouva un paflage, où le

Général s étant rendu avec l'Armée, il s'en tira aifement 3 mais parce que le

défilé. étoit long, il demeura un jour à le traverfer, & fe campa à demi- lieue
au de la dans une grande plaine. Le jour fuivant il envoya découvrir le che-
min, 6c l'on rapporta qu'on ne pouvoit avancer, à caufe des eaux qui inoh-
doient la campagne. Sur cette nouvelle, après avoir pris cent Cavaliers avec
autant de fantaffins, & laiffe le rcftc des troupes fous la conduite de Mofcofo
fon Mettre de Camp j il reparla le marais, & envoya chercher un autre paflage.
Cependant les Indiens qui étoienr dans un bois fondirent fur Soto & fur fes gens,
tirèrent fur eux, & regagnèrent auffi-tôt la forêt. Les Efpagnols les repoulToient
& en tuoient, ou en prenoient toujours quelques-uns. Ceux qui fe voioient
pris fe voulant tirer des mains de leurs ennemis s'offroient de les guider , & les

faifoient parler au travers des embufeades des Barbares qui ks perçoient à coups
E 2 de
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de flèches. Cette malice fut reconnue': on fit déchirer par les chiens quatre des

plus coupables d'entr'eux. Si bien que les autres épouvantez, commencèrent à

bien faire leur devoir, Se mirent les gens du Général en un chemin, où après

avoir marché environ quatre lieues, ils fe trouvèrent au defîus du grand marais

en un paffage, dont J'cntrée & la fortie étoient féches. Mais une lieue durant

on avoit de l'eau jufqu'au défions des bras, 6c le milieu du trajet décent pieds de

long n'étoit pa< gayable. Les ennemis avoient drefîe en cet endroit un méchant
pont de deux gros arbres tombez dans l'eau , foûtenu de quelques pieux fi-

chez en terre, Se de quelques pièces de bois en travers, avec des manières de

garde- fous.

Au même tems que le Général vit ce pont, il commanda à Pedro Moron Se

à Diego d'Oliva Métis, qui étoient de grands nageurs , d'aller couper ces bran-

ches d'arbres qui embarafîbient le pont, Se de faire tout ce qu'ils trouveroient

à propos pour la commodité du paflage. Il exécutèrent leur ordre, mais au fort

du travail les Indiens qui étoient cachez parmi les rofeaux fortirent dans de petites

nacelles, Se tirèrent fur eux : de forte que Moron Se fon camarade fè jetterent en
bas du pont, nagèrent entre deux eaux, où ils furent légèrement bïeiTez, Se fè

fauverent. Néanmoins les Indiens étonnez de la réfolution de ces deux hom-
mes, n'oferent plus paroître, Se les Efpagnols accommodèrent le pont. A deux
portées de moufquet plus haut, ils trouvèrent un lieu pour pafTer la Cavalerie.

Le Général en donna avis à Mofcofo fon Mettre de Camp , avec ordre de faire

marcher le refte de l'Armée, Se de lui envoyer promptement des vivres. Silvef-

tre qui fut dépêché pour cela, eut charge d'amener les munitions, avec une
efeorte de trente lances, Se d'être de retour le lendemain fur le foirj car Soto

promit de l'attendre, Se lui dit qu'encore que le chemin fût long Se difficile, il

efperoic tout de lui. Silveflre monte donc fur un excellent cheval qu'on lui te-

noit prêt, Se rencontre Lopés Cacho, auquel il ordonne de la part du Général

de l'accompagner. Cacho s'en exeufe fur ce qu'il fe trouvoit fatigué, Se le fup-

plie de choiiir quelqu'autre -, mais comme Silveftre le prefToit de plus en plus,

il cede, monte à cheval, Se part avec lui au Soleil couchant,.

CHAPITRE XIV.

Silveflre porte les ordres du Général à Mofcofo.

Silveftre Se Cacho, qui n'avoient pas plus de vingt ans chacun, s'expofsrent

réfolument à tout ce qui leur pourroît arriver. Il firent d'abord Tans peine

quatre ou cinq lieues, parce que le chemin éiuk beau* Se qu'ils ne rencontrè-

rent point d'Indiens. Enfuite à caufe du marais, ils fe trouvèrent engagez

dans de très- fâcheux chemins, dont ils defefperoient de fe tirer. Comme ils

n'avoient aucune connoifTance certaine du païs , ils étoient contraints de mar-

cher au hasard, Se de tâcher défe refTouvenir des lieux par où ils étoient pafîez la

pic*
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première fois avec leur Général j 6c en cela leur chevaux leur rendirent de fort
bons fervices. Car fans être guidez que de leur inftincl:, ils prirent la route
qu'ils avoient tenue en venant, Ôc baiflbient la tête pour fentir la pifte. Cacho
6c fon camarade, qui ne comprenoient rien à cela, leur tiroient la bride , mais
leurs chevaux recherchoient incontinent le chemin à leur manière, ils ronfloient
il fort lors qu'ils l'avoient perdu, qu'il étoit à craindre que le bruit qu'ils fai-
foient ne découvrît les Cavaliers.

^
Le cheval de Siivcihe étoit le plus leur pour

bien conduire, 6c il avoit de très-excellentes marques. 11 étoit bai-brun le
pied du montoir blanc avec une pareille marque au front. Le cheval de Cacho
étoit alezan brûlé avec les extrêmitez noires: mais il ne valoit pas celui de' Sil-
veftre, qui après avoir reconnu l'action de fon cheval, le laiiîa aller à fa fentai-
fie. Voilà l'état où étoient Silveftre 6c Cacho, 6c cet état fe peut fans doute
mieux imaginer que décrire.

Ces Cavaliers marchèrent ainfi toute la nuit fans tenir aucune route certaine-
accablez de travail, de fommeil, 6c tourmentez de la faim, parce qu'ils n'a-
voient mangé depuis deux jours qu'un peu de millet. Leurs chevaux étoient
d'ailleurs abattus de fatigues , à caufe qu'il y avoit trois jours qu'ils travail-
loient fans relâche, 6c qu'on ne les avoit débridez que pour répaître quelques
momens. Car l'image de la mort que les deux Cavaliers voyoient devant leurs
yeux, les obligeoit de piquer en diligence, 6c de franchir toute forte de difficul-
tez. Il y avoit de l'un & de l'autre côté de leur chemin des troupes d'Indiens
qu'ils apercevoient à la lueur des feux que ces Barbares avoient allumez, 6c quien fautant à l'entour, faifoient tout retentir de leurs cris. On ne fçait s'ils ce
lèbroient alors quelque fête, ou fi c'étoit un fimple régale } mais leurs cris du"
rérent toute la nuit; 6c empêchèrent qu'ils n'entendiflent le pas des chevaux"
6c ne prilïent garde à leurs chiens

,
quiaboyoient plus fort que de coutume-

car s'ils eullent découvert Silveftre 6c Cacho , ils auroiènt fait leurs efforts
pour les avoir.

Après que ces Cavaliers eurent marché dix lieues avec beaucoup de crains& de peine, Cacho pria Silveftre, ou de le tuer, ou de le lailTei dormir &
lui protelta qu'il ne pouvoit ni palier outre, ni fe tenir davantage à cheval Si]veitre lui répliqua brufquement qu'il dormît donc

, puifqu'au milieu du dâneerqui les menaçoit, il n'avoit pas la force de réfifter une heure au fommeil- que
le paliage du marais n'étoit pas loin, Se qu'ils ne pouvoient éviter la mort s'ilsne pauoient avant le jour. Cacho, fans écouter ce qu'on lui difoit, fe laiflatomber a terre comme s'il eut été mort. Silveftre prit auffi-tôt la bride du che-
val, 6c la lance de fon compagnon

} 6c en ce moment il fe répandit une grandeobicunte accompagnée d'une très-grofle pluye, qui toutefois n'éveilla point Ca-cho, tant la force du fommeil étoit" grande. La pluye ceflée,le tems s'éclaircit

rW 1
' PM

Ut
'
&

?.
ilvellre

r
fut au defdPoir de nc s

'
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lance afin de l'éveiller, Se lui dit que pour s'être trop endormi, il leur étoit

prefque impoffiblc de ne pas tomber entre les mains des Barbares. Cacho re-

monte à cheval, pique avec Silveflre au petit galop 5 mais le jour les découvrit,

& auili-tôt on n'entendit de côté & d'autre du marais que cris, que trompettes,

tambours, 6c autres inilrumens. Les Indiens fortent d'entre les rofeaux dans

deb nacelles, gagnent le paiTage, & y attendent les deux Efpagnols, qui bien

loin de perche courage, fe rafïurent par le fouvenir du péril où ils venoient

d'être expoiez fur terre, 6c fe jettent hardiment dans l'eau par où ils dévoient

pafFerf. On les couvrit alors de flèches, mais comme ils nlloient vite 6c étoient bien

bien armez, ils échaperent fans recevoir de bleiïure, ce qui fut un grand bon-

heur, veu la multitude des traits qu'on leur tira. Cependant le bruit que fai-

foient les Barbares fut entendu des troupes qui n'étoient pas fort loin du ma-

rais ôc parce qu'on fe douta de quelque chofe, il fe détacha trente Cavaliers,

«ui fe rendirent au paflage. Tovar monté avantagçufement piquoit à la tête 5 il

«voit de la hardiefle & aimoit la gloire, car encore qu'il connût qu'il étoit mal

dans l'efprit de Soto Se que fes actions- ne feroient pas confiderées, il ne laifToit

pas de fervir en homme de cœur. Toutefois cela ne le remit point dans les

bonnes grâces du Général, il fembloit au contraire qu'il eût du chagrin de voir

tant de vertu en un homme, pour qui il avoit tant d'averfion. Il.eut auili mieux

valu que Tovar eut abandonné le fervice, que de s'opiniâtrer à vouloir regagner

l'amitié de Soto. Il arrive rarement que les grands pardonnent, lors qu'ils font

perfuadez qu'on les a offenfez.

CHAPITRE XV.

Retour ie Silveflre-

COmme les Indiens pourfuivoient hors de l'eau les deux Efpagnols, ils ap-

perçurent le fecours, 6c fe retirèrent de crainte d'être maltraités: fi bien

que Silveflre vint au Camp où il fut reçu de Mofcofo qui ayant apris l'ordre du

Général, fit en diligence chercher des vivres, 6c commanda trente Cavaliers

pour les efeorter. Cependant Silvelïre s'arrêta environ trois quarts d'heure à manger

un peu de fromage % car on n'y trouvoit rien autre choie 5 Se lors que touu fût

VïH il reprit fa route accompagné de fon efeorte , 6c emmena avec lui deux mu-

lets chargez de fromage 6c de bifeuit. Cacho qui n'avoit pas ordre de s'en reà

tourner demeura avec Mofcofo, qui commanda à fes gens de fe tenir prêts pour

partir. Durant cela, Silveflre, & fon efeorte traverferent le marais, fans que

l'ennemi fît mine de les attaquer, 6c arrivèrent à deux heures de nuit, ou le Gé-

néral les devoir attendre. Mnis comme ils ne l'y trouvèrent point, ils en eu-

rent beaucoup de déplaifir, 6c ils le campèrent eu cette forte. Une partie de

la nuit dix Cavaliers battoient l'eflrade, un pareil nombre veilloit, 5c faiioit

re-
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repaître les chevaux tout fêlez; tandis que les autres prcnoient un peu de re-

pos, afin que chacun travaillât, & dormît tour à tour, 6c qu'on ne pût être fur-

pris de l'ennemi. Si-tôt qu'il tue jour on découvrit la route du Général dans le

marais*, que l'on traverla avant que les Indiens fe rendiflènt maîtres du pafTa-

ge. Si une fois ils s'en fuiîént faifL, les Eipagnols auroient eu de la peine à le

gagner, à caufe qu'ils eufTent été obligez de combattre dans l'eau jufqu'aux aik

ielies fans pouvoir fe retirer, ni attaquer avec avantage-, au lieu que les enne-

mis, qui avoient des bateaux qu'ils menoient fort vite, pouvoient à leur fantai-

fie tirer de près ou de loin Néanmoins ils ne fefervirent pas de l'occafion , 6c l'on

n'en fait pas la caufe, fi ce n'eftqu'on allure qu'ils obfervent des jours heureux poul-

ie comb.it. Enfin après lîx lieues de marche, l'efeorte trouva Soto dans des va-

lées pleines de millet, fi huit qu'ils le cueilloient à cheval. Mais comme ils

avoient extrêmement faim, ils le mangeoient cru, Se remet cioient Dieu de leur

bonne fortune. Le Général reçût Silvelhe avec ]oye, & lois qu'il api ît de
lui les maux qu'il avoit foufTerts ..

i! le loua hautement ÔC lui promit de recon-

noître lès fervices. Il lui dit enfuite qu'il nétoit pas demeuré au rendez- vous,
parce que ces gens ne pouvoienr plu;- fupporter la laim , & qu'il croyoit que les

Barbares l'avoient tué fur les chemins. Comme il achevoit de parier, on l'aver-

tit que Mofcofo avoit pafle le marais, fans que l'ennemi s'y fut oppolè,c< qu'é-

tant airivé en trois jours à un autre paflage qui étoit ue l'autre côté, il avoit

mis encore trois jours à s'en tirer, à caufe qu'il étoit long, 6c qu'il y avoit beau-
coup d'eau. Il eut aufll nouvelle qne Mofcofo 6c lès troupes avoient faute de
vivres, 6c il leur envoya du millet, ce qui les réjouit beaucoup j apres quoi ils

fe rendirent dans la Province d'Acuera où étoit le Général.

CHAPITRE XVI.

Province (VAcuera*

LA Contrée d'Acuera eft au Nord à l'égard de celle d'Urribaracuxi , dont
elle eft éloignée d'environ vint lieues: mais comme le Cacique d'Acuera

s'étoit enfui' à l'arrivée des troupes dans fa Province, ou dépêcha vers lui quel-
ques prifonniers Indiens. Ils avoient ordre de le porter à faire alliance avec les

Éfpagnols qui étoient vaillans, 6c qui pourroient ruiner les terres & fes fujets.

T >utcfois jufqu'ici ils n'en étoient point venus à cette extrémité, à caufe que
leur defTein étoit feulement de réduire pat la douceur les habitans du \ ais , à l'o-

beïfTance du Roi d'Efyagne leur Maître j 6c pour cela ils défiroient lui parler,
£c l'initruirede l'ordre qu'ils avoient de traiter avec les Caciques. Acueia répon-
dit que les Efpagnols étant déjà entrez dans le pays, il les connoifToit \ our des
vagabons, qui vivoient de brigandage, 6c tuoient ceux qui ne leur failbient au-

cun.

• C'efl; que le marais étoit fec en quelques endroits.



40 HISTOIRE DE LA CONQJUETE
cun déplaifîr j qu'avec une nation fi détefhble, il ne vouloit ni paix ni com-
merce j &que, quelques braves qu'ils fe fiffentils trouvei oient des gens qui le fe-
roient autant qu'eux ; que dès à préfent, il leur déclarait la <rucrre iài s toute-
fois en vouloir venir à une bataille j mais qu'il leur drciTeroit tant d'embufcades
qu'il les défairoit entièrement} que même il avoit commandé qu'on lui apoitât
chaque femaine deux tètes de Chrétiens , moyen fur pour les exterminer d'au-
tant plus facilement qu'ils n'avoient point de femmes. Qua^t à l'obeiiTance qu'ils
louhaitoient qu'on rendît à leur Prince , ils dévoient favoir qu'il étoit de la der-
nière bafîefTe a des gens libres, de fe ranger fous une domination étrangère • que
lui ck tous fes fujcts perdi oient plutôt la vie que la liberté; & qu'on ne devoit
point attendre d'autre réponfe d'un Souverain

* qu'ils fortifient donc en diligen-
ce de fa contrée; qu'ils étoient des miférables qui fe facrifioient en faveur d'au-
trui s qu'ainii il les elhmoit indignes de leur amitié, 8c qn'il ne vouloit ni voir
leurs ordres , ni les fouffrir davantage fur fes terres. Le Général furpris de
cette fierté, s'efforça de gagner le Cacique; mais inutilement. L'Armée fé-
journa vint jours dans la Province, qu on trouva fort bonne, & l'on y prit les

provifions pour paffer. Durant ce tems-là les Indiens harcelèrent fi fort les Ef-
pagnols, qu'un ibldat ne pouvoit s'écarter cent pas du camp qu'ils ne le tuaf-
fent. lis leur coupoient d'abord la tefle à moins que l'on ne courût prompte-
ment fur eux, 6c la portoient à leur Cacique, ils étoient en effet très-animez.
Ils dtenoienc la nuit les Chrétiens morts, ils les mettoient par quartiers, les

pendoient au haut des arbres, & exécutoient avec tant de couiage les ordres de
leur Seigneur, qu'ils lui portèrent la tête de dix- huit foldats,fans parler de ceux
qu'ils firent périr, ôc qu'ils blefférent à coup de flèches. Pour eux, après a-
voir attaqué ils fe fauvoient très-fouvent j'fi bien que nos gens n'en tuèrent qu'en-
viron cinquante.

C ;
H A PITRE XVII.

Entiée des Efpigmls dans la Province iïOcalyl

L'Armée partit d'Acuera, fans y avoir fait autre chefe que de tuer quelques
Indiens. Elle prit fa route vers la Province d'Ocaly, éloignée de vint lieues

de l'autre, & marcha au Nord- Eit. Elle traverfa entre les deux contrées un
defert d'environ douze lieues de longueur rempli de noyers, de pins & d'arbres
inconnus en Efpagne;mais arrangez avec une fi égale diflance, qu'ils fembloient
plantez à plaifir, fi bien qu'ils faifoient une agréable forêt.

On ne trouva point en Ocaly tant de marais ni de mauvais pas, que dans 'les

autres contrées. Comme ce pais étoit plus haut & plus éloigné de la côte, la

mer n'y pouvoit aller, & les autres Provinces en étant plus proches & plus baf-

fes $ la mer y entroit en de certains endroits, tantôt tiente, tantôt quarante,
fin-
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cinquante, foixante, & quelquefois cent lieues. Elle y formoit de grands ma-

rais 6c rendoit la terre réellement tremblante, qu'à étoit prefque impoffible de

paffer deflus. Les Efpagnols fe font en effet rencontrez dans des chemins fi fâ-

cheux qu'au même ternis qu'ils mcttoient le pid fur la terre, elle trembloit

vint Sc'trente pas aux environs 5 & toutefois il fembloit qu'un cheval y pût ga-

lopper. On n'eût jamais cru que ce n'étoit que de la vafe endurcie, & qu'il y

eut de l'eau 6c de la bourbe au delTous. Néanmoins quand le deflus venoit à le

rompre les hommes avec les chevaux enfonçoient, 6c fe noyoicnt fans refîbur-

cc de forte qu'il y avoit beaucoup à fouffrir, lors qu'il falloit palier en ces

lieux- là. _
Pour revenir à la contrée d'Ocaly, les Elpagnols y trouvèrent pins de vivres

que dans les autres Provinces j la* terre y étoit meilleure 6c le pays plus cultivé. Ils

remarque rent aufîi que plus les contrées étoient loin de la mer , Se plus elles

étoient peuplées 6c abondantes en toutes fortes de fruits.

Comme les troupes eurent traverfé le defert entre les deux Provinces, elles

firent fept lieues. Elles rencontrèrent fur leur chemin quelques maifons deçà

6c delà , 6c entrèrent dans la Capitale que l'on appelloit Ocaiy, où le Cacique

tenoit fa cour. Mais lui 6c fes valTaux s'etoient retirez dans les bois avec ce

qu'ils avoient de meilleur. La Ville d'Ocaly étoit de fiX cens maifons , où les

Efpagnols fe logèrent, parce qn'ils y trouvèrent beaucoup de légumes, de

noîx de raifins fecs, 6c autres fruits. Le General au même tems envoya des

Indiens prier le Cacique de faire amitié avec lui -
9 maïs il s'en exeufa fur ce

qu'il ne pouvoir, forcir ii- tôt, 6c fix jours après il vint à l'armée, où quoi qu'il

fut bien reçu , 6c qu'il eut traité alliance, on ne lailTa pas déjuger qu'il avoit

de mauvais deffeins, qu'on diffimula de peur de l'effaroucher. Ce que je vais dire

fera connoître qu'on ne le foupçonnok pas à tort.

Il y avoit auprès d Ocaly une rivière profonde, dont les bords efearpez

avoient deux piques de hauteur. Cependant il fallut pafTer cette rivière , 6c

parce qu'il n'y avoit point de pont , on convint que les Indiens en feroient un

de charpente. Le Cacique 6c le General accompagnez de pluficurs Efpagnols,

choi firent un -jour pour voir l'endroit où l'on drefîeroit ce pont. Comme ils le

faifoient tracer, quelques cinq cens Barbares cachez dans des buiffbns à l'autre

bord de la rivière, s'avancèrent 6c fe mirent à crier aux Efpagnols 5 lafehes

voleurs vous fouhaitez un pont , mais nous ne vous en baftirons point ; 6c

là-defTus ils les couvrirent de fleches; ce qui obligea le General à dire, que puis

qu'on s'étoit juré alliance, cette action devoit être chaftiée. Le Cacique pour

s'excufèr répondit
,

qu'aufîî - tôt que lès fuiets avoient vu qu'il inclinoit en fa-

veur des Efpagnols , ils avoient perdu i'obeïflance j qu'il n'etoit pas en

f >n pouvoir de les punir, 6c qu'on ne pouvoit fans injuftice lui imputer leur

faute. *

Aux cris que faifoient Iles Barbares!, un lévrier nomme Brutus, qu'un Page

du General menoit en lahTe, s'étant échapé , fe lança dans l'eau. Les Efpa-

gnols fe mirent à l'appeller, mais cela Fencourageoit à nager droit aux In-

diens qui lui percèrent la tête 6c les épaules de cinquante flèches. 11 pafîà

pourtant à l'autre rive, 6c tomba mort à la fortie de l'eau. Les Chrétiens en

Tome I. F furent:
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furent fenfiblement touchez ,
parce qu'il leur avoit rendu beaucoup de fervice,

comme je vai le raconter.

Un jour quatre Indiens par curiofité vinrent au camp pour voir les troupes,

leurs armes , et principalement leurs chevaux qu'ils apprehendoient fur tout.

Le General qui lût leur deffein , & qu'ils étoient des plus remarquables de

leur Province , les reçût avec civilité, leur fit quelques prtfens , & com-

manda de les régaler dans une chambre à part. Comme ils eurent bien mangé,

& qu'ils ne Ce virent obfervez de perfonne, ils s'enfuirent avec une telle vîteffe,

que les Efpagnols defefperant de les attraper , ne les fuivirent point. Sur ces

entrefaites vient Brutus : il fe met aux troufles des Indiens qui fuyoient à la

file, & après les avoir atteint , il en palTe trois fans les attaquer, & fe jette fin-

ie plus avancé qu'il couche par terre. Cependant il lailTe approcher celui qui

fuivoit, il le terralle, & en fait autant aux autres, lorsqu'ils furent près de

lui , fi bien que les tenant tous en un même endroit , il fe lançoit fur le pre-

mier qui faifoit mine de fe relever, & l'arrêtoit à force d'aboyer. Il les cm-

barrafîa enfin de telle forte, qu'il les retint jufqu'à ce que les Efpagnols ac-

coururent, qui s'en faifirent -, & les ramenèrent au camp. On les fepara aufîï-

tôt, & interrogez du fujet d'une fuite fi peu raifonnable, ils repondirent qu'ils

ne s'étoient enfuis que dans la créance que ce leur feroit une cholè glorieufe par-

mi ceux de leur Nation, de s'être ainfi tirez des mains des Chrétiens, & que

Brutus leur ravifibit un fort grand honneur. On dit encore de ce lévrier,

qu'un jour que les Indiens Se les Efpagnols étoient les uns avec les autres fur le

bord d'une rivière, un Indien frapa de fon arc un Efpagnol ; qu'enfuite l'In-

dien fe jetta dans l'eau avec les autres Barbares , & que Brutus, qui vit cela le

pourfuivit, s'attacha à lui, & l'étrangla au milieu de l'eau.

C'efl de la forte qu'en la conquête du nouveau monde des lévriers ont fait quel-

quefois des chofes dignes d'admiration. Becerillo fcrvit fi bien dans l'Ile de Por-

to -Rico, qu'à caufe de lui les Efpagnols donnèrent à fon maître la moitié de

tout leur gain. Nugnez de Balboa voulut auffi qu'on reconnût de cinq cens

écus d'or, celui à qui appartenoit Leoncillo ,
pour les bons offices que ce

chien avoit rendu dans la découverte de la mer pacifique.

CHAPITRE XVIII.

Province de Vitachuco.

SOto,qui voyoit que le Cacique demeurât inutilement au Camp , lui dit

qu'il craignoit que s'il y étoit davantage, fes vaflaux ne fe révoltaient tout-a-

fait ; ou que croyant qu'on le retint prifonnier,ils ne s'irritafTentde plus en plus*

fil voudroit le venir revoir, il

île-
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s'il ne pouvoir les y obliger, il ne laifferoit pas de revenir témoigner fon af-
fection à toute l'Armée. Là-deflus il s'en alla 6c ne tint aucune de Tes pro-
menas. Enfuite par le moyen d'un Ingeaieur de Gènes nommé François les"
Efpagnols firent un pont de poutres avec des madriers * en travers attachez
avec des cordes. Comme le bois ne leur manquoit pas, ils vinrent fi bienà
bout de leur deiTein

, que les hommes 6c les chevaux palTerent fort à leur
aife. Mais avant que de tmveifer le fleuve, le Général commanda à fes gens
de fe mettre en embufeade pour prendre quelques Indiens. Ils en atrapeient
trente, qui à force de promelTes & de menaces les conduifirent dans une Pro-
vince éloignée de feize lieues d'Ocaly. Le Pays par où ils marchèrent étoit
dépeuplé, mais agréable, uni, plein d'arbres 6c de ruiffeaux, & paroiffoit
très -fertile.

r

L'Armée fit huit lieues en deux jours, & au troifiéme après avoir marché
jusqu'à midi, Soto s'avança avec cent Cavaliers & autant de fantaffins, 6c con-
tinuant fa route le refte du jour ce toute la nuit, il arriva fur le matin à Ochilé
qui étoit une des Villes de la Province de Virachuco. Cette contrée avoir, près
de deux cens lieues, 6c étoit partagée entre trois frères. Vitachuco qui étoit
l'aîné porroir le nom de la Province 6c de la Capitale } 6c de dix parts qui
composent cette étendue de pays,ilenpoiTedoit cinq. Le fécond de qui le nom
n'eft pas connu en avoit trois : 6c le dernier qu'on appelloit Ochilé du nom de la
Ville dont il étoit Seigneur, en avoit deux. On ne fait point la raifon de ce
pacage} car dans les Provinces que l'on découvrit les aînés étoient les feuls
héritiers Mais peut-être que ces parties avoient été jointes par quelque ma-
riage 6c depuis divifees entre lesenfans 3 ou que des parens qui étoient morts
(ans héritiers les avoient laiffees au père de ces trois frères, à condition qu'il les
partagerait de la forte a fes fils, afin de conferver la mémoire de leurs bien-fai-
teurs

: tant le defir de s'immortaliier eft naturel à l'homme, 6c puiffant même
iur 1 eiprit des nations les plus Barbares.
La Ville d'Ochilé étoit de cinquante maifons affés fortifiées pour refifter à leurs

voifins* car la;Plupart descontrees de la Floride font toutes ennemies les unesdes
autres Le General entra par furprife dans Ochilé, faifant fonner les trompettes
pour étonner les Indiens. Pu heurs en effet tout effrayez d'un bruit il peu at-
tendu, abandonnoient leur demeure dans la penfée de fe fauver , & tomboient
eutre les mains des Efpagnols, qu i après avoir fait quelques prifonniers, atta-
quèrent le logis du Cacique. C'étoit une maifon allez belle, qui n'avo't pro-
prement qu une Salle de fix vingt pas de long fur quarante de large avec qua-

ins,& plufieurs chambres à l'entour, où l'on entrait par
tre portes aux quatre eoins

la Salle.

Le Cacique, qui avoit les ennemis fur les bras, étoit dans cette maifon avec
des gens de guerre, aufquels le joignirent promptement la plupart de fes vaG
faux

,
lors qn ils virent les Efpagnols maîtres de leur Ville. Auffi-tôt ils Pren-nent tous les armes 6c fe mettent en état de fe défendre, mais inutilement. On

avoit déjà gagne les portes, 6c l'on tâchoit de les obliger à fe rendre, tantôt

les
* Planches de bois de chênes fort épiifles.
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les menaçant de les brûler , 6c tantôt leur promettant de bons traitemens.

Néanmoins le Cacique demeura ferme, jufqu'à ce qu'on lui eut amené plu-

mefîes. Le Cacique fe laifîa perfuader, 6c fut reçu civilement de Soto qui le

retint, 6c donna liberté à tous les autres Indiens. Mais comme il vit de l'au-

tre coté de la Ville une vallée remplie de plufieurs mailons fort habitées , 6c

à quelque diftance les unes des autres, il crut qu'il n'y avoit nulle feurcté pour

lui àpafler la nuit à Ochilé, parce que Ci les Baibares de la contrée venoient fc

joindre avec leurs voifins, ils lui enleveroient facilement le Cacique. Il retour-

na donc en diligence rejoindre fes troupes qui étoient à trois lieues de-là,6c qui

s'amVeoient de ne le point voir. Mais leur trifteffe fe changea en joye , lors

qu'ils°le revirent amenant avec lui Ochilé, accompagné dé fes domeftiques 6c

de plufieurs foldats Indiens, qui fuivoient volontairement fa fortune.

CHAPITRE XIX.

Le Frère cVOehilê vient au Camp, &? envoyé vers Vitachmo.

LE lendemain que Soto eut rejoint fes troupes , elles entrèrent en bataille

dans le pays d'Ochilé, les tambours & les trompettes à leur tête
,
qui de

leur bruit failo ent tout retentir aux environs. L'armée logée Je Général pria

Ochilé d'envoyer vers fes frères pour les porter à la paix, Le Cacique fit donc

favoir à fes frères, que les Chrétiens étoient entrés fur leurs terres } qu'ils

n'voient pour but que l'amitié des peuples -, que lors qu'on les recevoir, ils ne.

faifoient nul dégât, 6c fe contentoient feulement de prendre des vivres pour

fubfiiter, finon qu'ils ruinoient & mettaient tout à feu ce a fang, & qu'ainfi

il les prioic de s'allier avec eux.

Le fécond frère répondit ,
qu'il remercioit Ochilé de ton avis 5c qu i) defiroit

compagne des plus leftes 6c des plus remarquables de les fujets. 11 falua civi-

lement Soto, 6c entretint les Officiers avec tant d'efprit ,
que l'en auroit dit

qu'il eut été depuis long- temps parmi eux. Les Espagnols de leur cote le re-

çurent avec de grands témoignages d'affeétion -,
ils n'oubhoient rien de ce qui

pouvoit gagner l'amitié des Caciques qui recherchoient leur alliance ; ils ap-

puyoient fortement leurs intérêts, 'ëc ne fouffroient point qu'il fe fit le moindre

defordre fur leurs terres,

Vitachuco qui étoit le troifiéme frère ne répondit rien, 6c retint ceux qu on

lui avoit envoyez, Ses deux frères , à la perfuafion de Soto, lui dépêchèrent

d'autres
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d'autres peifonnes qui le conjurèrent de recevoir la paix que lui offroient les

Efpagnols; qu'il ne falloit point s'imaginer qu'on les pût battre; qu'ils ti-

roient leurs origine du Ciel, 6c étoient les véritables fi's du Soleil 6c de la Lu-

ne
;

qu'en un mot ils montoient certaines bêtes * fi vites qu'on ne leur

pouvoit échapper ;
qu'ils le fupplioient d'ouvrir les yeux fur le malheur

qui le menaçoit, 6c d'empêcher la defolation de fon pays avec la ruine de les

iujets. Vitachuco répondit li orgueilleufement , qu'il n'y eut jamais ro-

domontade qui aprochât de la fierté de fes paroles. Mais autant que l'on

s'en ell pu fouvenir ,
je importerai la réponle qu'il fit à fes frères II

commanda à leurs Envoyez de leur dire
,

que leur conduite étoit de jeu-

nes gens, qui n'avoient ni jugement, ni expérience
;

qu'ils donnoient à des

ennemis une naifîance 6c des vertus imaginaires
;

que les Efpagnols n'é-

toient ni les fils du Soleil, ni fi vaillans qu'ils fe le perfuadoient
;

que fes frè-

res étoient des lâches de fe mettre entre leurs mains
;

que depuis qu'ils avoient

préféré la fervitude à la liberté ils partaient en efclaves, 6c îouoient des hom-

mes pour lefquels ils ne dévoient avoir que du mépris -, qu'ils ne confideroient

pas que ceux dont ils vantoieni le mérite ne feroient pas moins cruels que les

autres de la même nation que l'on avoit vu dans le pays ; que c'étoient tous

des traîtres, des meurtriers, des voleurs, enfin des enfans du diable 5 qu'ils

enlevoient les femmes , raviflbient les biens, s'emparoient des contrées, habita-

bles, 6c fe maintenoient lâchement par le travail d'autrui 5 que s'ils avoient

autant de vertu qu'on difoit, ils n'eulîènt point abandonné leur pays j mais

qu'ils l'auroient cultivé, 6c ne fe feroient pas attiré par leurs brigandages la

haine de tous les hommes } qu'on leur pouvoit dire de fa paît qu'ils n'entrai-

fent poiut fur fes terres
; qu'autrement ils n'en fortiroient jamais -, qu'ils y péri-

roient tous , 6c qu'il les ferait cruellement brûler.

Après cette réponfe, Vitachuco envoya pluiieurs de les fujets vers le Camp
des Efpagnols. Il y en venoit tantôt deux 6c tantôt quatre qui fonnoient de la

trompette , 6c faifoient de nouvelles menaces plus terribles que les premières : car

ce Barbare penfoit étonner nos ^ens par les différentes fortes de fuplices dont il

les menaçoit. Il leur mandoît quelquefois, que lors qu'ils feroient entrez dans

fa Province , il commanderait, à la terre de s'ouvrir 6c de les engloutir 3 aux

montagnes entre lefquelles ils marchoient , de fe joindre 6c les écraferj aux

vents de déraciner les forêts par où ils parleraient 6c de les renverfer fur eux*

aux oifeaux de prendre du venin dans leur bec, 6c de le laifiér tomber lur (es

ennemis pour les confumer. D'autrefois il devoit faire empoilbnnér de telle

forte les eaux, les herbes, les arbres, & l'air même, que ni les hommes, ni

les chevaux ne pourraient jamais fe garantir de la mort & qu'ainfi les Eiragnols

ferviraient d'exemple à ceux qui auraient la penfée d'entrer à l'avenir contre

fa volonté fur fes terres. Ces fanfaronades
,
qui marquoient allez le caractère

de Vitachuco, obligèrent les Chrétiens à fe mocquer de lui: cependant elles

ne laiiTerent pas de les arrêter huit jours dans le pays des deux frères qui les re-

galoient , 6c leur temoignoient à î'envi la paflïon qu'ils avoient de les fervir.

Maïs.

* Ce font des Chevaux.
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Mais comme ceux qu'ils avoyent envoyez vers leur aîné ne le pouvoient perfua-
der, ils refolurent d'y aller eux-mêmes. Us communiquèrent ce deiTein au
Gérerai ,

qui l'approuva & qui leur fit pluGeurs prefens pour Vicachuco. Ce
Bartare touché de la prefence de Tes frères qui lui difoient, que les troupes s'a-

vançoient vers fon pays , Se qu'elles le pouvoient entièrement ravager, crut
qu'il devoit difîimuler fa haine j qu'un jour il trouveroit occafion de la faire

éclater ouvertement, & que les Ëfpagnols fe repofant fur l'amitié qu'il leur ju-

reroit , il les extermineroit tous fans qu'il courût aucun danger de fa perfonne.
Pour cette raifon il dit à fes frères, que jufqu'à cette heure-là il ne s'étoit pu
imaginer que les Ëfpagnols euiTent tant de valeur ôc tant de mérite j qu'enfin
puis qu'il en étoit perfuadé , il recevoit avec joie leur alliance j mais qu'aupa-
ravant il fouhaitoit de fçavoir combien de tems ils demeureroient fur fes terres

& combien de vivres il leur faudroit lors qu'ils en fortiroïent. Les deux frè-

res dépêchèrent promptement au camp pour faire fçavoir cette réponfe. Si-tôt
que le Général la lût, il les pria d'aiTeurer leur aîné ,

que les troupes ne le-

journeroient dans fa contrée , & qu'il ne fourniroit des vivres qu'autant qu'il

voudroit ; parce que les Ëfpagnols ne deiiroient que l'honneur de fon amitié

,

avec laquelle ils croyoient avoir toutes choies en abondance.

CHAPITRE XX.

arrivée de Viîachuco.

VItachuco fut content de la réponfe du Général 5 de forte que pour cacher

plus adroitement fon deiTein i il aiTeuroit qu'il fentoic augmenter en lui le

delir de voir les Ëfpagnols. 11 commanda donc aux principaux de fa Province
de fe tenir prêts pour aller au Camp , d'amalTer des vivres avec les chofes necef-

faires, 8c de les amener dans la Capitale, afin d'y recevoir honorablement les

Chrétiens. Enfuite il partit accompagné de fes frères, & de cinq cens hom-
mes bien armez, & en fort bon ordre. Mais après deux lieues de marche il

rencontra Soto , qui s'étoit avancé pour le recevoir , & il lui rendit {es civi-

litez avec de grandes marques d'amitié. Il le fupplia aulTi de pardonner ce que
lapalTion l'avoit obligé de dire contre les Ëfpagnols ; qu'il avoit été mal- in-

formé de leur conduite ; qu'à l'avenir il leur rendroit l'honneur qui leur étoit

dû. Qu'en un uiot pour reparer Poffenfe qu'il avoit commife; il reconnoif-

foit le Général pour fon Seigneur , & que fes fujets etoient prêts de lui obéir

aveuglement. A ces mots Soto l'embraiTa, & lui repartit qu'il ne fe fouvenoit

plus de tout ce qui s'étoit paiTé 5 qu'il ne fongeoit qu'à la faveur qu'il lui fai-

foit de l'aimer, & qu'en reconnoiiTance de cette grâce, il deflroit de lui rendre

toutes fortes de fervices. Le Meflre de camp & les Capitaines vinrent enfuite

le faluër, & fe réjouir de fa venue, & après quelques complimens de pari &
d'autre , ks troupes entrèrent en bon ordre dans la Capitale ,

que l'on appelloit

Vitachuco. Elle avoit quelques deux cens grandes maifons bien fermées , ôc

quel*
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quelques autres plus petites qui compofoient les Faux bourgs. L'armée fe lo
gea dans les maiibns les plus fortes. Les Caciques & le Général avec fes car
des & fon train prirent pou* eux le logis du Seigneur , où lors qu'ils eurent
demeure trois jours enfemble & fait bonne chère, les deux frères demandèrent
permiffion de s'en retourner. Soto la leur accorda & leur fit quelques pref-ns •

fi bien qu'ils fe retirèrent très-fatisfaits. Vitachuco fut encore quatre jours 'en-
tretenir les Efpagnols, afin qu'ils fe tinflent moins fur leurs gardes; & cm'il
pût mieux faire réufîir ce qu'il meditoit contr'eux. Ce dellèin le préoccu )oit
tellement qu'il étoit aveuglé; de forte qu'au lieu de prendre confeil de fes fi
délies amis, il les fuyoit, & ne communiquoit fa pemée qu'à des perfonnes
qui le flattoient. Voilà le procédé des gens qui fe fient trop à eux-mêmes Se
qui auflï ne manquent prefque jamais de s'attirer la peine que mérite leur im
prudence.

Enfin, Vitachuco, qui ne pouvoir plus refifter à la paffion de perdre les trou-
pes, aflembla cinq jours après le départ de fes frères quatre Indiens qui ier-
voient de truchernens au Général. Il leur découvit qu'il avoit refolu de faire
main baffe fur les Efpagnols

, qu'il lui étoit fort facile d'en venir à bout; qu'ils fe
repofoient fur fon amitié, & ne fe défioient point d'aucune chofe ; qu'il avoit
afiembleplus de dix -mille de fes fujets, tous gens de main & d'exécution ; &qu il leur avoit ordonné de cacher leurs armes dans la forêt voifine, & d'entrer
dans la ville chargés de bois & de provifions , & d'en fortir fous couleur de
rendre fervice aux ennemis

, afin que ne fe doutant de rien , ils ne fuiTent point furwur garde. Il ajoutait qu'il mettroit dans une grande plaine tous fes fu jets en
bataille

}
qu il pneroit le General de les venir voir; qu'après il ordonneroit a dou-ze Indiens des plus forts Se des plus courageux, d'accompagner ce Commandant

fous prétexte de lui rendre honneur, & de l'emporter au milieu du Bataillon
quand ils en yerroient une pecafion favorable; que cependant les aunes'

fi f'
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il les fuplioit par tout ce qu'ils avoiient de plus cher , de l'aider de leurs

confeils. ..

Les truchemens répondirent, que ion entreprife croit haute 6c digne d'un

grand cœur j
que fes mefures paroiflbicnc bien prhcsj qu'infailliblement il ne

{croit point trompé dans fon cf érancè j que le pais lui devroit fa coniervation,

& les peuples l'honneur , les biens 5c la vie ;
que dans cette vûë ils lui juroient

de ne point divulguer (on fecret, 6c d'exécuter aveuglement fes ordres > qu'en

un mot, puis qu'ils ne pouvoient contribuer que de leurs vœux à faire réufîir

une action fi glorieufe, ils prioient le Soleil 6c la Lune de la favorifer.

CHAPITRE XI.

Suite de Ventreprife de Vitachuca.

Vltachuco 6c les truchemens fe quittèrent avec beaucoup de joye. Ceux-ci

efpéroient d'être bientôt libres, élevez aux honneurs, 6c mariez avec des

femmes très-riches, 6c Vitachuco s'imaginoit qu'il écoit glorieufement venu à

bout de fes deiTeinsj que fes voiiins l'adoreroient, & que tous les peuples dupais

le reconnoîtroient pour leur Libérateur. Il penfoitmême ouïr les louanges qu'en

lui devoit donner en faveur d'une action fi illuftre, 6c voir les femmes avec les

en fans, danfer 6c chanter devant lui félon la coutume du païs , des chanfons,

qui publieroient fa valeur 6c l'heureux fuccès de fon entreprife. Enflé de ces vai-

ncs imaginations, il fit venir fes Capitaines, non pas pour prendre leur avis fur

quoi que ce fût} mais pour leur faire exécuter fes ordres. 11 leur dit qu'il al-

loit être couronné d'une gloire immortelle, que même il en jouïflbit déjà par

avance j mais qu'il dépendoit de leur courage de le combler d'honneur 5 qu'ainfi

il les conjuroit d'attaquer vigoureufement les Chrétiens ,
6c d'en faire un carna-

ge tel qu'il fe l'étoit imaginé. Ses Capitaines lui répartirent, qu'ils avoient

tant de refpeét. pour lui, qu'il n'avoit qu'à commander & qu'ils lui obéïroient

en gens de cœur. Le Cacique fatisfait de leur réponfe les renvoya avec pro-

mette de les avertir dans peu de ce qu'ils auroien: à faire. Cependant les tru-

chemens, à qui Vitachuco s'étoit découvert, confiderant que fon entreprife ne

pouvoir réuffir, à caufe du courage des Efpagnols, 6c de la vigilance de Sotoj

6c d'ailleurs la crainte du danger où fils s'expoibient l'emportant fur l'efpérance

d'être récompenfez , ils crurent que leur intérêt particulier les obligeoit de vio-

ler leur foi. Ils allèrent donc trouver Ortis, auquel ils déclarèrent la trahifon,

avec ordre d'en donner avis au Général qui affembla aufîi-tôt fon confeil. Il

fut conclu qu'il falloit difiimuler 6c avertir fecrettement leurs gens de le tenir

fur leurs gardes, avec une négligence aparente , afin que les Barbares ne fè

doutaflënt de rien. On crut même que pour s'afurer de Vitachuco , on devoit

employer le moyen dont il avoit néfolu de fe fervir pour prendre le Général.

Ainfi l'on ordonna à douze des plus robuftes foldats de fe tenir auprès du Géné-
ral,
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rai lors qu'à la prière de Vitachuco il iroit voir les Indiens en bataille, & l'on

fut' toujours alerte ,
pour oblerver finement toutes les démarches du Baibare.

Le jour venu que' tout fe devoit exécuter, le Cacique pria Soto de venir voir

fes fuiets à la campagne, où ils l'attendoient en bataille} que fa préfence les

obligerait à bien faire* qu'il verrait leur nombre avec leur adrefle, Se s'ils en-

tendaient la Guerre. Comme Soto diffimuloit Se feignoit de ne fe pas donner

de garde il répondit qu'il verroit avec beaucoup de joye les Indiens fous les ar-

mes & que P°ur rendre la reveuë plus belle, & contribuer à leur fatisfaction,

il ferait fortir en bataille la Cavalerie Se l'Infanterie Efpagnole, afin que les

uns Se les autres fiflènt l'exercice, Se s'efcarmouchaiTent par plaifir. Vitachu-

co ne fouhaitoit pas qu'on lui fît tant d'honneur mais fa paffion le préoccupoit

fi fort qu'il confentit à tout. Il fe répofoit fur la valeur de fes fujets Se croyoit

que fans peine il viendrait à bout de fon entreprife.

L

CHAPITRE XXII.

Déroute des Indiens.

Ors que de part & d'autre les troupes furent fous les armes , la Cavalerie Se

_ l'Infanterie Efpagnole for tirent en ordre de bataille, 8c le Général marcha

à pied avec le Cacique. Il y avoit près de la ville une grande plaine qui abou-

tiffoit d'un côté à une forêt, Se de l'autre à deux marais. Le premier de ces

marais et oit une efpéce d'étang , dont le fond étoit très bon* mais l'eau fî pro-

fonde que l'on perdoit pied à quatre pas du bord. Le fécond étoit large de

trois quarts de lieues* & long à perte de vue. Les Indiens fe vinrent camper

entre cette forêt 8e ces marais* ils avoient ces eaux à la droite, Se le bois à la

gauche. Ils étoient prés de dix mille, tous gens d'élite Se fort leff.es, avec

des plumes diipofées de telle façon fur leur tête, qu'ils en paroifloient plus grands

que d'ordinaire. Etant campez ils cachèrent leurs armes fous terre, pour faire

voir qu'ils n'avoient aucun mauvais delTein , Se formant un très beau bataillon

en vÇroifTant, ils attendirent leur Seigneur, Se le Général qui venoient dans la

réfolution de fe faifir l'un de l'autre, accompagnes chacun de douze perfonnes.

L'Infanterie Efpagnole marchoit du côté de la forêt, Se la Cavalerie au milieu

de la plaine à la droite du Général, qui ne fut pas plutôt arrivé où Vitachuco le

devoit faire prendre, qu'il le prévint Se fit tirer un coup de moufquet qui étoit

le lignai. Les douze Efpagnols fe faifiiîent incontinent du Cacique, les Indiens

tâchent à le fauver* mais leurs efforts ne réuflirent pas.

Le Général qui étoient armé fous fes habits, avoit commandé qu'on lui tint

prêts deux de fes meilleurs chevaux. De forte qu'après la prife du Barbare, il

monta le cheval nommé Azeituno , Se attaqua le bataillon des Indiens. C'étoit

fa coutume d'encourager les autres par fon exemple, Se d'aller le premier tête

baitTée dans le danger* car il n'auroit pas trouvé la victoire belle, s'il ne l'eut

Tome IL G gagnée
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gagnée au péril de fa vie. Il paflbit aufîi pour un des quatre plus vaillans Capi-

taines qui fuiTent entrez dans les Indes Occidentales -, mais il ne fe menageoit pas

afTez. Les Indiens qui avoient pris alors leurs armes, le reçurent courageufè-

ment, £c l'empêchèrent de rompre leur bataillon. Au même tems qu'il met-

toit en défendre les premiers rangs, ils tirèrent fur lui, ce percèrent Azeituno
de huit flèches. Ce cheval tomba mort ; & c'étoit à quoi ils vifoient princi-

palement : même dans tous les autres combats , ils eurent plus de foin de tuer

les chevaux que les hommes, s'imaginant que la mort des uns leur importait

plus que celle des autres.

Le lignai donné, nos gens fondirent fur les Indiens, & la Cavalerie fuivit de

fi près le Général, qu'elle le fecourut avant qu'il fût blefîe. Mais Viota, qui

étoit un de fes Pages, voyant que le Cheval de fon Maître était tué, mit
pied à terre ôc lui donna le lien. Le Général s'élance auffi-tôt fur les Barbares,

qui fans piques ne purent réfifler à 300. chevaux, & fe mirent tous à fuir, eux
qui s'étaient vantez d'exterminer tous les Efpagnols.

Comme le bataillon fut rompu, les Indiens fur les dix heures du matin fe fau-

verent les uns dans les bois ôc les autres dans l'étang. Ceux de l'arriére garde fe

répandirent par la plaine -, c'eft pourquoi on en tua plus de trois cens, & l'on

fit plufieurs prifonniers. Néanmoins, ceux de l'avant-garde qui étoient les

plus vaillans , furent encore plus mal-traitez -, car fuyant après avoir foûtenu le

premier choq & la furie des chevaux, ils ne purent gagner ni le bois ni le ma-
rais, qui étoient les meilleures retraites > fi bien que plus de neuf cens fe jette-

rent dans l'étang. Cependant les Efpagnols pourfuivirent les autres jufqu'à la

forêt, mais inutilement, & ils revinrent fur leur pas à l'étang harceler le refte

de la journée les Barbares qui s'y étoient fauvez. Ils leur tiroient tantôt des flè-

ches, oc tantôt des coups de moufquets, pour les obliger feulement à fe ren-

dre car puis qu'ils ne pouvoient échaper, nos gens ne leur vouloient pas faire

de mal. Les Indiens de leur côte fe défendirent vaillamment, & épuiferent fur

les Efpagnols toutes leurs flèches. Mais comme ils n'avoient pas pied, il y en

eut plufieurs qui nagèrent trois ou quatre de front, ferrez l'un contre l'autre,

& portant chacun fur leur dos un de leurs camarades, qui tiroit jufqu'à ce qu'il

n'eut plus de flèches. Ils fe battirent de la forte tout le jour, fins qu'aucun fe

voulût rendre. La nuit venue, nos gens invertirent l'étang. J es Cavaliers fe

poférent deux à deux d'efpace en efpace, &* les fantaflins fix à fix , à fort peu

de diftance les uns des autres -, de crainte qu'à la faveur de l'obfcurité ils ne leur

échapafîènt. Lors qu'ils les entendoient aprocher du bord, outre qu'ils leur

promettaient toutes fortes de bons tiaitemens, ils les menaçoient & tiroient fur

eux pour les faire reculer, les fatiguant à force de nager, pour les contraindre de

fe rendre promptement.

C H A-
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CHAPITRE XXIII.

Réfoluiion des Indiens , &? leur fortie de Vétang.

ON fut la plus grande partie de la nuit à harceler les Indiens, qui fans avoir
aucune efpérance de fecours témoignoient vouloir plutôt mourir que

fe rendre. Toutefois à la perfuafion d'Ortis, les plus fatiguez commencèrent à
fortir de l'étang à la file } mais fi lentement qu'au point du jour il n'y en avoit
point encore cinquante dehors. Les autres, qui virent que l'on traittoit bien
leurs compagnons, fe rendirent en plus grand nombre. Us venoient néanmoins
fia contre-cœur, que la plupart étant lur le bord, fe réjettoient dans l'eau, &
n'en fortoient qu'à l'extrémité. De forte qu'il y en eut plufieurs qui nagèrent
vint-quatre heures. Le lendemain que le jour étoit déjà un peu avancé , en-
viron deux cens fe rendirent ; mais fi enflez de l'eau qu'ils avoient avalée , fi

accablez de faim, de fatigue, & de fommeil, qu'ils étoient à demi-morts. En-
fin les autres fortirent à la réferve de fept, que rien ne put ébranler, 6c qui fe-

roient morts dans l'eau, fi avant le foir le Général n'eut commandé de les en
tirer. Douze grands nageurs fe jetterent donc dans l'étang, & les prirent par
la jambe, par les bras, & par les cheveux, pour les mener abord. Mais les pauvres
Indiens fazfoient pitié , étendus fur le fable, plus morts que vifs j ôc dans un érat où
l'on peut s'imaginer des hommes, qui ont combattu trente heures dans l'eau & à
la nage. Nos gens touchés de compaiîion,& admirant leur courage les portèrent
dans la ville, où ils les fecoururent, & l'on peut bien dire qu'ils furent plus aidez par
la bonté de leur tempérament, que par la vertu des remèdes. Enluite lors qu'on
les vit un peu remis, le Général les fit appelle^ & fous prétexte d'être en co-
lère, il leur demanda pourquoi dans le déplorable état où ils s'étoient vus, ils

n'avoient pas fuivi l'exemple de leurs compagnons. Alors quatre d'environ
trente-cinq ans chacun, répondirent par la bouche de l'un d'eux, qu'ils avoient
connu le péril qui les menaçoit 5 mais qu'en réconnoiflance des charges que Vi-
tachuco leur avoit données dans Tes troupes & de l'eftime qu'il avoit de leur va-
leur, ils avoient été obligez démontrer qu'ils n'étoientpas entièrement indignes
de fes grâces, & qu'il ne s'etoit pas trompé dans le choix qu'il avoit fait de leurs
perfonnes ; qu'outre cela ils avoient voulu laifTer à leurs enfans un exemple de
fidélité & de courage, & inftruire par leur valeur tous les autres Capitaincsj
qu'ils étoient donc à plaindre de n'avoir pas fait leur devoir, & que la cempaf-
fion qu'on avoit eue pour eux étoit cruelle à leur honneur -, que toutefois ils ne
laiffoient pas d'avoir beaucoup de réfenîiment du bien qu'on avoit prétendu leur
faire: mais que l'on augmenteroit les grâces qu'ils avoient reçues, fi on leur
ôtoit la vie* que n'étant point morts pour le fervice de Vitachuco, ils n'ofe-
roient jamais paroître ni dans le monde , ni devant lui.

G 2 Le
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Le Général, qui admiroit cette réponfe , fe tourna vers les autres Indiens, qui

étoient de jeunes Seigneurs de dix-huit à dix neuf ans chacun. Il leur demanda
ce qui les avoit contraints de demeurer avec tant d'opiniâtreté dans l'eau, eux
qui n'avoient aucune charge à l'Armée. Ils lui répondirent qui n'étoient fortis

de leurs maifons, ni dans la vue de ruiner Tes troupes, ni dans l*efperance de fai-

re b.itin, ni de gagner l'amitié d'aucun Cacique pour en avoir quelques recom-
penfes j mais pour acquérir de la réputation dans le combat qui fe devoit don-
ner contre les Chrétiens; qu'on leur avoit toujours enfeigné, que la gloire qui

s'acquéroit dans les batailles étoit grande & Tolidej qu'à cette confédération ils

s'étaient expolez au danger où il les avoit vus; ôt dont il les avoit fi généreufe-

ment tirez, qu'aujourd'hui ils fe facrifieroient volontiers pour fon fervice. Jls

ajoûtoient que la fortune s'étant déclarée pour lui , & leur ayant ravi une victoi-

re qui les eut comblez d'honneur } ils s'étoient vus dans le trille état, où iont

ordinairement) les vaincus * que toutefois ils avoient appris que s'ils fouffroient

leur malheur avec conllance, ils pourroient fe rendre recommandables } parce

que le vaincu qui n'a combattu que pour la liberté, ne mérite pas moins de louan-

ge que celui qui fe gouverne fagement dans la victoire ;
qu'ainfi il ne fe falloit

pas étonner, fi inltruits de ces maximes, ils avoient fait paroître autant de cœur
que les Capitaines. Ils foutenoient au contraire qu'ils étoient plus obligez qu'eux

à combatre vaillamment j à caufe que leur naiffance les deftinoit à de plus hauts

emplois que ces Officiers} que dans cette vue ils avoient prétendu de faire voir

qu'ils prétendoient luccéder à leurs pères } puis qu'ils tâchoient d'imiter les exem-
ples de générofité qu'ils leur avoient donnez} que même ils leur avoient voulu

montrer qu'ils étoient dignes d'être leurs enfans Ôc les confolcr de leur perte par

une mort glorieufe} qu'enfin fi ces confidérations les pouvoient excuier auprès

de lui, ils imploroient fa clémence 5 finon qu'ils lui préfentoient leur tête, ôc

qu'il étoit permis au Vainqueur d'ufer de la victoire à fa volonté.

Ce difeours joint au courage, à la bonne mine, Ôc à l'infortune de ces jeunes

gens tira des larmes de la plupart des Efpagnols qui étoient préfens. Le Général

mêmefentit delà pitié en leur faveur, & les embrafTant il leur dit qu'il jugeoit de

leur naiflance par leurs adions} que des hommes qui avoient autant de fermeté

qu'ils en avoient fait paroître, méritoient de commander aux autres hommes -,

près

ou trois jours pour leur témoigner fon affection, les renvoya accompagnez de

quelques uns de leurs domefliques qui éroient prifonniers, & leur donna divers

prefens'pour leurs pères, avec ordre de leur offrir leur alliance, & de leur dire

la manière dont il les avoit traitez.

Ces Indiens, après beaucoup de remerciemens ,
prirent le ehemin de leur pays,

fort contens du Général, qui le lendemain fit appeller Vitachuco avec les Ca-

pitaines prifonniers. Il leur dit que leur conduite etoit criminelle, puis que fous

apparence d'amitié ils avoient confpiré la perte des troupes} qu'une telle trahifon

devroit être punie de mort, afin que leur exemple empêchât les autres Indiens

de la Province de fe fouléver 3 que néanmoins pour montrer qu'il préferoit la

paix
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paix à la vengeance, il leur pardon noit, à condition qu'à l'avenir ils répon-

droient à l'affe&ion qu'il avoit pour eux. Il les conjuia aufîi d'oublier le pafTé,

& de ne plus rien tenter contre les Chrétiens } parce qu'infailliblement ils nes'at-

tireroient que du malheur de toutes leurs entreprifes. Il prit enfinte le Cacique

à part , tâcha par toutes fortes de moyens de l'adoucir, & voulut qu'il revînt

manger à fa table d'où il l'avoir chafTé pour fa perfidie. Mais bien loin que ces

témoignages d'amitié obligeaient ce Barbare à rentrer dans fon devoir, ils ne

fervirent qu'à entretenir l'averfion qu'il avoit eonçuë contre les Efpagnols: de

forte qu'il fe laifla emporter de plus en plus à la violence de fa haine, 6c fe per-

dit enfin lui-même avec la plupart de fes fujets.

CHAPITRE XXIV.

Mort de Vitachuco.

LEs Indiens qui fortirent de l'étang , furent faits prifonniers & diftribuez pour
efclaves aux Efpagnols, Se Vitachuco eut fon logis pourprifon. le Général

l'ordonna de la forte pour chaltier ces Barbares de leur trahifon, & les retenir

par la crainte dans le devoir. Cependant il avoit refolu qu'au fortir de la Provin-
ce, il leur donneroit à tous la liberté : mais le Cacique

_,
qui ne favoit pas ce def-

fein, & qui voyoit fes fujets efclaves, médita de nouveaux moyens de perdre les

Efpagnols. Il fe flatta que les neuf cens prifonniers, qui étoient les plus coura-
geux de fes troupes, excutéroient feuls ce qu'ils n'avoient pu faire tous enfemblej
qu'étant en aufîî grand nombre que les Chrétiens , ils tuéroient chacun leur
Maître, & que prenant l'heure du dîner fon deiTein réuiîiroit d'autant plus in-
failliblement ,

que les Efpagnols ne fe douteroient de rien. Cette entreprife qui
méritoit d'être conduite avec beaucoup de prudence, fut précipitée } & il crut
que fes fujets avec leurs bras feulement déferoient fes ennemis. Il commanda
donc à quatre jeunes Indiens qu'op lui avoit laiflèz pour fon fervice particulier,
d'avertir de fa rélolution les principaux prifonniers, avec ordre de la taire adroi-
tement favoir aux autres, &C de fe tenir prêts dans trois jours fur le midi, afin de
tuer chacun leur homme. 11 leur fit dire aufli qu'à la même heure il ôteroit la

vie au Commandant, & que pour fignal il féroit un cri Q haut, quand il feroit
aux prifes avec lui

, que toute la ville l'entendroit. Vitachuco donna cet ordre
aux Indiens le même jour que Soto oubliant fon crime, le fit manger à fa table: &
c'eit ordinairement de la forte que les traîtres & les ingrats reconnoillént les fa-
veurs qu'on leur fait.

Les fujets du Barbare avertis de cette féconde entreprife, virent clairement
qu'elle ne feroit pas plus heureufe que la première. Toutefois ils répondirent,
qu'ils obeiroient, ou qu'ils mourraient tous: car les Indiens du nouveau mon-
de ont tant d'amour Se de vénération pour leurs Princes, qu'ils les confièrent
comme des Divinitez. Si leurs Souverains le dcfirenr, ils fe jettent auffi libre-

G
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ment dans le feu que dans l'eau, & fans confiderer le danger où ils fe mettent
ils ne regardent que leur devoir, 6c PobeïfTance qu'ils leur ont vouée.

Enfin, fepr jours après la première déroute des Indiens, lors que le Général
Se le Cacique eurent achevé de dîner, le Barbare fe plie tout le corps, fe tourne
de côté & d'autre, ferme les poings, étend 6c retire fes bras jufqu'à les renver-
fer fur les épaules, 6c les fecouë avec tant de violence, que fes os en craquèrent
coutume ordinaire des Indiens, quand ils veulent entreprendre une choie où il

faut de la vigueur. Enfuite il fe levé fur fes pieds avec une fierté qui ne fauroit
s'imaginer , fe ferre contre le Général, lui pafle le bras gauche autour du cou
6c lui applique de la main droite un fi rude coup de poing fur le vifage qu'il le
jette par terre, fe laifle tomber fur lui,& fait un fi haut cri

, qu'on l'entend d'un

qu'
pas venu à bout de fon entreprife. Mais fans les Officiers il eut achevé le Géné-
ral d'un autre coup : car celui qu'il lui avoit donné étoit déjà fi grand

, qu'il

demeura demi-heure qu'il ne revînt point à lui. Le fang lui couloit par les yeux,
par le nez 6c par la bouche. Il eut même des dents rompues, 6c les autres fi mal-
traitées qu'il fut vint jours fans pouvoir manger que des hachis. Ses lèvres , fon
nez 6c fon vifage s'enflèrent fi fort, qu'il fallut les couvrir d'emplâtres, tant Vi-
tachuco l'avoit frappé rudement. Ce Barbare étoit alors d'environ trente-cinq
ans, il avoit le corps robufte, la taille 6c l'air fombre, fier, 6c cruel tout en-
femble.

CHAPITRE XXV.

Suite de la mort de Vitachuco.

LE cri de Vitachuco entendu , chaque Indien attaqua l'Efpagnol qu'il fervoit,

6c tâcha de le tuer, les uns avec les tiforls du feu, 6c les autres avec tout
ce qu'ils rencontroientj parce qu'alors ils n'avoient point d'armes. Néanmoins
ils ne laiflerent pas de faire un fort grand delordre, les uns frappèrent lésEfpag-

nols au vifage, 6c les autres à la tête* tantôt avec des marmites où cuifoit la

viande , 6c dont quelques-uns de nos gens furent brûlez, 6c tantôt avec des pots

6c des afîiettes. Cependant ils firent plus de mal avec les tifons, qu'avec tout le

refte. Comme la pluspart enavoient, ils maltraitèrent plufieurs de nos gens.

Les uns eurent le bras caffé, les autres les paupières brûlées, le vifage défiguré

6c le nez écrafé. Il y en eut même quatre de tuez, dont l'un étant jette par

terre d'un coup de tifon , il vint trois Barbares qui le chargèrent fi cruellement

qu'ils lui firent fauter la cervelle. Il arriva auffi dans ce defordre, qu'après qu'un

Indien eût battu un Efpagnol à coups de bâtons, 6c lui eût cafle les dents à coups

de
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de poings, il fe fauvades mains de quelques-uns de nos gens qui fondoient fur lui,

monta à
&
une chambre qui donnoit fur une cour, prit une lance qui étoit contre la

muraille, & défendit avec tant de courage la porte, que perfonne n'y put entrer.

Sur ces entrefaites accourut Diego de Soto qui étoit parent du Général, & qui

fe mit à tirer de la cour avec une arbalète. Comme l'Indien vit ce nouvel enne-

mi, il fe plaça au droit delà porte, 6c refolu de vendre chèrement fa vie, il

jetta fa lance au même moment que Soto tiroit. Mais elle toucha feulement du

bois l'épaule du Cavalier Efpagnol, & l'ayant ébranlé, elle entra une demi-

brafîè en terre. Le coup de Soto fut plus heureux , il attrapa fon ennemi à la

poitrine & le tua. Cependant le bruit fe répandit , que le Général avoit été mal-

traité par Vitachuco; fi bien que les Efpagnols irritez de plus en plus, & prin-

cipalement ceux quiavoient été bleiTez,s'en vengèrent fur les Barbares qu'ils ren-

controient. Il fe trouva néanmoins des Cavaliers , qui ayant honte d'avouer qu'ils

euiTent été battus, crurent qu'il étoit indigne d'eux d'ôter la vie à des efclaves.

C'eft. pourquoi ils en firent tuer quelques-uns par les Indiens même qui les fer-

voient dans l'Armée, & les mirent pour la plupart entre les mains des Archers

de la garde du Général, qui les perçoient à coup de pertuifane au milieu de la

grande place de la ville. Entr'autres, Saldagna, qui ne voulut pas faire mourir

lui-même fonelclave, l'attacha avec une corde par le cou, & le mena pour le

livrer aux gardes. Mais lors que le Barbare entra dans la place & vit ce qui s'y

palToiti une telle rage le faifit ,
qu'il prit d'une main fon maître par le cou, Se

de l'autre par deflbus la cuifTe, le fouléva , lui mit la tête en bas , Se le laifTa

fi rudement tomber qu'il l'étourdit. Il lui monta incontinent à deux pieds fur-

ie ventre avec tant de furie qus
il l'eût crevé, fi quelque cinquante Efpagnols l'é-

pée à la main ne fuflent venus au fecours. Toutefois le Barbare ne s'étonna-

point, & il les reçut fi courageufement, qu'il fut long-tems fans être ni pris ni

bleffé. 1 1 attrapa enfin Tépée de Saldagna, en fit le moulinet,& écarta fes ennemis

de telle forte, que l'on fut contraint de le tuer à coups de fufils Se de piltolets.

Voilà une partie des defordies qui arrivèrent le jour que Vitachuco frappa

le Général, Se fins doute ils auroient été plus grands, fi la plupart des Indiens

n'euiTent été enchainés. Ainfi il y eut peu d'Efpagnols de tuez, mais plu fielus

de blefîez. Quant aux Indiens, parce qu'ils étoient braves
,

qu'ils attaquèrent

& fe défendirent avec vigueur} il en mourut plus de neuf cens qui étoient la

fleur des fujets de Vitachuco, que ce Barbare fit périr malheureufement. Il

fut aufîi caufe de la mort des quatre Capitaines que l'on avoit retirez de l'é-

tang, Se qui furent envelonez dans le malheur des autres. C'eft de la forte que

les foux 8c les téméraires perdent ceux qui les croyent, Se qui exécutent leurs

ordres aveuglement.

C H A-
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CHAPITRE XXVI.

Province cTOJfachilé.

APrès la défaite des Prifonniers , le Général demeura quatre jours dans la

ville de Vitachuco, à fe faire panfer lui & les autres blelTéz, 8c le cin-

quième il prit la route d'OlTachilé. Les troupes firent quatre lieues la première

journée, & campèrent fur le bord d'un grand fleuve, qui fépare la Province

d'OlTachilé de celle de Vitachuco. Mais comme ce fleuve n'étoit pas gayable,

il fallut drefler un pont. Les Efpagnols amaiTerent donc promptement
des planches , & ils les mettoient déjà en ceuvre , lors que les Indiens pa-

rurent à l'autre bord de l'eau pour défendre le palTage : fi bien qu'on

l'abandonna, 8c l'on fit fix grands traîneaux de plufieurs pièces de bois 3 fur

lefquels paflerent cent fufiliers Se arbaleftriers , avec cinquante Cavaliers

qui portoient les (elles de leurs chevaux. Enfuite Soto commanda de
faire traverfer cinquante chevaux à la nage , avec ordre de les feller fi-tôt

qu'ils (eroient à l'autre bord. On commença donc à marcher dans la plaine,

8c les Indiens quitant leur porte donnèrent le temps de drefler un pont, qui fut

fait en un jour 8c demi. Les troupes paflerent deflus, après quoi elles trouvèrent

des terres femées de millet , 8c d'autres fortes de légumes, & commencèrent à

voir des maifons qui étoient deçà 8c delà jufqu'à la Capitale. Cette place

étoit compofée de deux cens feux ,8c s'appelloit OiTachilé du nom du Cacique
qui y demeuroit. De la Ville de Vitachuco à celle-là il y a dix lieues de

plaine fort agréable.

D'abord les Indiens n'avoient ofc faire telle aux Efpagnols j mais lors qu'ils

les virent dans les terres enfemencées, ils retournèrent fur eux, 8c fe cachant

derrière des millets , ils leur tirèrent quantité de flèches , 8c tâchèrent à les

mettre en déroute. Ils en bleflëient aufli plufieurs 5 mais les Chrétiens irri-

tez de fe voir attaquez, les poulTerent , en firent quelques-uns prifonniers,

en percèrent la plupart à coups de lances, 8c les bâtirent quatre lieues du-

rant.

Comme les Efpagnols trouvèrent la Capitale d'OlTachilé abandonnée, 8c que

le Cacique avec tous fes gens s'étoit fauve } le Général lui dépêcha des Indiens

de fes fujets ,
pour le prier de faire amitié avec les Chrétiens. Mais il ne fit au-

cune réponfe, 8c même ceux qn'on lui- avoit envoyez ne retournèrent point.

Cependant les troupes qui féjournerent deux jours dans le pais, fe mirent en

embufeade , attrapèrent plufieurs Barbares qui leur rendirent de fort bons fer-

vices, 8c qui étant pris leur témoignèrent autant de bonté qu'ils leur avoient

auparavant témoigné d'averfion. Voilà ce qui arriva de plus confidérable dans

la Province d'OlTachilé.

C H A-
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CHAPITRE XXVIL

De la ville cj? de la maifon du Cacique OJ/achilé, & des Ca-
pitales des autres Provinces,

LA ville ôc la maifon du Cacique Oiîlichilé font femblables à toutes celles

des autres Caciques de la Floride. C'eft pourquoi fans faire une defcription

paiticuliere de cette place 6c de cette maifon, il femble à propos de donner feu-

lement une idée générale de toutes les Capitales, ôc de toutes les maifons des

Seigneurs du pais. Je dirai donc que les Indiens tâchent de placer leurs villes

fur des endroits élevez ; mais à caufe que dans la Floride , il le rencontre rare-

ment de ces fortes de lieux, où l'on, puiffe trouver les commoditez néceflaires

pour baftir, ils élèvent eux-mêmes des éminences en cette manière. Ils choiiif-

fent une place où ils apportent une quantité de terre., qu'ils élèvent en uneefpé-

ce de plate-forme haute de deux ou trois piques, ôc dont le defîùs eft capable

de tenir dix , douze, quinze ou vint maifons pour loger le Cacique, avec fa

famille ôc toute fa fuite. Us tracent après au pied de cette hauteur une place

quarrée conforme à l'étendue de la viHe qu'ils veulent faire, 6c autour de cette

place les plus confîderables bâthTent leurs demeures. Le petit peuple fe loge

de la même forte $ ÔC ainfi ils environnent tous la maifon de leur Seigneur.

Pour y monter ils tirent en droite ligne des rues de haut en bas, chacune de

i_f. ou vingt pieds de large, ÔC les joignent les unes aux autres avec de grofles

poutres qui entrent fort avant en terre, ôc qui fervent de murailles à ces rues.

Enfuite ils font les efcaliers avec de fortes folives qu'ils mettent en travers, afin

que l'ouvrage foit plus uni. Us éloignent les degrez de ces efcaliers de feptou

huit pieds les uns des autres, en forte que les chevaux les montent ôc les àef^

cendent fans peine. Du relie, à la referve des efcaliers, les Indiens- efearpent

les autres cotez de la plate- forme 5 ainfi l'on n'y peut monter, ôc par ce moien
le logis du Seigneur eft allez fort.

CHAPITRE XXVIII.

VAuteur prévient quelques difficultez.

AVant que de pafler outre, il eft à propos de prévenir ceux qui pourroient
dire, que dans les autres hiftoïrcs des Indes Occidentales, on ne void point

que les Indiens ayent dit, ou fait des chofes dignes de mémoire, commeJe pa~
roifîènt celles que j'ai reportées; que même on croit communément, que ces

Tom. II. .H peu-
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peuples font groffiers, & qu'ils n'ont aucune conduite, foit dans la paix, foit

dans la guene ; qu'ainfi, ou que j'ai particulièrement eu deflein de louer les

Indiens, parmi lesquels j'ai pris naiffance, ou que je me fuis vainement piqué
de faire paroître de l'efpiit aux dépens de la vérité. Je répons que la créance
de certaines perfonnes que les Indiens ne font pas intelligens, & qu'ils ne fau-

roient fe gouverner dans les affaires importantes eit mal • fondée, & contraire à
ce qu'en raconte Acofta * Auteur très-digne de foi. D'ailleurs je n'avance rien

que fur le raport d'un témoin oculaire & exact , qui a revu avec foin fa relation,

qui y a ajouté ce qu'il avoit oublié, & retranché les chofes dont il n'a pas vu.

toutes les particuïaritez} fi bien que même en le copiant feulement, je puis aiîiirer

que dans cette hiftoire il n'y a rien que de véritable. Je fuis de plus ennemi
des fictions, & de tout ce qu'on appelle Roman. Quant à ce que Ton peut dire,

que je loue avec paiîïon ceux de mon pays, c'efr. une erreur } car bien loin de
rien exagérer, il m'eft impofîible de même dans leur jour les veritez qui s'offrent

ici en foule. Mais je rejette la faute de mon peu de capacité fur les guerres

civiles, qu'il y eut dans les Indes duraut ma jeunefiej les Lettres alors ne fu-

rent plus cultivées, 8c l'on s'appliqua feulement aux armes. On apprenoit à
bien piquer un cheval , 8c je m'abandonnai ù. cet exercice avec quelques-uns
de mes Compagnons qui y ont acquis beaucoup d'honneur, & font devenus
de très -bons hommes de cheval. Mais depuis que les chofes ont changé
de face , les Lettres fleuriiTent aujourd'hui dans les Indes , & les Jefuites y
ont établi tant de Collèges

, que l'on s'y pafîe facilement des Univerfïtez d'Ef-

pagne.

Du refte
,
pour continuer à faire voir que je n'écris rien qui ne foit véri-

tablement arrivé} je dirai que parlant un jour des réponds pleines de bon
fens, que les Indiens avoient faites au Général* je témoignai à celui qui m'a-
voit donné cette relation , qu'on auroit peine à les croire. U me repartit

qu'il importoit de defabufer le monde touchant les peuples des Indes Occi-

dentales} & que je favois moi-même, qu'il y avoitdans ces pays des perfon-

nes d'un jugement folide, Se d'un excellent efprit, qui fe conduifoient fagement

dans la guerre & dans la paix, qui raifonnoient très -bien fur toutes forte*

d'affaires ; que je pouvois donc écrire hardiment les chofes dont il m'a-

voit afTeuré } & que quand je parlerois avec autant d'éloquence que les Ora-

teurs les plus fameux , mes paroles n'égaleroient jamais la grandeur de coura-

ge, ni la beauté des actions des Indiens. Que l'on crût, ou que l'on ne crût pas

ce que je dirois ,
je ne pouvois fans faire tort aux habitans des Indes , cacher

par une lâche complaifance leur valeur à la pofterité. Mon Auteur me répon-

dit ces chofes -là, 8c je les raporte pour faire connoître aux honnêtes gens,

que jufqu'ici j'ai écrit avec beaucoup de fincerité , & que dans la fuite de

cette Hiftoire
,
je continuerai de n'avancer rien que de véritable.

Fin du fécond Livre de la Floride.

HISTOIRE
• V. l'Hiftoire des Indes, 1.7. ci,
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Ce qui fe pafla entre les Efpagnols & les Indiens

dans la Province d'Apalaché.

CHAPITRE I.

Arrivée des Troupes en Apalaché.

V r l'aflurance qu'eurent les Efpagnols , qu'ils n'étoient pas

loin de la Province d'Apalaché , dont on leur avoit conté tant

de merveilles ; que la terre en étoit admirable pour fa fertilité

& le peuple très-vaillant -, ils fupplierent le Général de les me-
ner en quartier d'hyver dans cette contrée ; ce qu'il leur accor-

da facilement. Ils marchèrent donc vers l'Apalaché , & après

avoir fait en trois jours 12. lieues, fans trouver aucune habitation, ils arrivè-

rent le quatrième fur le midi près d'un marais large d'une demi-lieué, & long

à perte de vûë. 11 étoit outre cela bordé des deux cotez d'une forêt, où les

H 2 ronces
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ronces ôc les buiffons fe joignant aux troncs des grands aibres en rendoient

l'entrée diff.cile. On ne pouvoir en effet aller au marais que par un chemin
fi étroit, que deux hommes; avoient de la peine à y paffer de front. Avant
que d'y arriver, les trouves te campèrent dans une plaine j mais comme il

croit de bonne heure, le Général commanda deux cens rantâfîins avec trente

Cavaliers, pour aller reconnoître le paffage. Il ordonna auffi à douze excel-

lens nageurs de fonder le marais , ôc de bien remarquer les lieux , afin qu'on
s'y pût expofer le lendemain avec affurance. Tous fes foldats obéirent auffi-

tô r

i mais à peine furent-ils dans la forêt, que les Indiens leur difputerent le

paffage j 6c comme le heu étoit ferré , il n'y eut que les deux premiers de
chaque parti qui puffent combattre. Les deux Efpagnols les mieux armez
mettant donc î'épée à main, piaflant à la tête des autres, ôc fe faifant foû te-

nir par deux fufiliers, ôc deux arbaieftriers , donnèrent avec vigueur fur les

Barbaréé , les pouffèrent le long de la forêt , ôc les obligèrent de fauter dans l'eau.

Là les Indiens rirent ferme, en combattant courageufement} de 'forte qu'il y en
eut de part ôc d'autre pluiieurs de bleffez & tuez -, ce qui empêcha qu'on ne
put reconnoître le marais. On en avertit le Général, qui vint avec les meil-

leures de fes troupes. Les ennemis recoururent auffi, & le combat s'opiniâ-

tra entre les Indiens ôc les Efpagnols dans l'eau julqu'à la ceinture, ôc parmi les

ronces , les buiffons , les arbres ôc les pierres qu'ils rencontroient par tout. Néan-
moins nos gens déterminez à mourir, ou à reconnioître le paffage, prirent cœur
de plus en plus, ôc furmontant tout obftacle

,
poufîêrent les Bai bares jul-

qu'à l'autre côté de l'eau, 6c trouvèrent qu'il étoir aifé de la paffer à gué, ex-

cepté au milieu où il y avoit environ quarante pas qu'on traverloit fur des pou-
tres. Us virent auffi de l'autre côté de l'eau une forêt très-épaiffe, que l'on

ne pouvoit paffer que par un défilé , 6c il y avoit tant au marais que dans les

forêts qui étoient deçà Se delà , une lieuë 6c demie de traverfe. Comme le

Général eut reconnu le chemin, il retourna vers fes troupes pour les encoura-

ger à vaincre les difficultez qui fe prefentoient. Il prit confeil de fes Capi-

taines fur la manière dont il fe devoit conduire, 6c ordonna à cent Cavaliers

de mettre pied à terre, de prendre tous des rondaches, ôc de marcher crevant -,

avec ordre à deux cens hommes, tant arbaleltriers que fufiliers de les foûtenjr,

ôc d'avoir chacun des haches, afin d'ouvrir un endroit du bois qui étoit de l'au-

tre côté du marais : car les Efpagnols étant obligez de défiler par un lieu où
on leur pouvoit aifement fermer le paffage, il crut qu'il leur feroit impoiîible

de traverfer de jour les deux forêts. C'eft pourquoi il les fit camper dans la fé-

conde, pour ne les point expofer de nuit aux embufeades des Barbares.

CHA.



DE LA FLORIDE. Liv. III. 61

CHAPITRE II.

PûJ/age du Marais.

AUfîî-tôt que le Général eut donné fes ordres, chaque foldat prit du mil-

let cuit pour un jour, 6c ils marchèrent environ deux cens les plus bra-
ves de l'Armée. Comme ils avoient envie de furprendre les Barbares, ils s'écou-
lèrent (ans bruit deux heures avant le jour, par un lentier qui les conduifit juf-

qu'au pont, qu'ils palTerent fans refiltance. Les Indiens n'avoient pas eu'
hfoin

de s'en rendre maîtres, dans la créance que les Efpagnols ne s'expoferoient
point de nuit parmi les bois. Mais lors que le jour parut, 6c que les Barbares
virent leurs ennemis pafTez, ils s'avancèrent avec de grands crisj 6c au défefpoir
de ne s'être pas plutôt faifis du palTage, ils fondirent de furie fur eux , pour dé-
fendre un quart de lieuë du marais qui reftoit à traverfer. Les Chrétiens de leur

côté les reçurent avec courage , 6c ié battant les uns 6c les autres dans
l'eau, nos gens les prelTerent fi vertement qu'ils les pouffèrent dehors, 6c les

enfermèrent daus la forêt qui étoit au delà.

Les Efpagnols qui virent les Indiens embarralTez , refolurent que cent cin-

quante foldats fëroient une efplanade pour camper -, 6c que n'y ayant point
d'autre route que ce défilé, les autres en défendroient le palTage, 6c empêche-
raient que les Barbares ne vinlTent charger les travailleurs. On exécuta aufîi-
tôt cette refolution. Cependant les Indiens qui ne pouvoient tirer fur les foldats,
tâchoient de les effrayer n force de cris : mais les Efpagnols ne lailTerent pas de
faire leur devoir, les uns défendoient le palTage du défilé, les autres abattoient
du bois, 6c quelques-uns brûloient ce qu'il y en avoit de coupé pour nettoyer
la place. La nuit les ayant furpris dans ce travail, ils demeurèrent chacun à
leur pofte, £c ne purent dormir à caufe des hurlemens continuels des Barbares}
6c comme il fut jour, le refte des troupes commença à marcher, fans que l'en-
nemi s'y oppofât. Mais la difficulté du chemin , & les ronces qui s'y rencon-
traient les incommodoient de telle façon, qu'étant obligez de défiler, ils ne
purent arriver qu'au lieu où l'on avoit abattu du bois. Ce fut là que toute la

nuit les Indiens les tourmentèrent de leurs cris, 6c fur tout ils donnèrent l'alar-
me à ceux qui défendoient le palTage, aufquels on avoit foin de faire tenir des
vivres de main en main. Au même temps que le jour parut, ils marchèrent
tous en diligence par le défilé de la forêt, 6c chalTerent devant eux les In-
diens, qui après avoir tiré, fe reculoient peu à peu, 6c ne laifToient prendre
du terrain qu'autant que l'on en pouvoit gagner à coups d'épée.

Les Efpagnols traverferent de la forte cette féconde foreft, après quoi ils en-
trèrent dans une autre plus claire, où les ennemis ayant la liberté de s'étendre,
les incommodèrent extrêmement

; car ils les prenoient de tous cotez. Les uns
attaquoient

,
les autres fe préparaient au combat , 6c ne donnoient point que

leurs compagnons ne fe fufîént retirez, afin de rc lé pas blefTer les uns les au-
tres par la multitude des flèches qu'ils faifoient pleuvoir.

H 5
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Mais encore que les arbres de cette dernière foreft, où les Indiens & les Es-

pagnols étoient venus aux mains , ne fuflènt pas 11 preflez que ceux de la pre-
mière; les chevaux pourtant n'y pouvoient courir qu'en certains endroits, 6c

cela rendoit les ennemis plus hardis. Ce qui leur augmentoit auffi le courage,
étoit la vîtefTe prefque incroyable avec laquelle ils lafehoient leurs flèches -,

un Indien avoit tiré fîx ou fept fois, avent qu'un Efpagnol eut tiré & rechar-

gé. Les Indiens font en effet fi adroits à manier l'arc
, qu'à peine ont - ils tiré

qu'ils font prêts à recommencer.

Les endroits de la foreft où les chevaux pouvoient courir étoient de peti-

tes éminences : mais les Barbares les avoient embaraflees de longues pièces de
bois, & avoient fait aux lieux où il leur étoit impofîible d'aller des entrées &
des lorries, afin de donner fur les Efpagnols fans en pouvoir être mal -traitez.

Les Indiens avoient quelques jours auparavant fongé à toutes ces chofes. Ils

favoient que la foreft du marais étoit ferrée, & qu'ils n'y pourroient beaucoup
incommoder les Efpagnols. De plus ils confïderoient que dans le bois où ils

fe trouvoient ils remportoient quelque avantage fur les Chrétiens ; & dans

cette vue ils avoient recours aux rufes pour les blefTer, ou pour les tuer

tous. Nos gens de leur côté tâchoient d'éviter les embûches qu'on leur dref-

foit , & voyant que les chevaux leur étoient inutiles , ils penfoient feulement

à fe défendre. Les Indiens qui reconnoiflbient cela , s'efForçdient de plus en
plus de les mettre en déroute. Ils s'eucourageoient encore par le fouvenir de

ce qui s'étoit pa(Té dix ou doute années auparavant. Ils avoient défait dans le

même endroit Narbaez , & ils menaçoient les troupes de Soto de les traiter de

la même façon. Nos gens furent tourmentez de cette forte pendant deux
lieues , Se arrivèrent après en rafe campagne ; où lors qu'ils eurent rendu grâces

à Dieu de les avoir tirez de danger , ils fe bâtirent à cheval avec beaucoup de
courage & de bonheur j car en deux autres lieues de marche dans le pays dé-

couvert jufqu'aux terres femées, ils ne rencontrèrent aucun Indien qui ne fut

pris ou tué. Sur tout ils ne donnoient nul quartier à ceux qui faifoient mine de

leur refifter; de forte que ce jour-là il mourut plufieurs des ennemis; & les

Efpagnols vangerent glorieufement la défaite des gens de Narbaez.

CHAPITRE III.

Marche des Efpagnols jufyues à la Capitale.

APrés toutes ces chofes, le Général avec fes troupes campa dans une plaine,

prés d'un village où commençoient les habitations & les terres cultivées

d'Apalaché: mais les Barbares qui ne penfoient qu'à tourmenter les Chrétiens,

ne firent toute la nuit que tirer & jetter des cris; de forte que les uns & les

autres furent continuellement fur leurs gardes. Le jour venu les Efpagnols-

marchèrent par des terres feméfs de gros millet , qui avoient deux lieues d'é-

tendue
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due ou l'on rencontroit plufieurs maifons éloignées les unes des autres, {ans au-

cune forme de village. Les Indiens qui étoient dans ces maifons, fortoient de

furie fur les Chrétiens , & tâchoient de les tuer. Mais nos gens irritez de la

hardieflé des Barbarts , les repoufîbient à travers champ, & les perçoient à

grands coups de lances. Ils n'en venoient à cette extrémité qn'afin de les réduire;

mais fore inutilement. Plus les Efpagnols montroient de valeur, & plus le cou-
rage des Indiens redoubloit.

Enfin, après deux lieues de marcite .à travers les terres cultivées, nos gens

arrivèrent à un ruifleau très-profond , bordé de part & d'autre d'un bois fort

épais. Les ennemis qui s'étoient retranchez en cet endroit
, y attendoient les

troupes pour les défaire. Mais il en arriva autrement qu'ils nefe l'étoient imaginé.

Les Efpagnols ayant reconnu le pofte des ennemis, les Cavaliers les mieux
armez mirent pied à terre, gagnèrent le pafîàge l'épée à la main, 6c coupèrent

à coups de hache les pariflades qui couvroient les Barbares, & empéchoient que
les chevaux n'avançafîênt.

Les Indiens chargèrent alors; rudement nos gens, dont plufieurs furent blefles.

& quelques-uns tuez. Le pafîage étoit fâcheux , 8c les ennemis qui efperoient de

vaincre, faifoient un dernier effort à caufe de l'avantage du lieu. Néanmoins ils

eurent du malheur : les Efpagnols donnèrent avec tant d'ordre octant de courage,

qu'ils les forcèrent fans perte que de fort peu des leurs. Enfuite ils firent encore

deux îieuës à travers les terres cultivées; mais les Indiens qui apprehendoient les

chevaux, ne les attaquèrent point.Les Efpagnols fe logèrent donc dans la plaine;

efperant qu'enfin la nuit ils prendroient quelque repos ; toutefois ils furent fruf-

trez de leur efperance.? Les Indiens, à la faveur de l'obfcurité, leur donnèrent

fans ceffe l'alarme , afin de foûtenir leur réputation , & de pafTer pour braves

dans l'efprit de leurs voifins. Le matin comme les troupes marchoient, on fut

averti par les prifonniers que l'on n'étoit qu'à deux lieues de la Capitale, &
que le Cacique avec un grand nombre de les fujets y attendoit les Chrétiens

pour les combattre. Le Général détâcha au même temps deux cens chevaux
avec cent fantaiîlns , s'avança vers la ville, & commanda que fur la route
on fit main baffe par tout. Arrivé dans cette place, il la trouva abandon-
née, & que le Seigneur s'en étoit fui : mais fur la nouvelle qu'il n'étoit pas
loin, il fe met à le chercher, court deux lieues aux environs de la ville, tue 8c

fait prifonniers plufieurs Indiens, fans qu'on pût attraper Capafi. C'eft ainfi

que le Cacique d'Apalache s'appelloit, & c'eir. le premier qui jufqu'ici n'ait pas

porté le nom de fa Province. Le Général defefperant de prendre ce Barbare,

rejoignit) l'Armée qui étoit dans la Capitale. Cette place avoit deux cens cin-

quante maifons, Soto prit pour lui celle de Capafi qui étoit au bout de la Ville,

& plus élevée que les autres.

La Province d'Apalache a, outre un grand nombre d'habitations éparfes çà
& là dans la campagne, plufieurs villages de cinquante 6c foixante feux chacun,
dont les uns font éloignez des autres d'une lieue, & quelquefois de deux ou
de trois. La fîtuation du pays eft agréable ; on y trouve plufieurs étangs. On
y pèche toute l'année , & les habitans font provifion de poiffon pour leur

nourriture. La contrée ne laifîe pas d'être fertile en toute autre chofe. Soto &
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fcs eens eurent auffi une fenfible joye d'y être arrivez. Car fans parler des vi-

vres qu'ils y trouvèrent, ils acquirent beaucoup de gloire dans les combats qu on

y donna. je les reporterai, pour faire connoître la hardiefle des Indiens 5c la va-

leur des Efpagnols.

CHAPITRE IV.

On va rtconnoîtcre le Pays.

APrés que l'Armée fe fut rafraîchie quelques jours, 'Soto envoya des troupes

fous la conduite de Tinoco, de Vafconcelo, & d'Anialco, pour recon-

noître la Province d'Apalaché avec les contrées voifines. Deux de ces Capi-

taines allèrent par diverfes routes quinze ou vingt lieues avant vers le Septentrion

Ils retournèrent l'un au bout de huit jours, & l'autre de neuf * & dirent qu ils

«voient vu plufieurs villages fort peuplés j
que la terre etoit fertile, & qu il

n'y avoit ni bois ni marais. Aniafco raporta tout au contraire, qu il etoit tres-

mal-aifé de marcher dans le pays ;
qu'il n'y avoit que des forets & des

;

lieux

marécageux» & que plus on avançoit, plus les chemins
^

ctoient difficiles.

Nugnez dit prefque la même chofe dans fes Commentaires ; ajoutant que a Pro-

vince d'Apalaché eft pleine de marais, couverte de bois, ftenle & mal- peu-

plée: Se cela eft effectivement vrai des lieux voifins de la mer 3 mais non pas des

endroits que le Général envoya découvrir. Ce qui me confirme dans cette créan-

ce, eft que la plus grande partie de la relation de Nugnez ayant été donnée par

les' Indiens ils ont malicieufement décrit leur contrée comme un pays af-

freux 6c inacceiTïble, pour ôter aux Efpagnols l'envie d'en faire la conquête.

T'ajoute que les gens de Narbaez,defquels Nugnez raconte les avantures, ayant

été battus en /palaché, & même la plupart Y étant morts de faim, ils ne

purent entièrement découvrir cette Province. C eft pourquoi je n avance rien

que de certain de l'endroit d'Apalaché où a été Soto> & ce que Nugnez re-

porte des lieux de cette contrée
,

qui font au* environs de la mer, eft auflî

très-veritable.

CHAPITRE V.

Découverte de la Cote.

T Ors qu'Aniafco alla découvrir la côte de la mer, qui n'étoir pas a trente

L lieues d'Apalaché, il prit cinquante fkntaffins & quarante Cavaliers. Il me-

na auflï Arias Gomez, foldat vaillant 5c expérimente, qui donnoit de bons con-
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feils, nageoit fort bien, & trouvoit moyen de faire réiïffir les entreprifes que

Ton tentoit fur mer & fur terre. Arias avoit été efclave en Barbarie, & avoit

fi bien apris la langue du pays, que s'échapant d'entre les mains des infidèles,

il fe rendit à une frontière où étoient les Chrétiens, fans que les Maures qu'il

rencontroit , & aufquels il parloit , s'apperceuiTent qu'il fût étranger. Ce
Cavalier & les compagnons tirèrent vers le Midi, guidez d'un Indien qui s'é-

toit volontairement offert à cela, & qui leur témoignoit beaucoup d'affeétion.

Ils firent en deux jours douze lieues, ils paiîèrent deux petites rivières, & ar-

rivèrent heureufement au Bourg d'Auté *, qu'ils trouvèrent abandonné & rem-

pli de toutes fortes de vivres. Ils en prirent pour quatre jours, tk continuè-

rent leur marche par un beau chemin. Mais enfin leur guide s'imaginant que

c'étoit mal fait à lui de les mener fidèlement, il les égara dans les forêts où il

y avoit plufiieurs gros arbres tombez, & où l'on ne rencontroit aucune route.

Il les fit auiTi aller par de certains lieux qui étoient fans bois Ôc fi pleins de

fange, que ni les chevaux ni les hommes ne s'en pou voient tirer. Ce qui les

incommodoit le plus étoit une grande quantité de grofTes ronces qui traî-

noient par terre, 6c qui leur faifoient beaucoup de peine. Toutefois ils mar-

chèrent cinq jours dans ces chemins, où ils fouflfrirent des maux incroyables.

Mais lors qu'ils n'eurent plus de vivres, ils retournèrent à Auté en prendre d'au-

tres, afin de continuer leur route 5 Se fur le chemin ils efluyerent des travaux

qui ne le peuvent décrire, à cauié que reparlant par les mêmes lieux qu'ils é-

toient venus, & la terre y étant déjà foulée, ils s'enfonçoient plus qu'auparavant.

Aurefte, tandis qu'ils étoient égarez parmi les bois, ils fe trouvoient de fois

à autre fi près de la mer, qu'ils entendoient le bruit des vagues. Mais auiîï- tôt

leur guide les éloignait, & tâchait de les engager dans des endroits , d'où ils ne

puflent fe tirer, afin qu'ils y mouruiTent tous de faim. Pour lui, il ne fe foucioit

point de périr j au cas qu'il les envelopât dans fa ruine. Néanmoins, malgré la

malice, ils retournèrent à Auté, accablez de laffitude & de faim, n'ayant vécu
pendant quatre jours que dç racines. Ils fe rafraichirent donc un peu, pri-

rent des vivres pour cinq jours ,& continuèrent leur découverte par des chemins
encore plus deteftables que les premiers.

Comme les Etpagnols repofoient une nuit dans les bois près d'un grand feu

l'Indien que les menoit, ennuyé d'être fi long-temps à les faire périr, prit un
tifon , ôc frapa un foldat au vifage. Les autres qui vireut cette infolence,

PeuiTent fins doute tué fans Aniafco, qui leur reprefenta qu'ils ne pouvoient
changer de guide, £c qu'il falloir fouffrir de celui ci. Enfuite ils fe rendormi-
rent, & L'Indien eut encore la hardieiTe de mal-traiter un autre foldat 5 mais
on châtia la témérité à coups de bâtons. Néanmoins il ne rentra pas dans fon
devoir , & avant le jour il en bâtit encore un autre. Cette dernière infolence

lui attira de fâcheux coups, & le fit enchaîner : après quoi on le donna en
garde à un des plus robuftes de la troupe, avec ordre de 1\ bferver foigneufe-

ment. Le jour venu, ils fe mirent à marcher, fâchez de la difficulté du che-
min ôc du procédé de leur guide. Ce Barbare fe voyant hors d'état de les per-

dre

* Les Cartes mettent Auté plus loin, mais le voyage efl. aufli croyabie que les Cartes.

Tome IL ï
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dre 6c de s'enfuir , fe jetta en defefperé fur celui qui le gardoit , 6c le faifuTant

par derrière , le terraffa 6c le mal - traita à grands coups de pieds. Les Ef-

pa<*nols irritez enfin de cette rage, lui donnèrent plufieurs coups d'épée & de

lance dont il y en eut qui ne le blefîerent pas plus qu'une houfïïne, ce l'on

eut dit qu'il êtoit charmé. Aniafco furpris de cela fe levé fur fes étriers, prend

fa lance à deux mains, 6c lui en porte un coup de toute fa force. Cependant

encore qu'il fût très- robulte , il ne le Méfia que légèrement. Defefperant

donc de lui pouvoir ôter la vie, on l'abandonna à un lévrier d'attache, 6c c'eit

de la forte que ce perfide méritoit d'être traité. A peine fut-on à cinquante

pas de lui que l'on oiiit le chien qui hurlait comme fi on l'eut tué. L'on

retourne & l'on trouve le guide qui tenoit de fes pouces les deux cotez de la

gueule du lévrier, 6c la lui déchiroit fans que le chien s'en pût défendre. Un
des foldats donna aufïï - tôt au Barbare tant de coups d'épée qu'il le tua, un

autre avec un couteau lui coupa les mains
, qui étant feparées du corps , te-

noient encore fortement à la gueule du chien. Après cela nos gens continuèrent

leur route , 6c commandèrent fur peine de la vie à un Indien qu'ils avoient

pris lors'qu' ils retournèrent à Auté, de les conduire fidellement. Ce Bar-

bare' tandis que le premier vivoit, ne les avoit jamais voulu fervir: il faifoit le

fourd quand ils lui parloient ,
parce que l'autre l'avoit menacé de mort s'il

répondoit. Mais lors qu'il fe vit délivré de fon compagnon, & qu'il craignit

quelques mauvais traitemens , il fit entendre par figne qu'il conduirait les Es-

pagnols à la mer , au même endroit où Narbaez avoit conftruit fes navires 5 que

toutefois il etoit auparavant neceflaire de rebroufîèr chemin vers Auté , 6c

que de là on prendroit la route. Mais comme les Efpagnols lui faifoient con-

noître qu'ils étoient près de la mer, puis qu'ils entendoient le flot, il temoi-

gnoitque par le chemin qu'on tenoit, il étoit impofïïble d'y arriver, a caufe

des bois Se des marais. Us retournèrent donc à Auté où il arrivèrent en 5. jours

avec beaucoup de peine. Ce qui les tourmentoit d'ailleurs etoit l'inquiétude,

ou'ils s'imaginoient que le Général avoit de ce qu'ils demeuraient trop a leur

aLmwerTe
8

Duran? leur marche, Arias 6c Silveftre gagnèrent les devans, 6c

attrapèrent deux Indiens , aufquels ayant demande par figues s les pourraient

m ne? par la mer, ils témoignèrent qu'en cela ils les ferviroient avec fidélité,

& ib f raportoient au fentiment du guide. Nos gens pleins de joye 6c d e pe-

«nec deS dans leur découverte
° panèrent tranquiHement la nuit

; 6c lors

que le jour fut venu, ils prirent leur route à travers de grands chaumes par

un t es agréable chemin qui s'élargiflbit peu à peu. Toutefois ils y rencon-

trent un mauvais pas , mais ils s'en tirèrent facilement : de forte qu au bout

dfdouze lieues" ils fe trouvèrent fur le rivage d'un vaite Golfe qu ils coto-

verenu 6c arrivèrent enfin où Narbaez avoit débarque. Ils virent la place ou

l B es ferrures de fes navires, 6c trouvèrent beaucoup de charbon aux en-

vii ons avec des poutres creufees', qui avoient fcrvi de mangeoirs aux chevaux.

Enfuite les Indiens montrèrent l'endroit où l'on avoit tue dix foldats de Nar-

K eZ & nre t connoître par figues 6c par paroles les principales avantures de

ce Cipi^afne car les habitans
&
de cette côte avoient retenu quelques mots Ef-

^oîs, 6c tâchoient même chaque joui' d'en aprendre davantage. Cepen-
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dant Aniafco 6c lès compagnons cherchoient avec beaucoup de foin dans le

creux des arbres, & fur les écorecs, s'il ne fe trouverait point quelque mé-
moire, ou quelque écriture; attendu que ça toujours été la coutume de ceux
qui les premiers ont découvert un pays, de lailTer des infrruétions qui quelque-
fois ont été de grande importance. Mais voyant qu'ils nerencontroient rien ils

iuivirent la côte du Golfe jufqu'à la grande mer qui n'en étoit qu'à trois lieues.

Après cela, lors que la marée fut balle, douze des plus excellens nageurs en-
trèrent dans des batteaux à demi échouez ; ils fondèrent l'entrée du Golfe & la

trouvèrent capable de porter de gros vaiflèaux. Us en laiiTerent des marques
aux plus hauts arbres, afin que ceux qui viendroient en ces quartiers là priflènt
leurs mefures. Enfuite Aniafco retourna au Camp, où le Général fut très- ailé

de le voir , ôc d'aprendre qu'ils avoient découvert un bon port.

CHAPITRE VI.

Parti de trente lances pour la Province d'Hirriga.

TAndis que l'on étoit occupé à découvrir la côte , le Général qui voyoit
aprocher l'hiver mit fes foldats en garnifon. Et comme il favoit que

Caldero ne faifoit rien dans la Capitale d'Hirriga, il lui envoya ordre de le
venir joindre. Cependant il fit amaUer des vivres, 6c bâtir des maifons pour
loger plus commodément fes gens. 11 commanda aufïi de foitifier la Ville
d'Apalache, afin de fe mettre a couvert des infultes des Barbares, & il dépé-
cha vers Capafi avec dcs prefens pour le porter à la paix. Mais ce Cacique n'é-
couta aucune propofition , & fe retrancha dans une forêt très-difficile. Com-
me Soto pe.dit la penlec de le gagner, il ordonna à Aniafco, qui avoit du cou-
rage & du bonheur, de partir avec trente lances pour Hirriga Ce comman-
dement fut rude } car le voyage étoit d'environ cent cinquante lieues & l'on
courait de grands dangers. Il falioit paner parmi des peuples hardis , vail-
hns & ennemis déclarez * & franchir des fleuves avec des marais très - fâcheux.
Toutefois, maigre toutes ces conlîderations les trente Efpagnols entreprirent
courageufement le voyage, & firent de très-belles actions. Je les plains de n'a-
voir qu un Indien pour les raconter : ma is néanmoins pour leur rendre ce que
je puis, je reporterai les noms de ceux qui font venus à ma connoilTance. Juan
de Soto, Aniafco, Arias

, Cacho , Atienfa , Cordera, Silveftre, Efpinofa,
Fernandes, Canllo, Atanafio, Abadiaj Cadena, Sagredo, Argote, Sanchir,
Pechado, & Moron. Celui-ci avoit le nez fi fin, qu'il éventoit mieux qu'un
chien de chafle

: car allant plufîeurs fois dans l'Iile de Cuba chercher avec fes
compagnons des Indiens qui s'étoient révoltez , ÔC qui avoient pris la fuite, il
les fuivoit a la trace dans les buifTons, dans le creux"des arbres, & dans les ca-
vernes ou ils s etoient cachez. Il fentoit auffi le feu de plue d'une lieue, parce
que fouvent fans avoir vu ni clarté, ni fumée, il difoit à ceux qui l'accompa-

I i gnoient



68 HISTOIRE DE LA CONQUETE
gnoicnt qu'il y avoit du feu près d'eux, 8c ils fe trouvoîent à demi lieue, ou à

une lieuë de là.

Ces trente lances partireutd*Apalaché le vingtième d'Octobre de l'année mille

cinq cens trente- neuf. Ils étoiem bien montez, 6c avoient le cafque en telle,

le corlelet fur l'habit, la lance en main, avec quelques provirions dans leurs va-

lifes. En cet état iis lortirent avant le jour, afin que les Indiens ne les apper-

çûflènt pas, Se ne s'allalTent point faifir des paflages. Us marchèrent en dili.

gence, ils galopèrent même fort fouvent, 6c tuèrent fur le chemin quelques

Barbares par qui ils apprehendoient d'être découverts. Us continuèrent ainïï

leur route, 6c arrivèrent au marais d'Apalaché qu'ils traverferent heureufement.

Comme ils avoient fait plus de treize lieues ce jour-là , vingt Cavalieis fe

repoierent, ôc les autres veillèrent de peur de furprile. Apres ils marchèrent

douze lieues par le pays defsrt, depuis le marais d'Apalaché jufqu'à la ville

d'Oflachile.

Mais dans la crainte d'être vus , 6c qu'on ne leur gagnât les palTages , ils

firent alte vers le tbir, 6c traverferent fur le minuit Olîachile au petit galop.

Vae lieue au delà, ils s'éloignèrent de leur route pour prendre le relie de la

nuit un peu de repos , & le tinrent fur leuis gardes à leur manière. A la

pointe du jour, ils fe remirent au petit galop, à caufe qu'il y avoit du monde
par les champs, 6c qu'ils craignoient d'être découverts. Us eoururent cinq

lieues de l'endroit où ils fe repoierent jufq u'au fleuve d'Offachile , & fatigue-

lent extrêmement leurs chevaux. Mais lors qu'ils approchèrent de ce fleuve,

Silvellre prit ies devans , 6c comme il vit que leau n'étoit pas lî grolTe que

quand les troupes la traverferent , il fe jetta dedans , 6c gagna heuieufement

l'autre bord.

Aniafco 6ctous les autres le fuivirent,6c dès qu'ils furent palTez ils prirent de

la nourriture. Us continuèrent enfuite leur chemin au petic pas, gc firent quatre

lieues depuis cette rivière jufqu'à Vitachuco, où aprébendantd'êtie obligez de fe

battre contre les Indiens, ils refolurent dépiquer à toute bride } mais lors qu'ils

furent dans cette ville, l'état où ils la trouvèrent les raflura. Elle étoit aban-

donnée , les maifons ruinées entièrement , 6c les rues jonchées de Barbares

tuez *. Les Indiens détruifirent de la forte cette place, dans la penfée quelle

étoit malheureufe. Us laifîerent auflî les morts fans fepulture, parce qu'lis les

regardoient comme des miferables qui n'avoient pu exécuter leur deflèin, &
qui dévoient être la proye des betes j châtiment dont ils punifleut ceux qui ont

mal-réùiîï à la guerre.

Le parti étoit à peine hors de Vitachuco, qu'il rencontra deux Indiens qui

chaiToient, 6c qui avoient l'air de gens de qualité. Comme ces Barbares viient

les Chrétiens , ils fe retirèrent fous un noyer $ mais l'un d'eux ne croyant pas

être en fureté, s'enfuît vers une forêt du côté du chemin: deux Cavaliers pri-

rent les devans, 6c l'attrapèrent. Pour l'autre Indien qui avoit du cœur, la

fortune le favorifa* car tenant la flèche pofée fur fon arc, il fît tête aux Ca-

valiers , & les menaça de tirer s'ils approchoient. Quelques-uns irritez de

fa

* C'étoit ceux qu'on maiTacra, lors que Vitachuco fut tué.
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(a hardièlïè , voulurent l'aller percer à coups de lances.

Mais Aniafco leur dit quM étoit indigne d'eux de vouloir ôter la vie à ce

téméraire $ Se qu'au lieu où ils le trouvoient, iis ne dévoient point s'expofer à

fe faire bleffer ni tuer: ainiî il les détourna du chemin qui étoit pics du noyer,

Se leur commanda d'avancer au petit galop. Le Barbare cependant leur pre-

fentoit Ton arc à mefure qu'i's défiloient ; puis il commença à leur crier qu'ils

étoient des lafches de ne l'avoir ofé attaquer} &. il leur dit pluileurs autres in-

jures accompagnées d'orgueïl Se de menaces. A la voix les Indiens de côté ik

d'autre de la route accoururent, Se le mirent à s'appeller pour leur couper le

pafTage. Toutefois les trente Ëfpagnols fe tirèrent de là , Se arrivèrent dans

une plaine où ils prirent un peu de repos. Ils rirent ce jour- là, qui étoit le

troiiiéme de leur marche, dix fept lieues, Se le quatrième autant par la Provin-
ce de Vicachuco. Mais les peuples de cette contrée indignez de ce qui s'étoit

paiTé, tâchèrent à vanger fur eux la défaite de leurs gens. Us dépêchèrent du
monde pour avertir de la route des Chrétiens, afin qu'on fe fufîc des avenues.

Les Cavaliers qui découvrirent cela, piquèrent à toute bride, attrapèrent les Mef-
lagers Se en tuèrent fept à coups de lances. Us arrivèrent ce jour-là fur le foir

dans une très-belle plaine, où ils n'entendirent aucun bruit & ils s'y repoferent quel-

que-temps. Ils; partirent de là après minuit, Se au lever du Soleil ils avoient fait

cinq lieues, £e étoient venus au fleuve d'Ocaly. Us croyoient le rencontrer

moins grol que de coutume} mais ils trouvèrent l'eau débordée Se rapide qui

tournoit en beaucoup d'endroits, Scmarquoit le gouffre qu'elle couvroit. D'ail-

leurs les ennemis accourobnt aux bords du fleuve, Se s'encouragoienc par des

cris les uns les autres pou: en défendre le pafTage.

Les Ëfpagnols confideiant alors le danger qui les menaçoit, Se que pour é-

chaper il ne fallait pas perdre le temps en de vaines délibérations , nommèrent
douze d'entre eux pour gagner l'autre bord, afin de les favorifer lors qu'ils paf-

feroient. Us ordonnèrent auffi que quatorze couperoient des branches , dont
Ils féroient des traîneaux pour mettre leur équipage , avec ceux qui ne pou.
voient nager, Se que les autres rdiiteroient aux Barbares qui alloient accourir pour
empêcher qu'on ne traverfât. Cet ordre donné, les douze Cavaliers refolurent

de mourir, ou de venir à bout de leur deffein. Us pouffent leurs chevaux dans
le fleuve, le cafque en tête, la cotte de maille fur la chemife, avec la lance en
main, Se onze gagnent heureufement une ouverture à l'autre bord. Cacho feul

n'y put arriver, à caufe que fon cheval n'eut pas la force de rompre la vio-

lence de l'eau. Il fut donc contraint de fe laiffer aller le long du fleuve pour
chercher quelque fortie. Comme il n'en trouva point il le vit forcé d'implo-
rer le fecours de fes compagnons qui coupoient du bois. Quatre fe jetterent

dans feau Se fe fauverent. Mais laiffons ces Cavaliers, Se conliderons ce que
fait le Général en Apalaché.

I } C H A-
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CHAPITRE VIL

Prife de Capafi.

SOto ennuyé de voir ces Barbares à Tes trou fies", crut que s'il pouvoit avoir

Capafi , il les reduiroit fans peine. Il s'enquit donc avec foin de fa re-

traite, & il apprit qu'il étoit à huit lieues de l'armée dans une épahTe forêt,

où il penfoit être en fureté, tant à cauie de la fîtuation du lieu, que des marais

& des gens qu'il avoit pour le défendre. Sur cette nouvelle le Général prit des

foldats autant qu'il lui en falloit , il alla en perfonne pour fe faifir du Cacique ,

& après beaucoup de travail il fe rendit en trois jours à l'endroit de la forêt que

les Indiens avoient fortifié. C'étoit une place dont ils avoient ab-.atu le bois,

& où l'on n'abordoit que par une avenue fort étroite,& de demi lieue de long:

mais de cent pas en cent pas , il y avoit de bonnes pallifTades avec des pieux,

& chaque palliflade ctoit bien défendue. Voilà le lieu où Capafi s'étoit retiré

avec un grand nombre de fes fujets, qui avoient refolu de perdre plutôt la vie,

qiie de voir leur Seigneur au pouvoir des Ennemis. Enfin Soto étant arrivé à

l'avenue qui menoit au retranchement où étoit le Cacique , trouva des gens

déterminez à lui défendre l'entrée ; & au même temps il fit donner. Mais

comme le chemin étoit ferré, il n'y eut que les premiers qui fe battirent, &
qui, après avoir cfîuyé quelques coups de flèches, gagnèrent l'épée à la main la

première ce la féconde paliffade. Ils en arrachèrent les pieux 6c coupèrent les liens

qui les attachoient , & même les Barbares tirèrent, & en bleflèrent quelques-uns.

LesEfpagnols s'encouragèrent de plus en plus, avancèrent tête baillée jufqu'à la

troifiéme baricade qu'ils forcèrent, gagnèrent ainfi routes les autres, & vinrent

enfin pied à pied, malgré la refiftance des ennemis ,
jufqu'au lieu où étoit Capafi.

Les Indiens qui voyoient leur Cacique en danger redoublèrent leurs effoits

,

fe jetterent à travers les épées & les lances, & fe battirent en defefperez. Nos
gens de leur côté donnèrent avec vigueur, & ne perdirent point de vue Ca-

pafi, de crainte qu'il ne leur échapât. Le Général furtout fit paroître fon

courage, combatant en véritable Capitaine à la tête des fiens,ôcles animant par

fon exemple & par fes paroles. Enfin les Barbares manquant d'armes defenfi.

ves plient, les Efpagnols font un dernier effort, & les. taillent prefque tous

en pièces.

Le Cacique qui voit le carnage qu'on a fait des fujets, & que ceux qui ref-

cent ne peuvent plus le défendre , leur commande de mettre bas les armes, & au

même moment ils viennent embrafler les genoux de Soto, & le conjurent avec

larmes de pardonner à leur Seigneur , & d'ordonner qu'on leur ôte plutôt la

vie que de lui faire aucun déplaifir. Le Général touché de cette generofité fe

laifia fléchir, à condition qu'ils demeureroieut dans l'obeifTance.

Capafi vînt faluer Soto, qui le reçût fort civilement, trés-aife de le tenir en

fon
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Ton pouvoir. Ce Cacique étoit appuyé de quelques Indiens qui l'aicbient à mar-
cher, parce qu'il étoit extraordinairement gros. Il ne pouvoit ni :aire un pas,

ni fe tenir fur fes pieds ; de forte qu'on le portoit dans un brancard pir tout où il

vouloit aller, & dans fa maifon il marchoit à quatre pattes. Cette pefanteur fut

caufe qu'il ne put fe retirer fort loin.

CHAPITRE VIII.

Capafi v* pour réduire fes fujets &f fe fauve.

APrès la prife de Capafi, le Général retourna au quartier, dans l'efperance
que les Indiens ne harceleroient plus les troupes, mais il en arriva tout

autrement. Irritez de la prifon de leur Cacique, £c n'étant plus occupez à le

garder, ils faifoient plus de defordre que de coutume. Soto en colère de cela,
fe plaignit à Capafi, que Ces fujets méconnoifîbient le bon traitement qu'on
lui faifoit ; que même à leur égard ils étoient obligez d'en ufèr d'une autre
forte. Qu'il n'avoit ni ravi leurs biens, ni ravagé leurs terres 5 & que s'ils ne
Tayoient attaqué, il n'auroit jamais permis qu'on eut blefTé, ou tué' perfonnej
qu'ainfi il leur commandât de ne plus dreiler d'embûches aux troupes j qu'au-
trement il leur féroit une guerre ouverte, 6c mettroit tout à feu Ôc à iàngj
qu'il confiderât enfin que dans l'état où la fortune l'avoit réduit , les Indiens
traitoient fi cruellement les Efpagnols-, qu'ils les pourroient obliger à quelque
violence envers lui, & porter la defolation dans fa Province.

Capafi répliqua avec refpecl:, Se aparemment avec reconnoiflànce , que la
conduite de (es fujets lui déplaifoit d'autant plus, que depuis fa prifon, il leur
avoit envoyé ordonner de ne faire aucune infulte aux Efpagnols ; mais que
tout le foin qu'il s'etoit donné pour cela avoit été inutile ; qu'ils tenoient
pour fufpefts les ménagers qu'il leur dépéchoit , 5c ne pouvoient croire les
traitemens qu'on lui faifoit

; qu'au contraire ils fe l'imaginoient plûrôt chargé
de chaînes, & expofe à toutes fortes d'injures 5 qu'il prioit donc le Général
de commander à quelques-uns de fes foïdats , de l'accompagner jufqu'à fix
lieues du Camp, en une forêt où il trouveroit tous les plus braves de fes vaf-
faux s que la il les appelleroit par leur nom

; qu'ils viendraient à fa voix v

Tu S? ?
yant racome les faveurs qu'il avoit reçues, ils ceflèroicnt tout ade

d hoitilite, 6c que c'etoit l'unique moyen de les réduire.
Le Général touché de ces raifons, fit efeorter le Cacique par une compagnie

de Cavalerie & d'Infanterie, jufqu'au lieu où il affuroit qu'étoient fes fujets,
CC il ordonna lur tout aux Capitaines de prendre garde au Barbare. Enfuite ils

partirent avant le jour, & après fix lieues de marche vers le midi, ils arrivè-
rent au bois ou les Indiens s'étoient retirez. Le^Cacique y fit aller aufli-tôr trois
de les gens. Mais a peine y furent -ils, qu'ils revinrent avec dou*e autres,
aulquels il commanda d'avertir les principaux de fes fujets de fe joindre & de

fe
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fe prefenter le lendemain devant lui, parce qu'il avoit à leur communiquer des

chofes qui regardoient leur gloire & leur intérêt. Les Indiens entrèrent aufli-

tôt dans la forêt avec cet ordre Cependant les Efpagnols mirent des ientincl-

les par tout , & repoferent la nuit , fatisfaits de la conduite de Capafi
, & dans

la penféede retourner glorieufement au Camp. Mais lors que le jour parut, ils

connurent que la plus belle efperance eft fouvent trompeufej ils ne trouvèrent

plus le Cacique , ni pas un des Barbares qui l'avoient aceompagné. Surpris

de cette avanture , ils fe demandoient les uns aux autres la manière dont h,

chofe s'étoit palîee j & comme l'on répondit qu'il étoit impofïible qu'il fe fut

fauve, parce que les fcntinelles aiTuroient qu'elles avoient veillé toute la nuit;

on crut que Capafi avoit imploré le fecours de quelque démon, St qu'il en

avoit été emporté. Ce qu'il y a de certain eft, que les Efpagnols étant

fatigués s'endormirent j que le Barbare qui vit une belle occafion d echa-

per, lé traina (ans bruit a quatre pattes ; & que tandis qu'il fe lauvoit il

trouva en embufeade quelques-uns de fes fujets qui l'enlevèrent. Le Ciel lans

doute favorifa en cette rencontre les Efpagnols > car fi dans le temps qu ils

repofoient les Indiens fuffent venus fondre fur eux, ils les culient égor-

gez. Mais les Indiens tous tranfportez de joye , ne fongerent qu'a mettre

leur Seigneur en feureté ;
auffi ils le cachèrent très-bien, & on le chercha in-

utilement tout le jour. Du relie ils fe contentèrent de fe moquer des liipa-

gnoîs, & de leur dire quelques injures, de forte qu'on retourna au Camp lans

péril i mais dans la pins grande confufion du monde , d'avoir laflé échaper le

prifonnier. On s'exeufoit fur ce que la nuit qu'il s'étoit fauve, l'on avoit ouï

un bruit extraordinaire , & qu'ayant été gardé avec tant de foin, il falloit qu'un

Démon l'eut emporté.
. .

/ e Général, qui voyoit que la faute ne fe pouvoit reparer, ne voulut faire

affront à perfonne. Il feignit d'ajouter foi à tout ce qu'on lui difoii

:

} que les

Indiens étoient de grands forciers, 6c qu'ils faifoient des chofes très -fur prenan-

tes. Néanmoins quelque bonne mine qu'il fit, il fut fenfiblement touche de

la négligence de fes officiers.

CHAPITRE IX.

Suite de la marche des trente lances.

LOrs que le traîneau fut fait, les foldats le jetterent daus l'Ocaly avec de lon-

,_i gués cordes , & deux nageurs en portèrent une à l'autre bord à onze de

leurs compagnons. Cependant les Indiens accoururent avec de grands cris-,

mais ceux qui étoient paflèz leur refifterent vigoureufement } & après avoir rercé

à coups de lances les plus avancés, les autres n'oferent les attendre -, fi bien

que les Efpagnols furent maîtres de la campagne. Au deçà du fleuve, parce

que les ennemis n' étoient pas en grand nombre , il n'y avoit que quatre

Ca-
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Cavaliers * qui leur fille nt tcfte. Deux caracoloient vers le haut , 6c les autres
vers le bas, à caule que les Barbares abordoient de ces deux côcez.

Ces Cavaliers les amuferent fi adroitement, qu'on eut le temps de traverser
pluiïeurs fois avec le traîneau. La première fois on porta !es habits de ceux qui
étoient à l'autre bord} car n'ayant que leur cotte de maille fur leurs chemiies
il fouffloit un vent de Nord qui les geloit : la féconde fois, on paflà les har-
nois 6c les valrlès avec ceux qui ne pouvoient nager. La plupart des autres
impatiens de fe battre traversèrent l'Ocaly à la nage -, ôc à meiiue qu'ils paf-
foient, ils fe joignoient à ceux qni étoient aux mains avec les Indiens ; ii bien
qu'il y demeura feulement au deçà du fleuve deux Cavaliers des quatre qui foû-
tenoient l'ennemi, 6c qui palTerent en cette forte. Tandis que l'un faifoit en-
trer fon cheval dans le fleuve, 6c s'accommodoit fur le traineau, l'autre repouf-
foit les Barbares. Comme il- vit qu'il les avoit chaffez allez loin, il retourna
à toute bride, délia la coi de qui attachoit le traîneau au bord , 6c traverfa l'O-
caly avec fon compagnon. Les Indiens fondirent de furie fur eux, mais inutile»
ment , tout confpiroit en faveur des Cavaliers.

Sur les deux heures après-midi, que les Efpagnols eurent tous achevé de
paiTer* ils prirent le chemin de la ville d'Ocaly, pour foulager Cacho gelé de
froid ëc abatu de fatigues. Les Indiens qui les apperçûrent, fe préparèrent à
leur en défendre l'entrée. Mais ils ne refiiterent que pour favonier la retraite
de leurs gens, & lors qu'ils fçûrent qu'ils s'étoient fauvez dans la forêt, ils fe
retirèrent. Les Cavaliers entrèrent auffi-tôt dans la ville, ôc fe mirent au mi-
lieu d'une grande place , de cra intc de furprife s'ils fe logeoienr. dans les mai-
fons. Après cela ils allumèrent quatre grands feux à quelque diitance les uns des
autres, 6c dans cet efpace ils placèrent Cacho. Ils le couvrirent d'habits ils

lui donnèrent une chemife dont il reçût beaucoup de foulagement , 6c demeu-
rèrent là le refte du jour. Mais comme Cacho n'étoit pas encore en état de
fuivre, 6c qu'il y avoit du danger à s'arrêter plus long-temps, à caufe que les
Barbares fe pouvoient afTembler pour leur couper chemin, ils redoublèrent leurs
foins, afin de rétablir promptement leur compagnon. Jls firent auffi repaître
leurs chevaux, ils réparèrent lesharnois, ce prirent des pruneaux, des raifins
& autres fruits fecs qu'ils trouvèrent en abondance.

'

Enfuite lors qu'il fut nuit, ils poferent des vedetes , & ^battirent Peftrade
aux environs, 6c fur le minuit deux Cavaliers ouïrent un bruit comme de gens
qui mai choient. L'un d'eux pique 6c en vient avertir la troupe : cependant
l'autre demeure pour reconnoître plus aiTurément ce que c'étoit, 6c apperce-
vant à la clarté de la Lune un gros d'Indiens qui s'avançoit vers Ocaly, il court
à toute bride en donner avis. On mit incontinent Cacho à cheval , 6c parce
qu'il ne s'y pouvoit bien tenir, on l'attacha à la {elle avec ordre à un Cavalier
d'en prendre foin. Là-deflus ils partirent 6c marchèrent avec tant de diligence
qu'à la pointe du jour ils avoient déjà fait fix grandes lieues.

Ils alloient de la forte lors qu'ils traverfoient des endroits fort peuplez ôc
tuoient même ceux qu'ils trouvoient, pour ne point découvrir leur route : mais

par
* L'Auteur répète que les autres coupoient du kois, mais cela eft dit au Ch. 6.

Tom. Il, K
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par les lieux inhabitez ils marchoient au petit pas, afin de donner haleine aux
chevaux, 6c de galoper en cas de befoin. Ce jour-là qui étoit le fixiéme de
leur voyage, ils firent prés de vingt lieues, tant par la contrée d'Ocaly que par
la Province d'Acuera. Le lendemain Atienfa fut frapé de maladie, 6c quel-

quelques heures après il mourut dans la marche fur fon cheval. Ses compa •

gnons qui ne s'étoient point arrêtez pour le foulager , ne croyant pas ion mal
dangereux, furent fenfiblement touchez que dans une conjoncture fi facheufe,

la mort leur eût ravi ce Cavalier: mais comme la douleur en ces rencontres eft in-

utile, 6c qu'ils dévoient promptement avancer, ils firent une folle où ils en-
terrèrent Atienfa, 6c continuèrent leur route. Ils marchèrent ce jour-là vingt

lieues, 6c arrivèrent à Soleil couchant au grand marais. Ce font fans doute
des chofes fuvprenantes que ces longues traites , 6c ceux qui n'ont pas été pré-

fêns à la conquête de la Floride auront de la peine à les croire. Néanmoins il n'y

a rien de plus véritable, les Cavaliers firent en fept jours cent fix lieues qu'il

y a d'Apaiaché au grand marais. Ils le trouvèrent fi enflé que les eaux qui y
entroient 6c en fortoient avec impetuofité fembloient des bras de mer. Pour
moi je me trouve fi furpris toutes les fois que je confidere le travail des che-

vaux à palier ces fortes de lieux, que je croi qu'ils n'auroient pu endurer tant

de fatigues , fi l'on ne les eût nourris de gros millet. L'ufage en eft effective-

ment excellent 6c donne de nouvelles forces aux animaux qui en mangent. C'efl

pourquoi les peuples de Pérou qui fe fervent de moutons pour bêtes de charge,

ne les nourriiîent que de cette forte de légume, ce qui les rend vigoureux 6c

propres à porter la pefanteur d'un homme.
Les Cavaliers pafferent donc la nuit fur le bord du marais, 6c eurent fi grand

froid qu'ils furent contraints d'allumer plufieurs feux. Cela leur fit craindre que
les Indiens ne les apperçûflènt j car vingt feulement les cufTent empêché de tra-

verfer. Ils les auroient même tuez aifement, parce que de leurs batteaux ils

pouvoient tirer fur eux fans danger. D'ailleurs nos gens n'avoient ni piftolets,

ni arbaleites, 6c il leur étoit impofîible de s'aider de leurs chevaux : ainfi ils

parlèrent la nuit dans une continuelle apprehenfion, 6c fe préparèrent au travail

du jour fuivant.

CHAPITRE X.

Continuation du voyage des trente lances jufyu'h Hirtiga.

LA nuit que les Cavaliers étoient fur le bord du marais, Juan de Soto un

de fes compagnons mourut de mort fubite. A l'inftant même un autre

s'enfuit, difant,que puis qu'ils mouroient fi promptement ,1a pefte étoit parmi

eux. Mais comme il quittoit on lui cria qu'il portoit cette maladie avec lui,

qu'cTe ne l'abandonnerait point en quelque lieu qu'il allât 5 que d'ailleurs il

étoit éloigné de fon pays, qu'il ne r^ouvoit où s'arrêter,, 6c féroit bien mieux
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dc demeurer avec les autres. Ces paroles l'obligèrent de fe rejoindre à ceux qui

prioient Dieu pour Juan de Sotoj toutefois dans la créance qu'il étoit mort de

pelle , il n'ofa aider à le mettre en terre.

Quand le jour parut, les Cavaliers fe mirent en état de traverfer le marais,

ôc virent avec ioye que l'eau étoit baifTée. Huit d'entre eux racommoderent le

pont qui étoit étroit ôc méchant, ôc paflèrent dclTus portant les {elles de 'eurs

chevaux. Comme les chevaux ne pouvoient pafTer fur ce pont, tous fe dépouillè-

rent ôc les menèrent dans l'eau jufqu'à l'endroit où il n'y avoir plus de moien

de poferle pied: mais à caufe quelle étoit trop froide, les chevaux ne vouloient

point fe mettre à la nage. Pour les y obliger, on attacha à leurs licols de longues

cordes, que quatre ou cinq des plus excellens nageurs tiroient jufqu'au milieu

de l'eau, tandis que les autres les frappoient avec des houflïnes. Toutefois

c'étoit inutilement, car ils reculoient, ôc ils fe fuflènt plutôt laiiTé tuer que

d'avancer. Néanmoins quelques-uns à force de coups fe jettoient à la nage,

mais ils rebroufïbient promptement ôc entrainoient les nageurs , fans pouvoir

être arrêtez par Arias, ôc par les autres qui étoient derrière. A la fin le cheval

d'Aniafco pafla avec celui de Silveflre j ôc comme ceux aufquels ils apparre-

noienr éroient de l'autre côté, ils les fellerent ôc montèrent deflùs, pour être

en état de s'opofer à l'ennemi s'il venoit efearmoucher. 11 y avoit déjà qua-

tre heures qu'Arias 6c fes camarades étoient dans l'eau à fouffrir le froid, ôc à

faire des efforts inutiles : fi bien qu'ils fe trouvoient extraordinairement abba-

rus, & commençoient à defefperer de leur vie.

Aniafco irrité de cette longueur s'approche à cheval auprès du pont , 6c mal-

traite de paroles Arias qui ne pouvoit faire avancer les chevaux. Arias qui

connoifibit que ce n'étoit ni &. faute, ni celle de (es compagnons, ôc qui trou-

voir torr érrange qu'après les maux qu'ils avoient fouffert on en ufât ainiî , ré-

pondit que c'éroit mal agir que de parler de la forte -, qu'Aniafco devoir confi-

derer qu'ils geloient malheureufemenr dans l'eau fans pouvoit rien faire avec

tous leurs éforts. qu'il mît lui-même pied à terre 5 ÔC qu'on verroit les mer-
veilles qu'il féroit. Arias pouffa encore plus loin fon relTentiment } car lors

qu'on eu une fois en colère on a de la peine à fe modérer. Enfin la liberté de ce

Cavalier fit rentrer Aniafco en lui-même, ôc l'obligea de condamner fon hu-

meur brufque,qui contraignit plufieurs foisfes gens à perdre le refpecl qu'on lui

devoir. Cela inftruir ceux qui onr quelque pouvoir dans les armées, ôc leur fair

connoître qu'il faut gagner le foldat par la douceur 5 qu'en matière de com-
mandement l'exemple eit plus puilîant que tous les difeours -, Ôc que fi l'on eft

forcé de reprendre les perfonnes, on le doit faire en des termes qui ne foient

point ofFenians.

Aniafco ôc Arias étant donc remis, on continua de harceler les chevaux j ôc

fui le milieu du jour que le Soleil avoit plus de force ôc temperoit la froidure,

ils commencèrent à palier, mais fi lentement qu'il étoit plus de trois heures

après midi avant qu'ils fuflënt de l'autre coté. Les Efpagnols faifoient alors

pitié, fatiguez, languiiTàns, dépourvus généralement de toutes chofes. 'Néan-

moins ils prirent cceur en confideration du péril qu'ils avoient pallè, ôc dont

ils avoient eu tant de crainte. Car fi l'ennemi les eut attaques dans le pafftge,

K z ôc
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6c qu'ils euflent été obligez de combattre, ils étoient perdus. Mais par bonheur»
les Barbares ne parurenr poinc , à caufe qu'allant prefque toujours nuds , l'hiver

ils ne fortent que très -rarement de leurs mailons. Enfin comme nos gens fu-

rent hors du marais , ils campèrent tout proche dans une plaine, & firent de
grands feux, à caufe qu'ils avoient extrêmement froid. Ils reprirent leurs for-

ces peu à peu, fe réjouïiTant de ce que de là juf^u'à Hirriga il n'y avoit plus

de méchans chemins.

La nuit venue ils fe repoferent,& avant le jour ils continuèrent leur route, fur

laquelle ayant rencontré cinq Indiens, ils les percèrent à coups de lances, de
crainte d'en être découverts. Ils firent ce jour-là treize lieues, & s'arrêtè-

rent la nuit dans une belle plaine 5 mais le lendemain avant que le Soleil

fut levé ils délogèrent, £c palTerent de grand, matin près d'Urribaracuxi,
où, de peur des habitans, ils ne voulurent pas entrer. Us marchèrent quinze
lieues ce jour-là qui étoit le dixième de leur voyage, £c repoferent une par-
tie de la nuit à trois lieues de Mucoço. Sur le minuit ils recommencèrent à

marcher ; §c au bout de douze lieues , ils firent du feu dans un bois à coté de
leur route. Moron qui avoit fenti ce feu , leur en avoit donné avis aupara-

vant, & même leur en ayant encore parlé depuis, ils l'apperçûrent prefque auffi-

tôt.

Les Efpagnols furpris d'une chofe fi extraordinaire allèrent droit à ce feu,

& trouvèrent autour plnfieurs Indiens avec leurs femmes & leurs enfans
, qui

faifoient roftir du poifïbn. C'étoient de* fujets de Mucoço^ néanmoins on les

prit pour favoir fi leur Seigneur avoit entretenu la paix 5 car il fut refolu

que s'il fe trouvoit des plaintes contre lui. Ton envoyeroit fes fujets aux: Hava-
nes. On fondit donc à toute bride fur eux y. on en atrapa dix- neuf, les autres

s'enfoncèrent dans la forêt, 8c fe fauvercnt à la faveur de l'obscurité. Les pri-

fonniers reclamoient Ortis, ôc s'effbiçoient de faite refTbuvenir les Efpagnols
des bons offices qu'on leur avoit rendus en fa perfonne , ce qui ne fervit de
rien. Cependant les Cavaliers voyant qu'ils ne pouvoient plus avoir d'Indiens,

fe mirent à déjeuner du poifibn qui étoit là, & que la faim dont ils étoient

prefiez leur fit trouver excellent, quoi qu'il fût couvert de la poudre que les

chevaux avoient fait voler defîus. Enfuite prenant une route qui alloit à la

traverfe, ils s'éloignèrent de Mucoço, 6c au bout de cinq lieues, Cacho avoit
recouvert fes forces. L'alarme que les ennemis avoient donnée lors que l'on

étoit à Ocaly , avoit fait une telle imprelîïon fur fon efprit, qu'aidé de la

vigueur de fon âge, il fe trouva guéri du mil que le froid St la fatigue lui

avoient caufé, & il fervoit aufiî vigoureufement que les autres: mais fon che-
val ne put pafîer outre, Se on le laifTa dans un pré après lui avoir ôté la felle

& la bride qu'on mit à un arbre, afin que fi quelque Indien s'en vouloit fervir,

il eut tout ce qu'il lui falloir pour monter deflus.

Après cela on continua de marcher, mais lois que l'on approcha à une lieuë

d'Hirriga, où il y avoit quarante chevaux Se quatre vingts .hommes de pieds,

la peur prit les Cavaliers de voir qu'ils ne rencontroient ni trace d'homme,
ni de cheval. Ils ne pouvoient s'imaginer que Calderon, qui étoit dans cette

place ne fut pas venu fe .promener aux environs. Us crurent donc ou que la
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garnifon avoit été égorgée, ou qu'elle s'étoit retirée fur les brigantir.s qu'on

lui avoir laiïTcz. Dans cette croiance ils avoient de la crainte ôc de la triftciTc,

fe coniiderant éloignez de l'Armée, dépourvus de vivres ôc de vaifïeaux pour

fe retirer par mer. Ils repaffoient fur les maux qu'ils avoient foufferts dans

leur voyage, ôc defefperoient de pouvoir retourner jamais à Apalachc. Cependant

oarmi de il faheuies inquiétudes ils refolurent que s'ils ne trouvoient leurs gens

à Hirriga , ils camperoient dans un lieu de la forêt la plus proche où il y auroit

de l'herbe j que tandis qu'ils fe délafTeroient , ils tuè'roient les chevaux le moins

utiles, ôc qu'après les avoir mis par morceaux pour vivre fur le chemin , ils

tenteroient leur retour. Us fe flatoient que fi on les tuoit , ils auroient du moins

en mourant la confolation de s'être mis en état de faire leur devoir j ôc que il

la fortune les favorifoit , ils auroient de la fatisfaction ôc de l'honneur. Là-defTus

ils continuèrent hardiment leur route, ÔC fe rendirentà Hirriga.

CHAPITRE XL

arrivée du p,arti à Hirriga.

LEs Cavaliers arrivez à un petit marais à une demi -lieue d'Hirriga, trouvè-

rent quelques palTées de cheval , ôc ils en furent extrêmement rejouïsi

Leurs chevaux même, qui ne fc pouvoienr prefque foûtenir reprirent cœur, ils

fiairoient les pas qu'ils rencontroient , ôc n'allant plus que par bonds, il fem-
bloit qu'ils fortifient de l'écurie : ainfi les Efpagnols marchèrent en diligence

& arrivèrent au Soleil couchant à la vûë d'Hirriga. Quelques Cavaliers de
la garnifon fortoient alors achevai, pour battre Teftrade autour de la place, ôc

alloient deux à deux la lance en main.

Aniafco ôc fes compagnons qui. les aperçurent fe mirent dans le même or-
dre > ôc comme fî c

'

eut été pour courre en des rejouïflances publiques, ils pi-

quèrent au petit galop à la rencontre les uns des autres j ce qui fut trés-

agreable. Au bruit, qu'ils faifoient , Calderon ôc le refle de la garnifon for-

tirent de la ville, Jis prirent plaifir à voir les courfes d'Aniafco ôc de fes

gens, ôc les reçurent avec toutes les marques d'une grande affeêrion. Aniafco
ôc fes compagnons leur témoignèrent aufli leur joye ; ôc de part ÔC d'autre

on demeura long-temps à s'embraffer. Enfuite fans que la garnifon s'informât
de la fanté de Soto, ou de l'état de l'Armée , elle s'enquit feulement s'il fe

trouvoit beaucoup d'or dans la Province d'Apalaché : tant le defir de ce mé^
tal a de puhTance fur i'efprit des hommes, ôc leur fait oublier facilement leur

devoir.

Le voyage d'Aniafco, ôc de ceux qui l'accompagnoient dura onze jours. On
en pafTa deux à traverfer l'Ocaly ôc le grand marais 5 fi bien qu'en neuf jours
on fit plus de cent cinquante lieues, qu'il y a d'Apalaché à la ville d'Hir-
riga. Mais par les maux que ces Cavaliers ont foufferts, on peut aifement juger

K- 3 des
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des peines des autres Efpagnols, qui ont concuis le refte du nouveau monde fi

varie dans Ton étendue, ôc fi redoutable pour la valeur de Tes habitans. Tou-
tefois il Te trouve des perfonnes qui jouïffent du fruit des travaux de ceux
qui ont acquis à la Couronne d'Éfpagne tant de riches Royaumes, ôc qui fe

moquent âcs fatigues qu'ils ont eues à les fubjuguer. Comme ils en pofîè-
dent les biens fans peine, ils penfent qu'on les a gagnez de même, ôc ils fe

trompent lourdement.

Aniafco arrivé à Hirriga s'enquit 11 les Indiens de la Province de Mucoço ôc

de celle où il étoit n'avoient point rompu la paix j ôc au même tems qu'il

eut apris
, qu'on étoit fatisfait de leur conduite , il renvoya les prifonniers avec

ordre à leur Cacique de venir au quartier, ôc d'y amener des gens pour enlever
les vivres, ôc les autres chofes dont on lui vouloit faire prêtent. Jl les chargea
aufîi d'avoir foin du cheval qu'on avoit laiffé dans leur contrée j & là-deflùs

ils prirent la route de leur pays, pleins de joye de recouvrer leur liberté. Mu-
coço arriva trois jours après avec le cheval , dont quelques Indiens portoient la

bride 6c la fellc, parce qu'ils ne les lui avoient pu mettre. 11 embraffa avec
affection Aniafco ôc ceux de fa fuite , s'enquit civilement de la fanté du Gé-
néral, ôc les fupplia de lui raconter le fuccez de la conquête, les circonftances

de leur voyage , les combats qu'il avoit fallu donner , les rencontres qu'ils a-

voient eues, avec la faim ôc les travaux qu'ils avoient foufferts. Il leur témoi-
gna aufîi qu'il feroit heureux s'il pouvoit obliger les Caciques du pays à rendre
obeïffance aux Efpagnols, à caufe qu'ils ne pouvoient jamais vivre fous une
domination plus douce ni plus illuftre que celle d'une nation fi belliqueufe.

Aniafco ayant remarqué cette manière obligeante dont Mucoço les avoit

reçus en comparaifon de leurs compagnons, qui d'abord ne s'étoient informez
que des richeffes que l'on avoit découvertes, le remercia au nom de tous de
l'affection qu'ils portoient aux Efpagnols ôc lui fit compliment fur le fujet de

la paix qu'il avoit confervée. Mais le Cacique répondit à ces civilitez avec tant

d'efprit, qu'il s'acquit l'eftime, l'amitié ÔC l'admiration de tout le monde. Mu-
coço poflèdoit auiîi de très -belles qualités} car fans parler des avantages du
corps, il avoit de la prudence, de la generofité, ôc une certaine conduite qui

charmoit les Efpagnols. C'eft pourquoi il en étoit aimé tendrement , ôc ils

auroient dû à mon avis l'obliger avec adreffe à fe faire bâtifer. Selon les lumiè-

res naturelles qu'il avoit, ils n'auroient pas eu beaucoup de peine à le conver-

tir à la foi, ôc c'eut été un heureux commencement. Mais les Chrétiens ne vou-

loient pas prêcher l'Evangile aux habitans de la Floride, qu'ils ne l'euffent au-

paravant toute conquifè.

Enfuite de cela, ôc durant quatre jours que Mucoço fut avec les Efpagnols,

il fit emporter plus de cinq cens quintaux de Calîave, qui eft le pain qui le fait

à Cuba de la racine de manioque, plufieurs manteaux, lacs, caleçons, haut de

chauffes , fouliers de cordes, ôc autres avec des cuiraffes & des lances } en un
mot toutes fortes d'armes. On lui donna de plus des voiles, des cordages, Ôc

autres chofes pour les navires. Nos gens avoient de tout cela en abondance, ôc

ils étoient bien aifes d'en laiffer à Mucoço ÔC à fes lujets.

CHA-
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CHAPITRE XII,

On exécute les ordres du Général.

LOrs que Mucoço eut fait enlever ce qu'on lui laiflbit, on vit les ordres du
Général. Ils portoient qu'Aniafco prît les brigantins demeurez dans la

Baye du S. Efprit, & qu'il razât la côte vers l'Occident, jufques au Golfe

d'Auté qu'il avoit lui-même découvert. Aniafco vifna donc les vaifTeaux, il

les remit en état, les remplit de toutes fortes de provifions, 6c choifit des gens
pour l'accompagner. Il fut fept jours à fe préparer, 6c comme il eut donné
l'ordre du Général à Calderon touchant fon chemin, il fit fes adieux, fc mit

à la voile, 6c prit fa route vers le Golfe d'Auté. Mais laifTons-le voguer au
gré du vent ,6c voyons de quelle façon Arias exécute ce qu'il devoit faire. On
lui avoit commandé de prendre la caravelle , d'aller aux Havanes vers Ifabelle

de Bovadilla, 6c de faire favoir le détail de la découverte. Il étoit aufTi char-

gé de traiter de quelques affaires* mais elles ne regardent pas cette hiftoire , 6c

je n'en parlerai point. Arias donc, pour fatisfaire à ce qui lui étoit préferir,

fait radouber la caravelle , l'équipe , fe met fur mer, 6c arrive en peu de
jours aux Havanes. Il fut reçu avec beaucoup de joye de la femme de Soto,

6c de tous les habitans de l'Ifle, qui firent de grandes réjouïflances , à caufe

des nouvelles qu'on leur apportoit , 6c de la fanté du Général qu'ils comblèrent
de bénédictions & de louanges.

CHAPITRE XIII.

Ce qui fe pajfa aux environs d'Hirriga en Vahfines de Soto.

DUrant le fejour de Calderon à Hirriga fes gens firent plufieurs jardins où
ils femerent force raves, laitues 6c autres herbe?. Ils amailérent diverfes

femences pour leurs befoins, au cas qu'ils vinflent à s'établir dans le pays. Les
Tndiens prirent aufïî quelques Efpagnols 5 ce qui arriva en cette forte par la
faute des Elpagnols mêmes. Les Barbares avoient fait au bord de la Baye du
Saint Efprit degrands lieux fermez de pierres feiches, pour la pêche des rayes
6c des autres poifïons qui entroient dans ces endroits lors que la marée étoit
haute, 6c qui, lors qu'elle fe retiroit

, y demeuroient prcfque à fec Cette pê-
che étoit grande, 6c les foldats de Calderon en jouïflbicnt avec les Indiens : c'eit
pourquoi il prit un jour fantaifie à Lopés 6c à Galvan d'aller pêcher fans l'or-
dre du Capitaine. Ils fe mirent dans un batteau, 6c menèrent avec eux Mu-
gnos, page de leur Commandant. Comme ils péchoient il arriva dans de

petites
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petites nacelles quelques Barbai es

,
qui en abordant dirent partie en Indien, Se

paitiecn Efpagnol, qu'il falloit que la pêche fut commune. Lopés qui étoic

brutal leur répondit, qu'ils allaitent fervir de proye aux chiens 5 qu'ils n'a-

voient rien à partager avec eux j Se auffitet il mie t'tpée à la main , & blefîa

un Indien qui s'étoit approché de lui. Les autres irritez de cette infolence

,

ie jettent fur les trois Efpagnols, aiTbmment 'Lopez a coups de raines, laif-

fent Galvan pour mort, & emmènent Mugnos, auquel ils ne firent rien en

confi.ieration de fa jeunelTe. Quelques foldats de la garnilon qui n'étoient

pas loin de là, attirez par le bruit, oc je doutant du delordre qui étoit arrivé

vinrent au batteau pour donner fecours à Lopez Se à Çalvan: mais ils les trou-

vèrent comme j'ai dit, & Mugnos au pouvoir des Barbares. Ils enterrèrent Lo>
pez fur l'heure, & comme Galvan reipiroit encore ils le (ecoururent fi à propos,

qu'ils le firent revenir à lui. Cependant il fut plus de trente jours à guérir,

& même il demeura tout hébété de fes blefiures à la tête j ear lors qu'il racon-

toit ce malheur il difoit ,
quand les Indiens nous tuèrent Lopez 8c moi, nous

fîmes telle chofe. Ses camarades qui fe divertiflbient de fes rêveries, lui repli*

quoient qu'il n'y avoit que Lopez de tué,ôc que pour lui il n'étoit point mort,
mais il s'opiniâtroit avec chaleur, foutenant qu'il étoit mort Se vivant tout en-

femblc
, parce que Dieu lui avoit rendu la vie.

Quelque temps après, les Indiens prirent encore un foldat que l'on appelloit

Vintimilla comme il pêchoit des écreviffes de mer dans la baflè marée, au pied

d'une forêt, entre la ville d'Hirriga Se laBaye du S.Efpiit. Les Barbares cachez

dans le. bois le voyant feul s'approchèrent, Se lui dirent doucement qu'il falloit

partager la pèche. Vintimilla, qui penfoit les effrayer , leur repartit fièrement

qu'il n'avoit aucun partage à foire. Les Indiens offeniez qu'un homme feul ofât

leur parler avec tant d'orgueil, à eux, qui étoient dix ou douze, l'enlevèrent

Se ne lui firent pourtant aucun mal. Mugnos & Vintimilla furent dix ans par-

mi eux, avec liberté d'aller où il leur plaiioit- Mais enfin ils fe fauverent en

cette manière. Un Navire Chrétien pourluivi par des fujets d'Hirriga fut fur-

pris de la tempête, 6c pour éviter leur furie fe retira à laBaye du S. Efprir.

L'orage aiant celle, il fe mit en haute mer, 6c les Indiens recommencèrent à lui

donner la chafle. Vintimilla 6c Mugnos qui les accompagnoient étoient feuls

en un batteau, Se comme ils avoient deflein de s'échaper, la fortune leur en

prefenta une belle occafion. Un vent de Nord s'élève tout à coup. Les Indiens

craignant que s'il venoit à augmenter, il ne les pouffât trop avant en mer, s'ef-

forcèrent de prendre terre. Cependant ks deux Efpagnols s'arrêtent peu à peu,

Se feignent qu'ils n'ont pas la force d'aller contre la violence du vent : mais lors

qu'ils virent les Indiens éloignez, ils tournèrent la prouë de leur vaifTeau vers le

navire, ramèrent à force de bras, Se crièrent qu'on les attendit. Les Chrétiens

calèrent les voiles à hur voix, Se reçurent avec joye ces deux Efpagnols, pour

je confoler de ceux qu'ils avoient perdus.

CHA-
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CHAPITRE XIV.

Départ de la Ville d'Hirriga.

APrès qu'Aniafco & Arias furent partis, l'un pour le Golfe d'Autc,8c l'au-

tre pour les Havanes, Calderon prit la route d'Apalaché, avec cinquante

fantaflïns & foixante dix lances, & arriva le fécond jour à Mucoço. Le Caci-

que fortit au devant de lui, il le logea dans la ville, leur fit à tous grand'

-

chere, 6c les accompagna le lendemain jufques hors de fes terres. Et comme
il fut prêt à les quitter, il leur dit les larmes aux yeux qu'il perdoit à l'avenir

l'efperance de revoir le Général 5 que tandis qu'ils avoient été à.Hirriga, il

s'étoit flatté qu'il reviendroit un jour dans le pays, où il auroit encore eu l'hon-

neur de lui offrir Ces fervices. Mais qu'aujourd'hui qu'il fe voyoit condamné à

pleurer fon abfence, il l«es fupplioit de lui témoigner l'affliction qu'il en avoit j

& les embraflart après ces paroles , il s'en retourna tout chagrin à Mucoço.
Cependant les Espagnols continuèrent leur route, ils vinrent jufqu'au grand

marais 5 & ne rencontrèrent aucune chofe, il ce n'eft qu'il arriva une nuit que

s'étant campez en une pleine près d'un bois, il en fortit plufieurs Indiens qui

les tinrent fans celle en alWme
; car on ne les avoit pas plutôt rencognez qu'ils

revenoient tout en furie. On d'entre eux fur tout qui faifoit paroître beaucoup
de hardieiTc fut attaqué par Silveftre. L'Indien fit ferme d'abord, toutefois

il lâcha enfuite le pied : l'Efpagnol le poulie, mais le Barbare qui (è voit en

état d'être percé, fait telle, & au moment que le Cavalier lui porte un coup
de lance qui le jette par Verre & le tuë, îl tire une flèche qui perce ce renverfe

le cheval de Silveftre , de forte que le Barbare & celui qui étoit deflus tombè-
rent l'un fur l'autre. Les Efpagnols furpris qu'un feul coup de flèche tiré de
11 près eût tué un cheval très-vigoureux, eurent la curiofité de voir au ma-
tin l'effet de ce coup. Us trouvèrent que la flèche étoit entrée par le poitrail, &
qu'après avoir percé le cœur elle s'étoit arrêtée dans les boyaux : tant les In.

diens tirent fortement. Aufîl dès leur bas âge ils n'ont point d'autre exercice.

Lors que leurs enfans commencent à marcher, ils s'étudient à imiter leurs pè-

res } Us manient des flèches, & leur demandent des arcs. Que s'ils leur en

refufent, ils en font eux-mêmes avec de petits bâtons , & déclarent la guerre

aux fouris du logis: mais ne rencontrant rien fur quoi ils puilTent tirer, ils

chaffent aux mouches -

y & hors de la maifon ils cherchent des lézards j & lors

que ces animaux font dans leurs trous, ils les attendent cinq ou llx heures, juf-

qu'à ce qu'ils en fortent.

Ainll par un exercice continuel ils tirent avec une adrelTe furprenante. Mais
puis qu'il vient à propos de parler des coups extraordinaires des Indiens, j'en

raporterai un exemple. Mofcofo dans l'une des premiers efearmouches contre

les Apalachites, reçut au côté droit un coup de flèche qui perça fon bufle

Tonte IL L &
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& fa cotte de maille fans le tuy;r, parce que le coup alla de travers. Les Offi-

ciers Efpagnols étonnez qu'urne cotte de maille de cent cinquante ducats fut

percée d'un feul coup, voulurent (éprouver les leurs afin de favoir ii l'on s'y

pouvoit fier. Comme ils furent donc dans la ville d'Apalaché , ceux qui

portoient des cottes de maille prirent un panier de rofeaux fort bien tiflu , ôc

ajuiterent autour une des plus belles cottes. Ils délièrent enfuite un des prifon-

niers Indiens, lui donnèrent uni arc avec une flèche, &: lui commandèrent de

tirer de cent cinquante pas fuir cete cotte de maille. Au même temps le Bar-

bare ayant ferré les poings, fecoiïé, étendu, plié les bras pour réveiller les

forces, tire & traverle la cotte 6c le panier avec tant de violence, que le coup

auroit encore facilement percé un homme. Nos gens qui virent qu'une cotte

de maille ne reliftoit point au trait, en mirent deux fur le panier, donnèrent

une flèche à l'Indien qu'ils firent tirer: il les perça toutes deux. Néanmoins
la flèche demeura attachée ôc paflant autant d'un côté que d'autre , à caule

qu'elle n'avoit point été tirée avec allez d'adrefle , le Barbare demanda qu*il

lui fut permis d'en tirer une autre à condition que 11 elle ne perçoit pas ks
deux cottes avec autant de vigueur que la première , il fe foûmettioit a per-

dre la vie„

Les Efpagnols ne lui voulurent point accorder fa demande, & depuis ils ne

tinrent conte de leurs cottes de maille, qu'ils appelloient par raillerie des toillcs

d'Hollande. Ainfi ils firent avec de gros draps des ju lie -au- corps de quatre

doigts d*épai(Teur qui couvroient le poitrail avec la croupe des chevaux, &: reiif-

toient mieux au trait qu'aucune autre chofe. Mais comme dans cette rela-

tion je parlerai encore de quelques coups de flèches furprenans
, je viens à Cal*

deron.

CHAPITRE XV.

Suite de h marche ds Calderon & fou arrivée au Camp.

LEs Indiens voyant un des leurs tué, ne revinrent plus harceler les Efpa-

^j gnols qui arrivèrent le jour fuivant au bord du grand marais
,
où ils de-

meurèrent toute la nuit. lis traverfrrent le lendemain fans être attaquez des

ennemis, 6c marchèrent à grandes journées par la Province d'Acuera. Pour le

foulager les uns les autres, les Cavaliers mirent pied à terre, aimant mieux
,
de

crainte de fatiguer leurs chevaux, les donner aux fantaflîns
,
que de les poiter erî

troufîe. Ils ai rivèrent enfin à Ocaly qu'ils trouvèrent abandonné , & lors qu'iis

y eurent pris des vivres, ils traverferent fur des traîneaux la rivière qui pafle

près de cette ville, Enfuite ils entrèrent dans Ochilé ; de là ils fe rendirent à

Vitachuco ,
puis au fleuve d'OlTachile, &;à la ville du même nom} d'où les

habitans s'étoient retirez. Ils y prirent des vivres, & continuèrent leur voya-

ge par un piys defert, entre Oflachilé & le marais d'Apalaché, & fans que les

Barbares les attaquaient qu'une feule fois, ils firent plus de cent & trente.

cinq
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cinq lieues depuis le commencement de leur route, jufqu'à l'endroit où ils fe

trouvoient. Etant arrivez au bois qui borde ie marais 3 ils campèrent toute la

nuit en une plaine voifine & à la pointe du jour, comme ils eurent marché
par Je défilé le mirent dans l'eau : ils avancèrent jufqu'au pont 6c le racommo-
derent Les gens de pied paflèrent defllis fans que l'ennemi s'y oppoiât, &
ceux de cheval traverferent heureufement à la nage le plus profond de l'eau.

Enfuite Calderon donna les ordres pour franchir ce qui reftoit du marais. Il

commanda à dix Cavaliers de mettre derrière eux cinq arbalétriers, avec au-
tant d'hommes armez de rondaches , & de fe faifir du chemin qui étoit de l'au-

tre côté. Ils fe mirent donc en état de traverfer l'eau, 6c de grgner prompte-
ment le bord : AIojs les Indiens en embufeade fortent tous au même temps, les

attaquent avec de grands cris, les couvrent de flèches, tuent le cheval d'Alvar
& en bleiTent cinq autres. Le refte épouvanté du bruit, 6c des coups des Bar-
bares regimbe, fe cabre, prend le mors aux dents, rebroufTe 6c jette dans
l'eau ceux qu'ils portoient en trouiTe, & qui étoient prefque tous bleiîez j car
lors que les chevaux retournoient, les Indiens voyoient à plain les fantaflîns,

& les choifïiToient. Ils fe mirent même en état de les venir égorger dans
l'eau, appellerent leurs compagnons pour les aider, & pour être témoins de
leur victoire. Cette attaque étonna aufîi les Efpagnols , leurs chevaux fe

trouvoient hors de combat, il falloir fe battre dans le marais, ils fe voyoient en
defordre, l'ennemi fondoit fur eux : tout cela leur fit appréhender d'être tous tail-

lez en pièces. Les Bai baies au contraire qui remarquoient le trouble àcs noftres
devinrent plus infolens, 6c redoublèrent leurs efforts contre ceux qui étoient
da: s l'eau.

Sur ces entrefaites Vilabo & d'autres vaillans foldats s'avancèrent au fecours
de leurs compagnons, 6c faifant tête aux Indiens ils arrefterent leur furie. Ce-
pendant les autres Barbares de la contrée avertis que les Chrétiens étoient en dé-
route , accouroient pour prendre part à la victoire.

A la gauche des Efpagnols, qui traverfoient le marais, venoit une grofle
troupe de Barbares, de quelques vingt pas devant marchoit un Indien avec
de grandes plumes fur fa tête, vêtu iuperbement à la mode du pays. Ce Ca-
pitaine voyant que les Efpagnols s'approchoient voulut fe faifir d'un gros
arbre, qui étoit également diftant d'eux 6c de lui, d'où il les auroit fort in-
commodez: mais comme Silvcitre eut leconnu fon defiéin, il appelle Gavan qui
accourt. Ils gagnent l'arbre avant le Barbare, qui de rage leur lâcha trois flè-
ches; le bouclier de Silveftre les reçût, 6c refifta à la violence des coups, par-
ce qu'il étoit mouillé. Galvan qui avoit ordre de ne tirer que fur cet Indien,
attendit qu'il fut à portée de fon arbalefte, 6c prit de telle forte fon temps,
qu'il lui donna au milieu de la poitrine 6c le perça, à caufe qu'il n'étoit cou-
vert que d'une petite peau. Toutefois il ne fut pas renverfé du coup, 6c fit

feulement la pirouette, en s'écriant que ces traître* de Chrétiens l'avoient tué.
Auffi - tôt on entendit un grand bruit 6c ce ne furent que grands cris 6c hurlemens
parmi les Barbares. Ils accourent â leur Capitaine, le prennent entre leurs
bras, le paiTent de main à main, 6c l'emportent par où ils étoient venus.
A la droite de nos gens s'avançoient tout en furie une foule d'Indiens vers

L z lef.
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kfquels ManafTes, accompagné de dix autres marcha pour leur faire tête. Les
Barbares les chargèrent vertement -, 6c Méfièrent ManafTes aux cuiffes au défaut
de fon bouclier. Les quatres coups de flèches qu'il lui tirèrent en cet en-
droit furent fi rudes qu'ils le renverferent dans l'eau. Cinq de fes compagnons
eurent le même malheur. Les Indiens animez par cette action, & dans Pef-
perance de remporter la victoire, rirent de nouveaux efforts pour achever de
vaincre. Les Efpagnols réduits alors à la neceffité de combattre pour leur vie
fê défendoient en lions : cependant le bruit court parmi les Barbares

, que
leur Capitaine eft bleffé à mort , & ils commencèrent à fe relâcher peu à peu
& à fe battre en retraite. Nos gens fe rejoignirent auffitôt en très bon ordre,
& pour ne pas perdre l'occafion que la forrune leur prcfentoit, ils pouffèrent
l'ennemi, le jetterent dans le défilé qui étoit à l'autre bord du marais, 6c
fc rendirent fans peine maîtres de l'endroit de la forêt que les troupes avoient
ouvert en paffant. Les Barbares qui l'avoient fortifié, 6c qui s'y étoient re-

tirez Tavoient abandonné à la nouvelle de la bleffure de leur Chef. Les Efpa-
gnols fe logèrent dans ce lieu, qui étoit d'un abord très-difficile 6c fort aifé à gar-
der. Ils y pafferent la nuit à panfer les bleffés qui étoient en fort grand nom-
bre, & furent toujours à l'erte à caufe des ciis continuels des ennemis. Comme

du chemin de bonnes paliffades, d'où ils tiroient Se attaquoient avec tant d'or-
dre, que lors qu'un des rangs donnoit, l'autre ne fe battoit point, de crainte
de fe bleffer de leurs propres armes. Lt?s Efpagnols traverferent courageufe-
ment cette forêt , 6c eurent vingt blefîèz, fans que jamais ils puffent tuer
aucun Indien. Ils croyoient même beaucoup faire, que de fe garantir de leurs
coups. Après cela ils entrèrent dans une vafte campagne, où les Barbares crai-
gnant la cavalerie , n'oferent ni les attaquer, ni les attendre 5 & au bout de
cinq lieues, comme lesbleflez fe trouvèrent fort fatiguez, nos gens campèrent
dans une plaine , où dans la nuit les ennemis fondirent de toutes parts fur

eux. Alors les Cavaliers s'avancèrent pour leur faire tête 6c donnèrent vigou-
reulêment dans le plus fort des Barbares qui fe battoient en retraite, & tâ-
choient de percer les chevaux, toutefois ils n'en blcfferent qu'un feul. Prefque
toute la nuit ils ne firent que crier aux Efpagnols, qu'ils avoient égorgé les

autres, qu'ils les avoient mis par quartiers, 6c attachez aux plus hauts arbres,

qu'ils féroient d'eux la même chofe avant qu'ils arrivaffent où ils fouhaitoient;

qu'ils n'étoient pas affés lâches pour fouffrir leur tyrannie, 6c que s'ils ne fer-

toient du pays ils les mettroient tous en pièces.

Lors qu'il fut jour nos gens fuivirent leur route, 6c arrivèrent à un ruifleau

profond, 6c d'autant plus difficile à traverfer qu'il étoit à l'autre bord fortifié

de palliffides. Calderon envoya reeonnoître le paffage, 6c s'apprefta pour. don-
ner. Il commanda à trente Cavaliers de mettre pied à terre, d'aller Pépée à

la main 6c la hache à l'autre arracher les pieux. Que ceux qui étoient le moins
en état de combattre fe miffent au milieu avec l'attirail , 6c les mieux armez à là

queue, afin que de tous côtés ou pût foûtenir l'ennemi. Ils entrèrent en cet

ordre
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©rdre dans le bois, qui étoit au devant du ruiflèau. Comme les Barbares les vi-

rent engagez en un lieu où les chevaux ne pouvaient fervir , ils fe mirent à

faire de grands cris, & à les charger avec tant de fureur, qu'ils les croyoient

tous tailler en pices. Nos gens refolus de parler, ou de mourir arrivèrent tête

bailîéeaux retranchemens. Le combat fut opiniâtre} néanmoins malgré la re-

fiflance des Indiens , ils gagnèrent les paliflades , ôc les coupèrent à grands coups

de haches. Il y eut quelques blefTez & un cheval de tué. Ils marchèrent en-

fuite par la plaine, fans que les ennemis les attaquaient, excepte lors qu'il fe

rencontroit fur leur chemin de forts buifîbns : car les Indiens étant en embuf-

cade fondoient à l'improvifte fur eux, & crioient qu'ils les extermineroient

comme ils avoient fait les autres. Les Efpagnols commencèrent à s'étonner

defes menaces, parce que de la ville d'Apalaché, d'où l'on pouvoit aifement

entendre le bruit , il n'en fortoit nul fecours j & même ils ne voyoient aucu-

ne pifte de cheval. Toutefois ils avancèrent au petit pas vers la place, où

ils entrèrent au Soleil couchant, & quelques jours après il y mourut douze de

leurs blefTez, entre autres ManafTês qui étoit un très-brave Cavalier.

Calderon & fes foldats furent reçus de toute l'Armée avec d'autant plus de joye

qu'on les croyait morts, parce que les Barbares venoient tous les jours crier à nos

gens qu'Us les avoient tuez en chemin, ce qui paroiflbit d'autant plus vraifembla-

ble que le Général s'étant vu en grand péril avec neuf cens hommes dans ces

partages, il étoit aife de croire, que Calderon avec fix vingts s'y étoit perdu.

Mais comme le Général fe vit heureufement trompé, l'on ne peut s'imaginer

la facisfaction qu'il eut de recevoir Calderon & fes compagnons. Jl les embrafTa

tousplufieurs fois, & s'informa obligeamment des particularités de leur route.

H loua leur affection
,
parla honorablement de leurs fatigues ôc de leur courage,

& commanda que l'on eut grand loin des bleflez.

L

CHAPITRE XVI.

Découverte de la côte.

Ors que Calderon arriva dans la ville d'Apalaché, il y avoit fix jours qu'A-

niafeo y étoit, ayant débarqué à Auté fans avoir fait aucune rencontre

digne d'être écrite. Il étoit heureufement abordé à ce port, parce que pour

le lui afïurcr, on y avoit envoyé douze jours avant fon arrivée deux compa-

gnies, Tune de Cavalerie & l'autre d'Infanterie. Elles étoient relevées de quatre

jours en quatre jours, & pendant leur fejour au port elles arboroient leurs

drapeaux, afin qu'on les découvrît de plus loin.

Aniafco qui les aperçût vint aborder à Auté, où après avoir mis en feureté

deux vaifleaux,il prit la route du Camp avec ceux qui avoient ordre de l'efcor-

ter. Mais lors que Calderon y fut arrivé, & que les Efpagnols fe virent enfemble,

ils crurent qu'il n'y avoit aucun danger qu'ils ne furinontaflent» Us furent donc

L i tou^
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toujours dam la joye, & paflerent agréablement leur quartier d'hyver. Cepen-
dant le Général, qui s'appliquoit tout entier à la découverte du pays, fie appel-
ler Malrdonado Capitaine vaillant, ôc qui avoit bien feryj dans toutes les ren-

qua >res n uuvroit ui cuu; cent uqugg vers 1 ucciuent j qu il remarqueroit ex-
actement les Bayes, les Havres 6c les fleuves, 6c en féroit une fidèle relation,

que cette découverte pourroit être extrêmement importante, & qu'il lui don-
noir deux mois pour ce voyage.

Maldonado (e rendit donc au Golfe d'Autc, 8c lors qu'il eut rafé la côte,
il retourna dans le temps preferit. 11 raporta qu'il avoit découvert à foixante

lieues du Golfe un port que l'on appelloit Achuili j que ce port croit très-

beau, à l'abri de tous les vents, capable de contenir pluficurs navires & d'un fi

bon fond, qu'il étoit aifé de s'approcher de terre, cv même d'y fauter fans ayde.

11 amena de là deux Indiens qui étoient païens, 6c dont l'un étoit Cacique: mais
il les prit d'une manière fort malhonnête. Comme il fut abordé au port, les

habitans le reçurent civilement, le prièrent de defeendre ,6c promirent qu'on lui

donneront des vivres. Maldonado qui ne fe fioit point à eux, n'ofa accepter leurs

offres : mais les Indiens reconnoifTant fa défiance, firent les premières démar-
ches pour luiôter fes foupçons. Us vinrent dans les' vaiilèaux deux à deux, quatre
à quatre lui rendre vrfite, ils lui apportèrent les provifior.s dont il avoit befoin,
£c peu à peu les Efpagnols fe raffinèrent 6c fondèrent ]e port. Enfuite après

avoir pris tout ce qui leur étoit néceiTaire, ils hauderent les voiles 6c fe mirent
au large avec les deux Indiens, qui fe fiant aux marques d'amitié que l'on s'é-

toit données de part £c d'autre, furent ainfi lâchement trahis.

CHAPITRE XVII.

On envoyé aux Havanes une relation de la découverte.

LEs Efpagnols appirent avec joye la découverte du port d'Acliufli 6c de tou-

te la côte. Il leur fembloit qu'ils pourroient enfin s'habiiuer dans la Floride,

puis que la principale çhofe confiltant à rencontrer un port , ils en avoient

trouvé un où les vaiffeaux pourroient aborder, avec toutes les chofes neceflai-

res à un établiiTement. C'en: pourquoi Maldonado reçût ordre d'aller avec

les deux brigantinsaux Havanes vers Bovadilla, lui raconter le détail de ce qui

s'éroit paffp) 6c en porter la nouvelle à toute l'Ifle de Cuba.

On lui commanda auffi qu'au mois d'Octobre * fuivant de Tannée mille

cinq cens quarante 6c u:i il le rendit au port d'Achufl! avec les brigantins, la

caravelle d'Arias, 6c quelques vaiilèaux chargez de moufquets, de poudre, 6c

de

* On étoit alors fur Ja fin de Février 1540.
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de toutes fortes de munitions. On lui avoit de plus ordonné de ramener Arias,

homme de bon confeil & de grande conduite dans la guerre. Le Général avoit

donné ces ordres, parce qu il croyoit qu'au temps marqué à Maldonado , il

auroit de fon côté découvert le dedans de la contrée, &: pris toutes les mefu-
i es pour s'y établir, &c qu'après il fe rendroit au port d'Achuffi. Mais aupa-
ravant il falloit fe faifïr de ce port; parce que, dans la penfée de s'habituer

dans la Floride, c'étoit une chofe dont absolument on ne fe pouvoit pafler.

Maldonado partit donc du Golfe d'Auté , & fe rendit aux Havanes } où,
pour les bonnes nouvelles qu'il apportoit, & fon bonheur dans toutes fes en-

neprifes^il fut bien reçu de la femme du Général Se de toute l'ille. Après cela

on envoya donner avis du fuccez de la découverte, ôc ce ne furent que réjouïf-

fances & vœux en faveur de Soto. Les riches mêmes en particulier contri-

buoient de toute leur force à fes defïêins. Ils envoyaient, ou ils aportoient
ce qu'ils avoient de plus précieux, parce qu'ils en efperoient quelque recom-
penle, & qu'ils vouloient montrer qu'ils prenoient part aux intérêts de leur

Gouverneur. Mais tandis que les habitans de rifle feront leurs préparatifs,

revenons au peuple d'Apalaché.

^$&$^$
CHAPITRE XVIII.

Hardiejfe d'un Indien,

ANiafco monta un jour à cheval lui feptiéme, & s étant promené par les

rues d'Apalaché avec fes compagnons , il leur prit à tous fantaifie de
faire le tour de la ville par dehors. Comme ils n'avoient pas deiTein de s'en
éloigner beaucoup, à caufe que les Barbares fe mettoient en embufeade derrière
les buiflbns, 3c que la campagne n'étoit pas feure, ils fortirent fans autres ar-
mes que leurs épées, hormis Pegado qui portoit une lance. Pendant qu'ils
marchoient au petit pas, & qu'ils s'entretenoient agréablement de diverfes cho-
ks, ils aperçurent un Indien avec fa femme qui cueilloient des feverolles dans
une plaine près d'un bois. l!s piquèrent auffi-tôt droit à eux : la femme
route éperdue ne pouvant fuir, l'Indien la prend , l'emporte dans la forêt, la
jette contre le premier buiiTon, & la pouiTe de force plus avant. Après cela
au lieu de fe fauver avec elle, il retourne hardiment où il avoit laiiTé fon arc,ôc
s'avance contre les Cavaliers avec autant de refolution

,
que s'il n'en eut eu qu'un

à combattre.

^
Les Efpagnols furpris de cette action, & croyant qu'il y auroit de la honte

a fept hommes d'en tuer un, voulurent feulement le prendre. Us fondent fur.

lui fi promptement, qu'il n'eut pas le temps de tirer une feule fois, ils le ren-
verfent, le tiennent à terre, lui crient quartier Se qu'il fe rende. Mais plus ils

le pieiTent, ôc plus il fait paroître de coeur ; ear tout abatu qu'il eft, il les
blefle tous aux jambes, & pique avec fes flèches le ventre de leurs chevaux.

Enfin
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Enfin il s'échape d'entre leurs pieds, fe reieve, prend Ton arc à deux mains,

& en donne un fi rude coup fur le front de Pegado, que le fang lui en coula

le long du vifage , & qu'il en fut tout étourdi. Ce Cavalier en colère de fe

voir ainfi traité, poufle fon cheval fur le Barbare, lui porte quelques coups

de lance, l'atrape à la poitrine, & le renverfe mort à fes pieds. Les Efpagnols

viûterent au même temps leurs chevaux , 6c trouvant qu'ils étoient tous blelTez

légèrement, ils reprirent le chemin d'Apalaché, honteux qu'un feul homme

leur eût donné tant de peine.

CHAPITRE XIX.

On s'offre de conduire les Efpagnols en des endroits ou Fon penfe qu'il

y a de for &? de ïargent.

DUrant le quartier d'hyver des Efpagnols dans l'Apalaché , Soto refolut

d'aller vers les contrées de la Floride qui regardent l'Occident. C'eft

pourquoi il s'informoit des Indiens qui fervoient dans fon Armée, & de ceux

que l'on prenoit tous les jours , s'ils n'avoient aucune connoiifance des régions

Occidentales du pays. Sur ces entrefaites on lui amena un Barbare d'environ

dix-fept ans, qui avoit été à des Indiens, qui alloient fort avant dans la Floride

troquer des marchandifes. Car la monnoye n'étant point en ufage parmi les

peuples de ces contrées, il ne font que des échanges. Le Général réjoui de

cette rencontre, fit interroger ce jeune garçon touchant les endroits de la Fb-
ride qu'il defiroit découvrir-, & celui-ci lui répondit qu'il connoiflbit feule-

ment les Provinces où il avoit acompagné les maîtres ; & qu'en douze ou

treize jours il y conduiroit les troupes. Le Général le mit auflî- tôt entre les

mains d'un foldat, avec ordre de prendre garde qu'il n'échapât : mais bien loin

des'enfuïr, il s'accommodoit tellement à l'humeur des Chrétiens
, qu'il témoi-

gnoit n'avoir point de plus grand plaifir que de vivre parmi eux. Il en prit

auflî toutes les manières, fie on l'eut cru dans la fuite un véritable Efpagnol.

Peu de jours aprts la prife de cet Indien, on en atrapa un autre qui le con-

noifToit , k qui confirma ce qu'il avoit dit. Il s'offrit même de mener nos gens

aux Provinces où il avoit été, qu'il alTuroit être d'une très-vafte étendue. Mais

comme on lui demandoit fi dans ces quartiers -là il fe trouvoit de l'or, de l'ar-

gent, & des pierreries,& qu'on lui montroit de toutes ces choies pour lui faire

comprendre ce qu'on vouloit favoir de lui, il témoigna qu'en Cofaciqui, il y

avoit un métal femblable au jaune, & au blanc qu'on lui faifoit voir; que les

Marchands qu'il fervoit achetoient de ce métal & en trafiquoient en d'autres

contrées; que même on rencontroit en Cofaciqui une très- grande quantité de

perles; & là-deiTus il en montra une parmi les pierreries qu'on lui prefentoit.

Les Efpagnols pleins de joie de ces nouvelles, ne fongerent plus qu'aux moyens

d'aller en Cofaciqui , 8c de fe rendre maîtres des richefTes de cette Province.

C H A*
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CHAPITRE XX.

De quelques combats particuliers , £5? de la fertilité a"Apahchê.

UN jour un parti de cinquante fantaflins , & de vingt Cavaliers fortit du

Camp, pour chercher du gros millet à une lieuë de là, où à leur arrivée

ils en cueillirent autant qu'ils en avoient belbin. Ils fe mirent après cela en em-

bufcade pour prendre quelques Barbares , 6c posèrent une fentinelle en un endroit

élevé. Elle avertit prefque aufîï-tôt qu'il paroifîbit un Indien, qui jettoit la

vûë de côté 5c d'autre j comme s'il eut eu deffein de découvrir quelque chofe.

Sur cet avis Diego de Soto un des braves Cavaliers de l'Armée, piqua pour at-

traper le Barbare
, qui d'abord tenta de s'enfuir. Néanmoins venant à confî-

derer que le cheval lui couperoit chemin, il gagne un arbre , refuge ordinaire des

Indiens, apprête Ton arc, & attend de pied ferme que fon ennemi fut à la portée

du trait. Comme Soto eut vu qu'il ne pouvoit avancer jufques fous l'arbre, il

paflè auprès, 6c porte un coup de lance à l'Indien, qui ne l'eut pas plutôt pa-

ré, qu'il tira 6c perça le cheval de l'Efpagnol avec tant de violence, que depuis

cela il ne marcha qu'environ vingt pas en bronchant, 5c tomba mort.

Sur ces entrefaites arrive Velafques qui fuivoit au petit galop pour fecourir

Sotoj Se lors qu'il apperçûtle cheval de fon compagnon tué, il prefTe le fîen,

avance droit au Barbare 6c lui poufTe un coup de lance. L'Indien, après l'avoir

encore paré, tire 6c tue le cheval de Velafques. Aufîi-tôt ces deux Efpagnols

courent la lance en main fur le Barbare qui gagne le bois, tourne quelquefois la

telle en fe retirant , leur dit avec une fierté méprifànté qu'il fe falloit battre à

pied, 6c que l'on verroit à qui demeurcroit la victoire. Il s'échapa ainfi des

Cavaliers à fon honneur, 6c les laiiTu au defefpoir d'être malheureufement dé-
montez. Le parti reprit enfuite le chemin du Camp , fâché de ce qui étoit

arrivé à leurs camarades.

Peu de temps après cette action Rodrigucz 5c Yclves fortirent à cheval d'A-
palaché, pour cueillir du fruit en une forêt près de cette ville. Etant arrivez,

ils mirent pied à terre, & montèrent au haut des arbres ; dans la penfée que le

fruit y étoit meilleur qu'aux branches d'enbas. Les Indiens qui étoient en embuf-
cade les apperçurent 6c coulèrent doucement pour les furprendre. Yelves qui les

vit fe jetta en bas de l'arbre où il s'étoit mis, 6c ils lui tirèrent une flèche qui le

renverfa tandis qu'il couroit à fon cheval. Le coupprenoit à l'épaule, 6c paf-

foit au travers de la poitrine. Pour Rodriguez, ils le tirèrent fur l'arbre com-
me un oifeau , 6c l'ayant fait tomber du troifiémc coup , ils lui enlevèrent le

teft qu'ils emportèrent pour marqué de ce qui s'étoit paiTé. Yelves ne fut point
traité ainfi, il vint des Cavaliers à fon fecours, auxquels, après avoit raconté
en peu de paroles fa diigrace, il demanda un Confeflëur, 6c expira.

Les chevaux d'Yelves 6c de Rodriguez étant épouvantez du bruit des Bar-
bares prirent la fuite vers le Camp. Les foldats qui avançoient, 6c qui les

Tome IL M ren-
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rencontrèrent, s'apperçûrent qu'il y en avoit un de blefTé à une jambe de der-

rière. Toutefois, parce que la blefl'ure n'étoit pas plus grande que celle d'une

lancette, ils négligèrent de la faire panfër, êc le lendemain on trouva le che-

val mort. Les Efpagnols furpris qu'un coup fi léger eut produit un tel effet

,

firent ouvrir le cheval par l'endroit où il étoit blefTé > ôc fuivant la trace de la

flèche ils rencontrèrent qu'elle avoit entièrement percé la cuifle, 8c étoit paffée

au foye. Je raporte ces particularités, pour faire connoître que durant le

fejour des troupes dans Apalaché, les Barbares les attaquèrent couragcufe-

ment, & ne perdirent aucune oceaiion de les mal- traiter. Les peuples de ces

quarciers font braves & fiers , toujours à l'erte , ôc toujours prêts à combattre.

On raconte encore ceci de leur courage. Comme les Efpagnols dans la Pro-

vince d'Apalaché mangeoient quelquefois de petits chiens, à caufe qu'ils les

trou voient à leur goût* fept Cavaliers fortirent du Camp pour en chercher,

& furent apperçûs de cinq Indiens qui les attendirent de pied ferme fur la

route. Ces Barbares les voyant près d'eux firent une raye à travers le chemin,

& leur dirent que s'ils la paiîbicnt, ils les tuëroient. Les Cavaliers, qui fe mo-

quoient de ces menaces , avancèrent , & aufli-tôt les Indiens leur tirèrent quel-

ques flèches, dont il y eut deux chevaux de tuez, 6c deux de bleflez avec un

foldat. Mais il ne demeura qu'un Indien fur la place, les autres fe mirent

à fuir & échaperent ,
parce qu'ils font fort vites. Les peuples d'Apalache

n'écoient pas contcns d'efcarmoucher contre ceux qui s'ecartoient ;
ils atta-

quoient aufll jour 8c nuit l'Armée, fans en vouloir venir à une bataille 5 ils

fc cachoient dans les bois, ôc venoient fondre dans les troupes qu'ils effor-

çoient de défaire.

La Province d'Apalache abonde en millet, citrouilles, ôc autres légumes.

On y trouve aufïi diverfes fortes de prunes & de noix , avee une telle

Quantité de glands qu'il fe perd au pied des arbres, à caufe que les Indiens

ne nouriflent point de troupeaux. En un mot, le pays eft fi fertile
, que

les rroupes durant cinq mois d'hiver y eurent des vivres en abondance 5 &
même pour en avoir elles ne s'éloignèrent jamais de plus d une lieue du quar-

tier. Néanmoins , outre quelque 350. chevau* ils faifoient près de quinze

cens hommes fans' conter les Indiens de fervice II y a colleurs dans a

contrée plufieurs meuriers blancs, des pafturages fort bons des eau* en-
tentes, des étants pleins de poiffon, des marêts remplis d herbes, dont la fleur

eft bonne pour le bétail, & feule capable de le nourrir.

Fin du troifiéme Livre de la Conquête de la Floride,

LIVRE
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Avantures des Efpagnols en diverfes Provinces.

CHAPITRE I.

Départ cïdpalaché.

Près qu'on eut dépêché Maldonado aux Havanes pour les

vivres ôc autres chofes necefTaires aux troupes } le Gcnéral

partit de la ville d'Apalaché fur la fin de Mars de l'année mille

cinq cens quarante, & prit fa route vers le Nord. Il marcha

trois jours fans être attaqué des ennemis , & logea dans un vil-

lage preique fermé d'un marais, qui avoit plus de cent pas de

large; & où l'on enfonçoit jufqu'au defïus du genou. Toutefois, comme dans

ce marais il y avoit des pièces de bois en travers ; on abordoit au bourg fitué

fur une hauteur, d'où on découvroit plufieurs villages çà & là dans une valée

agréable. Les troupes fejournerent trois jours dans ce Bourg, qui étoit en-
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core de la dépendance d'Apalaché. Durant ce temps là cinq gardes du Général

fortirent du quartier avec Aguilera 6c Moreno , pour reconnoître les villages

de la contrée. Les Gardes portoient une halebarde , 6c les autres leur épée.

Aguilera avoit aufli une rondache, 6c Moreno une lance. Ils pafîerent en cet

état le marais 6c le coin d'un bois, 6c entrèrent dans une plaine femée de gros

millet , ou à quelque deux cens pas du Camp ils furent attaquez par les In-

diens. Ils crient auffi-tôt aux armes, le foldat qui les entend fort du Bourg,
fe jette dans le marais pour ne pas perdre le temps à chercher le palTage, 6c

court en halle au fecours. Néanmoins quelque diligence que l'on fît, on trou-

va les gardez tuez de dix on douze flèches chacun au travers du corps , £c les

deux autres trés-mal-traittez. Moreno avoit à. la poitrine un coup qui lui paf-

foit à l'épaule, 6c il expira lors qu'on le panfoit. Aguilera, qui s'étoit coura-

geufement battu, avoit les cuifTes percées de deux flèches, le corps noir de

coups & la tête bleflee.- Car. les Barbares , qui n'avoient plus de quoi tirer, pri-

rent fa rondache, 6c lui en déchargèrent de fi rudes coups, qu'ils lui découvri-

rent le telt jufqu'aux fourcils. Mais comme il étoit jeune 6c robuiïe il n'en

mourut pas. Cependant les Indiens apperçurent le fecours, 6c fe fauverent

Il promptement
,
que l'on ne pût connoître leur nombre. On fût toutefois

d'Aguilera qu'ils y étoient plus de cinquante hommes, 6c quelque temps en-

fuite on apprit en cette forte la manière dont la chofe s'étoit pafTée.

Des Efpagnols demandant un jour par raillerie à Aguilera, s'il avoit conté

les coups de bâtons qu'il avoit reçus 5 6c fl,pour s 'en vanger avec honneur v
il

ne vouloït pas défier les Barbares de Te battre feuli feul contre lui, il leur ré-

pondit, que les coups étoient tombez fi drus fur fes épaules, qu'il ne les avoit

pu compter j qu'à l'égard du mal qu'ils lui avoient fait , ils en pourroient

dire un jour des nouvelles, quand ils leroient entre les mains des ennemis 5 que
néanmoins pour leur faire connoître de quelle manière fon malheur étoit arrivé;

ilo fauroient que plulieurs Indiens les avoient rencontrez dans une plaine fes ca-

marades 6c lui, & que les ayant vu feulement fept à pied, ils s'étoient devh
chez du gros en pareil nombre, s'étoient avancez vers eux, 6c les avoient

chargez vigoureufement j tandis que les autres demeuroient fpcclateurs du com-
bat j que fes compagnons non plu3 que lui, n'ayant ni arbaleile ni moufquct

pour les repoufTer, les fept Indiens, les avoient approchez à leur aife, 6c a-

voient tiré fur eux comme fur des bêtes prifes dans des piegesj qu'enfin ils les

avoient mis en un état pitoyable j que toutefois, puis qu il n'avoit pas perdu

la vie, il leur pardonnoit les outrages qu'ils lui avoient faits j 6c que de crainte

d'une autre difgrace il ne fongeoit point à les défier, leur confeillant même à

eux qui le railloient , de ne point fortir du Camp fans armes, de peur d'être

mal-traitez, 6c de fervir à leur tour de divertilTement aux autres. Ceux qui

écoutoient Aguilera demeurèrent furpris; car ils n'auroient jamais cm que les

Indie s euflent ofé fe battre en nombre égal contre les Efpagnols ; mais cette

rencontre leur fit connoître la hardiefle de ces peuples, qui n'apercevant point

de chevaux, fe fient fi fore en leur courage, qu'ils s'imaginent ne le céder ni

«n valeur, ni en adrelTe aux plus braves des Chrétiens.

CHA-
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CHAPITRE II.

Arrivée dans la Province àAltapaha &? d'Achalaqué.

LE Général partit d'Apalaché & fe rendit fur la frontière de la Province

d'Altapaha. Il fut la reconnoître lui-même avec cent cinquante hommes,

tant de Cavalerie que d'Infanterie -, 6c entra le troiûéme jour de fa marche dans

la première ville de la contrée. La plupart des habitans s'étoient retirez de

cette place, de forte que l'on n'y en prit que fix, dont il y avoit deux Capitai-

nes qui étoient demeurez afin de faire fuir les derniers.

On les mena au Général pour avoir quelque connoiiTance du pays : mais à

peine furent -ils en fa prefence, que ces Chefs Indiens lui demandèrent hardi-

ment s'il venoit faire la guerre, ou traiter alliance > & il leur fit dire qu'il ne de-

mandoit que la paix avec quelques vivres pour pafler outre. Ils répondirent

qu'on ne devoir point les arrêter, que la demande qu'on faifoit étant raifonna-

ble, elle leroit accordée fans difficulté, 6c que même par toute la Province on

recevroit favorablement les troupes. Ils dépêchèrent deux de leurs gens vers

îe Cacique, pour l'avertir de tout ce qui fe pafîbit, 6c leur ordonnèrent de dire

à ceux qu'ils rencontraient de ne point harceler les Efpagnols, & de fe faire

ftvoir les uns aux autres que ces peuples traverfoient feulement la contrée fans

y faire aucun dégât. Le Général, qui fe fit interpréter cet ordre, commença à

efperer que tout réuïffiroit félon fon défîr & commanda qu'on mît les deux

Officiers en liberté 6c qu'on les régalât. Cependant les Indiens avec le Géné-

ral, lui confeilierent de rebroulTer chemin vers un Bourg meilleur que la ville

où il étoit, 6c s'offrirent de l'y conduire par une route agréable.

Soto fe laiflant perfuader envoyé fes ordres au Meflre de Camp pour fe ren-

dre à ce Bourg, il y marche en diligence avec ce qu'il avoii de troupes, 6c y>

eft reçu avec de grands témoignages de joye. Le Cacique averti de ces cho-

fes vint faluer le Général, qui parut réjoui de fa venue, 6c les habitais qui

s'étoient enfuis retournèrent dans leurs mailbns. Sur ces entrefaites le relie de
l'armée arriva, une partie fe logea dans le Bourg Se l'autre dehors, 6c durant

trois jours qu'elle y lèjourna, ils vécurent paifiblement avec les Barbares. A-
près cela ils, marchèrent dix jours en montant le long de la rivière, où ils

virent de beaux rneuriers , 6c remarquèrent que la contrée étoit fertile 6c

le peuple doux ÔC . fociable : fi bien que gardant ' invioiab'ement la paix

de part 6c d'autre, les Indiens ne reçurent aucun déplaifir, parce que Ton fè

contenta feulement de ce qui étoit necefTaire. Enfuite les Chrétiens parti-

rent d'Altapaha, 6c entrèrent en Achalaqué Province pauvre 6c frerile, cù l'on

ne trouveit que des vieillards, dont la plupart avoient la vue bafîè, ou étoient

aveugles. Con;me on jugeoit du nombre des jeunes gens par celui de ces vieil-

lards, Se qu'au pays on ne rencontroit point de jeuneffe, les Efpagnols crurent

M i
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qu'elle s'étoit cachée, 8c qu'elle les attendoit en embufcade. Mais après qu'ils

s'en furent informez avec foin, ils aprirenc qu'il n'y avoit rien à craindre, 8c

qu'effectivement il ne fe trouvoit point de jeunes gens en Achalaqué -, ce

qui les furprit encore davantage. Néanmoins ils ne fe mirent pas en peine

d'en favoir la caufe , & ne fongerent qu'à fe rendre à Cofaciqui , où ils efpe-

roient tous de s'enrichir. Us faifoient aufli de grandes traites , & comme le

pays eil beau, fans rivière, ni forêt, ils le traverferent en cinq jours. Lors que
le Général partit d'Achalaqué, il donna au Cacique entre plufieurs chofes deux
cochons. Il avoit fait le même prefent au Seigneur d'Altapaha, 8c à quelques

autres avec lefquels il avoit fait alliance; car il avoit mené dans la Floride plus

de cent de ces animaux, qui durant tout le voyage fervirent en diverfes ren-

contres. Mais parce qu'ils s'écartoient quelquefois fur le chemin, & que le

Général donnoit toujours autant de mâles que de femelles, il cil vraifemblable

qu'à moins que les Barbares ne les aient tuez en haine des Chrétiens , il doit

y en avoir aujourd'hui beaucoup dans la Floride, qui eft un pays très-propre

pour les nourrir.

CHAPITRE III.

Du Cacique de Cofa &? defa Province.

LOrs que le Général paiïbit d'une Province à l'autre , il avoit accoutumé
d'aller lui-même à la découverte, ou d'envoyer avertir de fa venue. C'eft

pourquoi il dépêcha vers le Cacique de Cofa , pour le porter à faiie alliance,

8c il l'afllira que fon deflèin étoit de gagner les peuples par la douceur
j qu'il en

ufoit genereufement envers ceux qui vouloient la paixj témoins les habitans

d' Achalaqué leurs voifins, à qui les Efpagnols avoient fait toutes fortes de bons
traitemensj 8c que pour lui, s'il acceptoit leur amitié, il n'en feroit pas moins
fatisfait que les autres. Cofa & fes fujets répondirent, que le Général leur

faifoit beaucoup d'honneur, que lui 6V fes troupes feroient reçus avec joye$

Se qu'on ne pouvoit ni le voir aflez tôt , ni lui entrer alTez tôt dans le

pays. Les Efpagnols ravis de cette répanfe, doublèrent leur marche; & le

quatrième jour après leur départ d
1

Achalaqué, ils arrivèrent à la première ville

de Cofa, où le Cacique, pour paroître en grand Seigneur, les attendoit avec

les plus leiles de fes valîaux qu'il avoit affemblez de toute fa Province. Mais
comme il aprit que lesChrétiens aprochoient,il fortit au devantd'eux à un quart

de lieuë, ou après avoir falué Soto, lui avoir confirmé fa parole,& s'être enfin

témoigné l'un à l'autre leur fatisfaclion, l'Armée entra dans la ville en très-

bon ordre. Le Cacique logea Soto, il diflribua les quartiers , 8c fe retira dans

un Bourg éloigné des troupes d'environ deux portées de moufquet.

Les Efpagnols réjouïs de cet accueil demeurèrent cinq jours dans la con-

trée j Se à leur départ ils donnèrent en garde au Cacique la feule pièce de ca-

non
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non qu'ls avoient. Et pour lui montrer l'eftime qu'ils faifoient de lui par l'im-
portance de lachofe qu'ils lui con fioient ,1e Général commanda de tirer un coup
de ce canon à un grand chêne, qui fut renverfé du fécond coup. Le Cacique
& fes fujets furpris d'un effet qui leur paroifîbit fi extraordinaire , témoignèrent
que c'étoit véritablement une grande marque d'eftime & de confiance

, que
de leur laifier un dépôt fi important. Enfuite les troupes prirent la route de
la Province de Cofaciqui , & le Cacique avec fes gens les accompagna. Mais
après un jour de marche, on le fupplia de ne pas aller plus loin, il prit donc
congé des Efpagnols , avec mille protellations de fervice j il commanda à
ceux de fa fuite de les embrafler, & dépêcha vers fon frère Cofaqui, pour lui
faire favoir que l'Armée approchoit de fa contrée, 6c qu'elle meritoit d'être
favorablement reçue. Soto envoya rechercher en même temps l'alliance de
Cofaqui, & après fix jours de chemin , il fortit de la Province de Cofa, qui
eft un pays propre pour le bétail, très-fertile en gros millet, & très -char-
mant. On y rencontre de grandes forêts , de beaux fleuves, des plaines, des
montagnes, & fur tout des peuples fort fociables.

C H A P I T R E IV.

Cofaqui reçoit les Efpagftûh.

COfaqui ayant appris que les Chrétiens venoient fur fes terres fait prépa-
rer toutes chofes pour ks recevoir honorablement, & dépêche vers le

Général quatre des plus remarquables de Ces vaflaux, accompagnez de quantité
d'autres pour l'aiTurer de fon obeïlTance. Soto réjoui de les voir, leur fit de
grandes careflès, & vint avec eux jufqu'à la première ville, oui s'appelioit Co-
faqui, du nota du Seigneur Se de la Province. Comme il s'aprochoit de cette
piace, le Cacique qui etoit dedans en eut nouvelle, & fortit au devant de lui,
foivide

:

plufieurs de
:

fes fujets, parez d'arcs, de plumes & de mantes de mar-
tre. Cofaqui le falua avec refpeci, & après quelques complimens il lui con-
firma ce qu on lui avoit dit de fa part. Le Général de fon côté le reçût d'une
manière fort obligeante, 6c lui promit toute forte d'amitié, en reconnoiflance
de 1 accueil qu il lui fufoit. A leur exemple les Officiers Efpagnols & les In<
diens fe firent auffi de grandes civilitez, & nos gens vinrent danl la ville pleins
de joye & de fatisfaéhon. Cofaqui au même temps diffribua les logis, & de
crainte d'incommoder fes nouveaux hottes, il fe retira avec les Cens dans un
village voifin. Mais le lendemain il vint faire fa Cour, & pria le Général de
lui dire s il fejourneroit, ou s'il pafferoit plus loin , afin de mieux prendre fes
mefures pour lui rendre toute forte de fervices. Soto répondit qu'il prendrai*
la route de Cofaciqui & ne s'arrêteroit point qu'il n'eut auparavant été
dans cette contrée La-deïTus le Cacique lui repartit qu'elle n'étoit feparée de
la Province de Cofaqui que par un defert de fept jours de marche > que pour

celai
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cela il lui ofFroit des vivres avec des gens de guerre , Se que s'il lui plaifoit de
donner fes ordres, il les féroit ponctuellement exécuter. Le Général témoigna
qu'il lui avoit obligation, 6c le conjura de faire en cette rencontre ce qu'il ju-

geoit neceflaire pour la marche, 6c qu'ainfi il efperoit que les troupes ne man-
queroient de rien, 6c qu'il iroit heureufement à Cofaciqui.

Le Cacique joyeux que le Général Ce confioit en lui, ordonna de lever

promptement des troupes , & dans quatre jours il fe trouva quatre mille hom-
mes pour efeorter l'armée , avec un pareil nombre pour porter le bagage Se

Jes provisions *. Cependant de peur de quelque furprife , à caufe du nombre
des Indiens , le Général commanda à Tes gens de fe tenir fur leurs gardes plus

qu'à l'ordinaire, mais les Barbares étoient bien éloignez de rien entreprendre} Ils

ne fongeoient qu'à gagner 1 amitié des Lfpagnols , afin qu'ils les aidaflènt à fè

vanger des peuples de Cofaciqui avec lesquels ils étoient en guerre. C'eft pour-

quoi un jour avant le départ des Chrétiens, le Cacique fit appeller Patofa fon

Lieutenant Général , & lui dit qu'il fe prefentoit une belle occafion de fe ref-

fentir des injures que les habitans de Cofaciqui leur avoient faites à tous j que
pour en avoir raifon, il l'envoyoit dans leur pays avec l'Armée des Efpagnolsj

qu'il étoit de (à prudence d'en ménager l'amitié par toutes fortes de fervices

à caufe qu'à la faveur de ces invincibles troupes, il le vangeroit hautement de
fes ennemis j que d'ailleurs cela lui donneroit lieu de mériter de fbn Prince,
& de ion pays, & augmentèrent fa réputation ; que connoiflant fon ardeur

pour la gloire , fon zèle pour la patrie, 5c fa valeur en toutes rencontres, il

ne lui en diroit pas davantage , perfuadé qu'il répondroit glorieufement à l'at-

tente qu'on avoit de lui.

Après que Patofa, qui étoit bien fait de fa perfonne, Se dont le vifage mar-
quent quelque chofe de grand , eut reçu cet ordre , il ôta une mante de
peaux de chat qu'il avoit fur les épaules, il prit une branche de palmier que
lui portoit un de fes valets, 6c fit devant fon Seigneur plufieurs gambades, Se

fauts avec tant de grâce qu'il fut admiré. Puis, il s'avança vers Ion Cacibue la

branche de palmier en main, il le falua d'une manière peu différente de la no-

tre, 6c Taitûra qu'il fe facrificroit pour fon fervice } que puifque fon bras

étoit fécondé des Efpagnols , il lui engageoit fa foi qu'il le vengeroit de fes en-

nemis } que même la vengeance en feroit illuftre & capable de lui ôter le fou-

venir des injures qu'il avoit reçues 5 ajoutant que fi la fortune trahiflbit fon

courage, 6c s'il ne remplilToit l'attente qu'on avoit conçue de lui, fon mal-

heur feroit fuivi de fa mort. A ces paroles le Cacique embrafla fon Lieutenant,

6c lui dit, que fur l'aflurance du fuccez de fon entreprife, il l'en vouloit re-

compenfer par avance. Là-defTus il prit une mante de martre qu'il portoit,

& que nos gens eftimoient deux mille ducats, 6c il en revêtit Patofa j ce qui

eft parmi ces Indiens, la plus .grande marque d'honneur qu'un fujet puilTe ja-

mais recevoir.

* Gros rnilct, pruneaux, noix, raifins fecs.
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CHAPITRE V.

Awanture d'un Indien.

LA nuit avant que les Efpagnols partirent pour Cofaciqui , leur guide qui
étoit l'un des Indiens qu'ils avoient pris en Apalaché, & qu'ils nommoient

Pierre, fans toutefois l'avoir baptifé, fe mit à crier au fecours, & qu'on le

tuoit. Les troupes prirent aufîî-tôt les armes, & dans la crainte de quelque tra-
hifon elles fe mirent en bataille. Mais ne voyant rien , & s'étant enquis du
fujet de l'alarme, ils connurent que c'étoit leur guide, & le trouvèrent tout
effrayé, & prefqu'à demi mort. Comme le Général lui demanda ce qui l'avoit
obligé à jetter de fi grands cris, il répondit que le Diable avec un vifage a-
freux

, accompagné de plufieuis petits Démons s'étoit prefènté à lui
; qu'il

l'avoit menacé de le tuer s'il menoit les Chrétiens en Cofaciqui
j que là-def-

fus il lui avoit marché fur le ventre, l'avoit traîné par la chambre, & lui avoit
donné tant de coups qu'il ne fe pouvoit remuer ; que s'il n'eut été fecouru
par deux Efpagnols, le Diable lui eut ôté la vie 5 mais qu'au moment qu'il ks
avoitaperçû, il s'étoit enfui avec toute fa fuite } qu'ainfï, puifque les Démons
craignoient les Chrétiens, il fupplioit qu'on 1« baptizât fur l'heure, afin que
le Diable ne vîtu plus le maltraiter. Le Général ôc fes Officiers qui jugeoient
de la vérité de l'avanture par les coups , envoyèrent quérir des Prêtres qui
après avoir interrogé ce pauvre Indien, le baptiferent & ne l'abandonnèrent
point le refte de la nuit, ni le jour fuivant. 11 étoit en un fi pitoyable état
qu'il fut obligé de fe refaire } & l'Armée ne put décamper que le lendemain'
encore fallut-il que cet Indien montât à cheval. Cofaqui accompagna le Gé-
néral deux lieues, & lui fit enfuite quelques complimens fur le déplaifir qu'à
avoit de le quitter, il commanda de nouveau à Patofa d'obeïr en tout aux Ef-
pagnols , &C il le fit fouvenir qu'il s'étoit engagé à de grandes chofes- &
que l'on ne jugeoit du mérite des hommes que par la beauté de leurs actions
Puis il retourna dans la ville, & les troupes tirèrent vers Cofaciqui, où elles
fuuhaitoient paffionnément d'arriver.

CHAPITRE VI.

Marche des troupes.

LEs Indiens 6c les Efpagnols formèrent deux corps d'armée feparez & mar-
cherent tout le jour en cette forte. Pitofa & le Général marchoient chacun

a la tête de leurs troupes ,1e bagage au milieu avec les gens de fervice. Comme
Tom. II. jsf :
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la nuit aprocha les Indiens distribuèrent des vivres aux Efpagnols 5 les armées fe
campèrent , elles poferent des fentinellcs, & (è mirent de telle façon fur leurs
gardes les unes contre les autres, qu'on les eût cru ennemies. Les Chrétiens fur
tout étoient toujours à épier la contenance des Barbares, qui vouloient feule-

ment montrer qu'ils entendoient bien la guerre. Les Lfpagnols fe piquant auiîï

de la même chofe, chacun obferva à l'envy la difcipline* & au bout de deux
journées on arriva en très bon ordre à un deiert, entre la Province de Cofaqui
& de Cofaciqui. Les Efpagno's marchèrent fix jours fans grand'- peine par
cc deièit, à caufe que les bois & les chemins en étoient faciles. Outre quel-
ques ruiffeaux ils traverferent deux fleuves fans profondeur , mais fort éten-
dus, & 11 violens que l'on fut contraint de mettre plufieurs chevaux de file

pour rompre l'impétuofité de l'eau, & favoriler le patfage aux gens de pied qui
ne fe pouvoient tenir debout

,
que les chevaux ne les ioûtinlTent» Au feptiéme

jour fur le midi, ils fe trouvèrent à la fin du chemin qu'ils avoient fuivi jufqu'a-
lors, &ne recontrerent que des fentiers qui alloient deçà & delà dans la forêt,

& qui fe perdoient prefque auiTï-tôt : fi bien que ne fçachant plus quelle route
prendre, le Général commença d'avoir quelques foupçons des Barbares. Il dit

à Pitofa que fous aparence d'amitié il les avoit voulu faire périr y qu'il n'étoit
pas croyable qu'entre huit mille Indiens qu'il commandoit, il n'y en eut pas
un qui fçût le chemin, veu qu'ils avoient toujours eu guerre avec les peuples
de Cofaciqui, & fait des courfes les uns fur les autres. Patofa répondit qu'il

n'étoit jamais venu fi loin, ni pas un de ceux qui Paccompagnoient
5 que l'on

ne pouvoit appeller guerre, les efearmouches qu'il y avoit eues entre eux ôc
les ennemis ; que dans le defert on s'étoit feulement battu en diverfes ren-
contres de chafTe ôc de pèche, où Ton s'étoit tué 6c où l*on avoit fait des pri-
fonniers de pan 8c d'autre } que comme les habitans de Cofaciqui avoient tou-
jours remporté l'avantage , ils Tes craignoient , 6c n'avoient ofé entrer dans
leur contrée -, qu'ainfi puifque lui , ni fes gens ne connoiffoient point où ils é-

toient j il fupplioit que l'on prit en leur faveur d'autres fentimens que ceux qu'on
témoignoit avoir -, que les peuples de Cofaqui n'étoient capables d'aucune lâ-

cheté i que d'ailleurs le Cacique ôc lui avoient trop de cœur pour démentir par

une honteutê trahifon le bjn accueil quils avoient fait aux Efpagnojsj que
pour aiTurance de fa parole on pouvoit prendre tels otages , & en fi grand nom-
bre que l'on voudrait; qu'il ofïïoit même fa tête avec celle de fes foldats,qui

fe facri fieraient tous aveuglément pour foûtenir l'honneur de leur Cacique

,

& leur gloire particulière.

Soto touché de ce difeours, craignit que ce Commandant n'en vînt à quel-

que extrémité, pour montrer l'innocence de fa conduite, & lui repartit,

que bien loin de croire qu'il eut malicieufement égaré les Efpcgnols-, il étoic

maintenant perfuadé du contraire 5 & que l'air dont il avoit parié le juitifloit

aflez. On appella enfuite l'Indien Pierre
,

qui les avoit fi finement gui-

dez
, que la veille il marquoit le chemin du jour fuivant. Mais il avoua

qu'il avoit tout à fait perdu la route , & s'exeufa fur ce qu'il y avoit long-

tens qu'il n'étoit veiau à Cofaqui. Les Efpagnols qui s'imaginoient qu'il

apréhendoit encore d'être maltraité du Dcmon, & qu'ils le prieroient in-

utilement,.
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utilement, continuèrent le refte de la journée à marcher par les endroits les

plus clairs de la forêt, & arriverenc au Soleil couchant au bord d un grand

fleuve qui n'étoit pas guéyable. Comme ils n'avoient rien pour le traverfer,

& qu'ils avoient corfumé leurs vivres, cela redoubla leurs maux-, & ils furent

toute la nuit dans une grande confternation. A la pointe du jour le Général

pour les raflurer leur promit de ne point continuer la marche, que Yon n'eut

auparavant trouvé quelque chemin.
_

11 commanda donc à Gufman, a Vaiconcello , Aniafco & Tinoco, Capi-

taines de Cavalerie & d'Infanterie, de prendre chacun leurs gens, avec ordre

aux uns de côtoyer le fleuve en montant, à quelques autres en deicendant, &
à tout le refte d'avancer une lieue dans le pays , & de retourner dans cinq jours

au camp, pour y raporter ce qu'ils y auroient découvert. Aniaico alla vers

le haut du fleuve avec le Général Barbare, le guide Pierre, & mille Indiens.

Les autres Capitaines en avoient chacun autant , afin de fe répandre à travers

le bois, & de pouvoir facilement trouver quelque route. Cependant Soto

les attendit fur le bord de la rivière , & endura de la faim tout ce qu'on

en peut fourTrir. Lui & fes foldiits ne mangeoient pour l'ordinaire que les cho-

fes que les Barbares qui étoient demeurez lui aportoient. Ces Indiens par-

taient du quartier dés le matin pour chercher des provifions , & ne retour-

noient que la nuit, les uns avec des herbes, des racines, & quelques oifeaux

qu'ils tuoient, & les autres avec du poiflbn 5 en un mot, avec ce qu'ils ren-

contraient 6c qu'ils donnoient entièrement aux Efpagnols
,

qui furent trois

iours à ne fe nourrir en partie que des vivres que les Indiens leur fourniiToient.

Mais comme nos gens leur en laifToient la meilleure part, ôc que Soto vit bien que

l'on ne pourrait plus fubfîfter,il fit tuer quelques cochons, & diftribuer une

demi livre de viande à chaque Efpagnol } ce qui irritoit plutôt la faim qu'il ne

l'appaifoit. Néanmoins pour faire voir leur reconnoilTance aux Indiens , ils

partagèrent avec eux ce qu'ils avoient. Le Général qui les follicitoit à cela,

fouffroit comme le plus fimple des fantaflins , il difhmuloit fes maux , il ca-

reflbit les foldats & les encourageoit avec une gayeté qui les charmait, & leur

faifoit oublier une partie de leurs peines ; de forte qu'ils témoignoient à leur

tour un vifage auffi content ,
que s'ils eulTent eu toutes chofes en abondance.

CHAPITRE VIL

Suite de ce qui fe paffa dans le defert.

LE cinquième jour que l'Armée marcha dans le defert, un Indien * de ceux

qui avoient le foin des vivres s'enfuît, foit qu'il defnât de revoir fa femme,

ou qu'il craignît de mourir de faim. Parafa qui en fut averti, envoya à fes

troufles

* On les appelle Tamem*;
N z
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trouves quatre de fes gens

,
qui après l'avoir atteint , le ramenèrent au quartier

les mains liées, & le lui prefenterent. Alors il commença à lui faire des re-

proches de fa lâcheté, il lui remontra le tort que ia fuite faiioit aux Indiens,

le peu de refpcét qu'il avoit pour les ordres de fon Cacique, & lui jura que on

crime ne demeureroit pas impuni 5 mais qu'il feiviroit d'exemp e pour retenir;

les autres dans le devoir. Là-defTus il ordonne qu'on le mène à un ruifîèau , &
là il lui fait ôier ce qui le couvroir à la referve d'un petit caleçon. Il 1 om—
mand^ qu'on aporte plufieurs rejettons d'aibies d'une brafTe de lon

fo
-, ji tait

troubler l'eau, & ordonne au deierteur de iè cojeher dedans •& de la boue

toute. Quatre des plus robultes Indiens eurent cha ge d* prendre les ver^eSj

& de frapper de toute leur force fur ce malheureux s'il cefloit de boire. Ce
pauvre indien but d'abord autant qu'il lui fut pofîïblej mais comme il vint

à reprendre haleine, on lui donna tant de coups qu'on le força de continuer.

Cependant quelques-uns de les amis couiurent trouver Soto , le jetterent à les

pieds 6c le conjurèrent avec larmes de demander à Patofa la grâce du mal-

heureux.

Soto qui favoit qu'on ne cetTeroit point de tourmenter l'Indien qu'il n'eû-t

perdu la vie, pria Patofa de fe contenter de la peine que le deferteur avoit

foufferte: il y conlentitj & l'on tira incontinent du ruilleau le pauvre Barbare

tout enflé de l'eau qu'il avoit beuë, en un mot à demi-mort.

11 arriva auili qu'en l'un des jours qu'on foufïiït le plus de faim dans ledefert,

quatre foldats des plus courageux, fie des plus honnêtes gens de l'armée refo-

lurent de partager ce qui leur reitoit de vivres en commun. Comme ils ne

Trouvèrent qu'une poignée de gros millet, ils le firent cuire pour le renfler,

ils fe le partagèrent enfuite , & en eurent chacun dix -huit grains. Trois *

mangèrent leur part, ôc il n'y eut que Silveftre qui envelopa la iienne dans un

mouchoir. Enfuite un autre foldat qu'on appelloit Troche, lui demanua s'il

n'avoit rien à manger, & il lui repartit aiTez. plaifamment, qu'on lui avoit en^

voyé de Seville de bons macepains.

Troche fe prit à rire, & fur ces entrefaites un autre de leurs compagnons

arrive, qui les fupplie de lui donner quelques vivres. Silveftre lui répondit

encore agréablement qu'il avoit un fort excellent galteau, & qu'il étoit prêt

à le partager. Ce dernier tournant cela en raillerie, Silveftre reprit qu'il n'a-

vançoit rien qui ne fut vrai ôc tira fon mouchoir où étoient les dix -huit grains

de millet. 11 en donna fix à chacun de fes camarades, & garda le refte pour

lui. Ils fe régalèrent auiîï-tôt de cela avant qu'il furvînt quelqu'un, puis ils

is'eii allèrent boire au ruifîèau, & paflèrent la journée de la forte fans manger.

Voilà comment ces foldats enduroient faim } & c'eft par de femblables travaux

qu'on a gagné le nouveau monde, d'où l'on tire chaque année douze ou t?eize

millions d'or & d'argent, avec une grande quantité de pierreries. Lors que je

confidere aufli que c'eft principalement du Pérou que viennent ces rrehefles aux

Efpagnols, j'ettime qu'il m'eft fort glorieux d'être filsd^un des Conquerans de

ce Royaume.

» Carillo, Moron, Pechado,

C H A-
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CHAPITRE VIII.

Succez des Capitaines envoyez à la découverte.

DUrant ceschofes, les Officiers qu'on avoit envoyé chercher la route, ne

fouffrirent pus moins la iatm que le General. Pendant cinq jours de mar-
che us en furent trois lans avoir rien à manger. Même ils ne réuflirent pas

dans leur découverte, à la 1e erve d'Aniafco, qui rencontra un village (ur le

bord du fleuve qu'il cotoyoït. Il y avoit peu de monde dans ce village , mais

tant de provifions, que dans un feul logis on trouva cinq cens meluits de fa-

rine de gros millet, outre quantité d'autre en grain. Les gens de Patofa ÔC

d'Aniafco réjouis de ce bonheur ,vi (itèrent le relte des maifons, montèrent aux
plus hautes, virent deçà & delà le fleuve pluiïeurs habitations, Ôt des terres

cultivées. Enluite ils fiient leur repas ôc fur le minuit les Espagnols dépêchè-

rent vers Soto quatre Cavaliers
,
qui, pour l'aiTurer des choies qu'ils lut di-

foient, prirent des momies de gros millet , ôc quelques cornes de vaches. Jui-

qu alors ils n'avoient point vu de vaches dans la Floride, encore qu'ils en euf-

(ent trouvé de la chair fraifche } ce qui les avoit louvent obligez à prelTer

les Indiens de leur dire où ils vencontreroient de ce bétail, mais ni par priè-

res, ni par menaces, ils n'avoienr jamais pu rien tirer de ces Barbares.

La nuit même que les Cavaliers furent envoyez vers le Général j les gen9

de Patofa aprirent qu'ils étoient dans un village de la Province de Cofaciqui,

& ils le (accagerent. Ils pillèrent le temple où étoient les ritheflés du heu, ôc

(ans considération ni de fexe ni d âge, ils tuèrent ceux qu'ils purent prendre, &
leur enlevèrent le tell pour les porter a leur Cacique, ôc lui montrer la ven-

geance qu'ils avoient pnfe de fes ennemis. Ce détordre dura jufqu'au jour,

& fur le midi Aniafco ôc Patofa avec ceux qui les accompagnoient, apréhen-

dant que s ils demeuroient plus long ternes au village, ceux de la contrée ne
s'aiTembiatTent en grand nombre , qu'ils ne vivifient fondre iur eux ÔC ne les

tailladent tous en pièces, ils reiolurent de décamper, ôc d'aller rejoindre Soto.

Mt

CHAPITRE IX.

Arrivée du Général en Cofaciqui > avec la découverte du Pays. -

LE Général ayant fçû les particularisez de la découverte d'Aniafco, dé*

xam; a, ôc pjit pour guides les Cavaliers qu'on lui avoit dépêchez : mais à

caule que les troupes qui l'accompagnoient enduroient beaucoup de faim, el-

N 3
le*
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les ne fongeoient qu'à fe rendre où il y avoit des vivres ; de forte que fans gar-

der aucun ordre dans la marche, ils avancèrent avec tant de diligence, qu'a-

près avoir fait en un jour 6c demi plus de douze lieues , ils arrivèrent où

ctoient leur compagnons. Ils s'y rafraîchirent fept jours; 6c durant ce temps-là,

les trois autres Capitaines que l'on avoit envoyez à la découverte, retournèrent

au lieu d'où ils étoient partis , fans avoir rencontré un feul village, ni pris

aucun Indien, quoi qu'ils en euiTent vu paiTer plufieurs. JVIais comme ils ne

trouvèrent plus Soto, ils fuivirent la route qu'il avoit tenue, ôc fe «rendirent

au village où il s'étoit avancé. Là ils lui racontèrent le détail de leur cour-

fe, 6c fe rétablirent, car ils en avoient grand beloin -, étant abatus de fati-

gues, ôc depuis huit jours n'aiant mangé que des racines. Cependant Pa-

tofa Se fes gens fe répandirent quatre lieues aux enviions du quartier , tuant

indifféremment hommes Se femmes, laccageant les villages, & pillant les Tem-
ples où ils peurent entrer. Le Général averti de cela ôc que ces Baibares al-

loient pouffer leur relTentiment encore plus loin, crut qu'il étoit de ion in»

terêt d'empêcher le defordre, à caufe qu'étant contraire au deiTein qu'il avoit

de gagner les peuples par la douceur, il lui féroit à l'avenir de cruels ôc puif-

fans ennemis. 11 envoya donc prier Patofa de faire arrêter fes gens. Ce Capi-

taine obéît , 6c à fon retour de la pourfuite de fes ennemis, Soto lui donna

pour fon Cacique Se pour lui quelques étoffes de foye, du linge, des couteaux,

des miroirs, ôc autres chofes femblables -, & après l'avoir remercié de fes bons

offices, il le fupplia de ne pas aller plus loin, 8c de reprendre le chemin de fa

Province.

Patofa ravi des prefens qu'on lui avoit fait , s'en retourna avec d'autant plus

de joye, qu'il avoit hautement vangé fon Seigneur. Sot enfuite de ce dé-

part demeura eneore deux jours au camp : mais fi-tôt qu'il vit fes gens en état,

il prit fa marche en montant le long du fleuve, où il trouva force vivres, ôc

plufieurs Indiens maffacrez , ce qui avoit obligé les autres habitans de ces

quartiers de fe retirer dans les forêts j ôc au bout de trois journées il campa dans

un endroit rempli de meuriers, ôc de plufieurs arbres chargez de fruit. Les

logemens faits , il commanda à Aniafco de fuivre avec trente fantafîïns la

foute qu'on avoit tenue jufques alors, Se de tâcher de prendre quelque Indien,

pour avoir connoiffance du pays ÔC du Cacique de la Province. Il lui recommanda

auffi de prendre grand foin de remarquer tout ce qu'il verroit, afin que l'Armée

continuât fa marche avec affurance, ajoutant qu'il fe repofoit fur fa conduite, Se

efperoit que le bonheur qui l'avoit toujours accompagné, ne l'abandonneroit point

en cette rencontre. Un peu avant la nuit Aniafco Se fes compagnons iortirent

fecrettement du camp, ils fuivirent le chemin qu'on leur avoit dit, Se qui s'é-

largiffoit peu à peu. Mais après deux lieues, ils oùirent un bruit confus Se

femblable à celui que l'on fait dans un village. Là-delTus continuant leur route

jufques vers une forêt ou ils fe trouvèrent , ils virent de la lumière , ils entendirent

des chiens aboyer, des enfans crier, Se des perfonnes parler, Se connurent

qu'ils n'étoient pas loin de quelque bourg. Ils fe préparèrent donc à prendre quel-

ques Indiens , Se dans ce deiTein ils fe coulèrent doucement dioit au village, cha-

cun à l'envi l'un de l'autre.

Corn-
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• Comme ils eurent un peu marché , ils apperçûrent le Bourg au delà du

fleuve, le long duquel ils étoient venus. Ils tournent ôc courent deçà delà pour

découvrir un pafTagej mais n'en trouvant point, ils s'arrêtèrent dans un lieu

découvert fur le bord de la rivière , à l'endroit où arrivoient les batteaux.

Ils s'y rafraîchirent quelque temps j puis ils fe rendirent avant le jour. Ils ra-

contèrent leur découverte au Général , lequel ,Ii-tôt que le Soleil fut levé
, prit

cent chevaux avec autant de fantaiîins, & alla reconnoître le Bourg. Lors

qu'il fut au pafTage du fleuve, Ortis & Pierre l'Indien crièrent aux habitans

qu'on venoit pour traiter alliance avec leur Cacique , Se que les gens qu'ils ap-

percevoient, étoient la fuite de l'AmbaiTadeur. Les Barbares furpris de ce

qu'ils voyoient fe retirèrent promptement dans le village pour y porter cette

nouvelle.

CHAPITRE X.

Conduite de la Dame de Cofaciqui.

L'Arrivée des Efpaenols étant répandue dans le Bourg , fix des principaux

du lieu, gens de bonne mine ,
âgez d'environ 45. ans chacun , entrèrent

dans un batteau avec d'autres Indiens ; & panèrent a l'autre bord. Comme ils

furent en prefence du Général, ils ié tournèrent vers Y Orient, & firent la ré-

vérence au Soleil , enfuire vers l'Occident à la Lune , puis à Soto qui étoit aiîis

avec gravité fur un îiege qu'on lui tenoit toujours prêt j pour recevoir les Am-
bafladeurs qu'on lui dépéchoit. Ils lui demandèrent d'abord félon la coutume

de tous les habitans de la Floride, s'il vouloit la paix ou la guerre y & il leur

repondit la paix, avec leur alliance, & des batteaux pour traverfer le fleuve y
qu'il les fupplioit aufli de lui livrer paflage fur leurs terres, & de lui donner
quelques vivres pour aller plus loin j qu'il étoit marryde les importuner > mais que
la necefîité l'y contraignoit

;
qu'ainfi la faveur qu'ils lui accorderoient lui feroit

extrêmement fenfible ; qu*il tâcheroit de la reconnoître, & féroit qu'ils auroient

autant de fujetde fe louer de fa conduite, que lui de leur generofité. Les Indiens

lui repartirent qu'ils acceptoient la paix, mais ils ajoutèrent qu'il y avoit peu de

vivres dans le pays -, que la pelte à la referve de leur bourg avoit defolé la Pro-

vince > que la plupart des habitans avoient été emportez de cette maladie j &
que les autres s'érant retirez dans les forêts n'avoient point femé j que même
depuis la pefte cefTée , ils n'étoienr. pas encore retournez dans leurs maifons.

Néanmoins qu'il devoit tout efperer, parce qu'ils étoient fujets d'une jeune

Dame, qui n'étoit pas moins prudente que genereufe ; qu'ils lui allaient

rendre compte de toutes chofes, & qu'ils viendroient rapporter fa réponfe, qui

félon toutes les apparences ne manquerait pas d'être favorable. Là-defTus, ils-

prirent congé du Général, retournèrent au village, & firent à leur P incefle-

un fidèle récit de tout ce qu'ils avoient charge de lui dire. A peine eurmt-il»

parlé,,
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parlé Se dit leur avis touchant les mefures qu'on devoit prendre dans cette ren-

contre
,
que leur Dame commanda que Ton tînt prêt un batteau, Se qu'on le

parât le mieux qu'il leroit poffible. Elle y enira enfuite avec huit femmes
des plus confiderables de fa Province. Ce batteau étoit remorqué par un au-

tre, où fe mirent les fix Indiens qui retournoient d'auprès dts Efpagnols , Se

avec eux pluficurs rameurs qui gouvernoient les batteaux , Se qui les pafTeient

au bord où croit le Général.

Au même temps que la jeune Dame s'approcha du Général elle lui fit (es

complimens; Se s'étant affile fur un fiege qu'on lui avoit apporté, elle raconta

ks choies que les gens lui avoient dites, Elle ajouta qu'encore que le malheur
de l'année lui ôtât le moyen d'affiiter Soto comme elle l'eût fouhaité, elle lui

offroit pourtant fix cens meiures de gros millet
;
que dans deux maifons du

bourg qui étoient à elle, on trouveroit cette quantité en chacune-, qu'elle

avoit amalTé ces vivres pour iecourir ceux de fes fujets qui avoient été prefer-

vez de la pefte ; & que pourvu que le Général lui laifiat la moitié de fes pro-
vifions , à caufe de la pauvreté du pays , elle abandonneroit l'autre de tout
fon cceurj que s'il defiroit quelque chofe de plus, elle ordonneroit qu'on ou-
vrît les greniers d'un bourg tout proches qu'elle y avoit deux mille mefures
de gros millet, Se qu'il en prendroit autant qu'il le jugeroit neceflaire j que
pour loger plus commodément le Général Se fes Officiers, elle quiuteroit fa

propre maifon, & leur abandonneroit la moitié du bourgs que pour les

foldats elle feroit bâtir des huttes j que même fi tout cela ne fuffifoit pas, elle

.commanderoit aux habitans de s'en aller dans un village voifin
j qu enfin pour

faciliter le paiTage du fleuve à fon Armée, elle auroit foin
qUe le lendemain il

y eût des traîneaux Se des batteaux tout prêts, afin de montrer au Général
avec quelle ardeur elle tâchoit de lui rendre de bons offices.

Soto fit réponfe qu'il lui avoit les dernières obligations > que les ofTres qu'elle

faifoit étoient au delà de fon mérite j qu'elles lui ièmbloient d'autant plus con-
fiderables que fes fujets fouffroient, à caufe de la mifere de l'année, Se qu'elle (è

retranchoit plusieurs chofes pour l'obliger 5 qu'a cette confideration il ferait

foigneufement ménager les vivres Se ncommoderoit le moins qu'il pourroit* que
touchant les logemens, tout étoit réglé avec prudence, Se qu'il étoit fi char-

mé de (a gencrolité, qu'il ne defiroit d'être favorifé de la fortune, que pour
lui témoigner un jour la reconnoifiance des grâces qu'elle faifoit aux Efpagnols.

•Enfuite Soto la mit adroitement fur le difeours de la Province de Cofaciqui ,Sc

des contrées voifines, Se elle répondit d'un air qui marqua beaucoup d'eiprit Se

de fageiTe. On obferva aufîi que les peuples de Cofaciqui Se des deux dernières

P.ovinces avoient quelque chofe de plus doux, de plus libre, & de plus hon-
nête que les habitans des autres pays : car bien aue ceux des contrées que l'on

avoit découvertes demandalTent la paix, Se que même ils l'entretinlTent , on re-

marquoit néanmoins dans leur conduite ie ne fai quoi de rude , de contraint, Se

de peu fincere. Mais pour ceux de Cofaciqui ce leur voifi-is , il fembloit

que toute leur vie ils euiTent eu commerce avec les Efpagnols. Outrequ'ils avoient

beaucoup d'eftime pour eux , ils leur obeïflbient en tout , Se tâchoient par toutes

fortes de movens à leur montrer leur affection} ce qui meritoit que l'on ména-

geât avec beaucoup d'acreiTe leur amitié. CH A-
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CHAPITRE XL

L'Armée pajfe le fleuve de Cofacèqui.

Endant que la Dame de Cofaciqui partait à Soto , elle défila l'une après

l'autre une chaîne de grottes perles, qui lui faifoit trois tours au cou, & lui

defeendoit jufques à la ceinture. Puis elle fit figne à Orcis de les prendre & de

les donner au Général. Mais comme il lui témoignoit que les offrant elle-

même, fes perles recevroient un nouveau luflrej elle lui dit que la retenue des

perfonnes de fon fexe lui défendoit cette liberté. Soto, qui fût ce qu'elle difoit,

iui fit répondre qu'effectivement fa main relèverait le prix de fes perles j &
que puis qu'elle ne les prefentoit que dans la vûë de faire la paix, elle n'alloit

ni contre la bien-feance ni contre fon honneur. Ces paroles lui infpirerent une

honnête hardiefTe, elle fe levé aufîi-tôt & donne des perles au Général, qui

s'approcha très - civilement pour les recevoir. 11 s'eta même du doigt un très-

beau rubis , dont il lui fit pre fent en figne de paix. Elle l'accepta & le mit à

fon doigt avec une grâce particulière. Eniuite elle prit congé du Général, &
fê retira dans le bourg, après avoir rempli les Elpagnôls d'admiration. Sa

beauté & ion efprit les avoiemt occupés de telle forte, qu'ils ne fongerent pas

feulement à s'enquérir de fon nom Cependant pour donner ordre au paiTage

de l'armée, le Général demeura ïuv le bord du fleuve, que les matelots crurent

être le même que celui qui fur la côte elt appelle Sainte Heleine, & il manda

au Mettre de Camp de faire pr'omptement avancer le refte des troupes, & de fe

rendre auprès de lui.

Durant ce temps -là les Indiiens firent auflî des traîneaux en fort grand nom-
bre, & amenèrent plufieurs barreaux , fi bien que le lendemain on pafla le fleu-

ve. Quelques-uns racontent que les Efpagnols eurent quatre chevaux de noyez,

fie les autres fept : ce qui leur donna un déplaiflr d'autant plus fenfible, que

ce malheur étoit arrivé par la faute de ceux qui conduifoient ce« chevaux. En
effet ils les pouffèrent i\ inconGderément à travers le fleuve, qu'ils les engagè-

rent en un gouffre où ils fe perdirent. Les autres étant heureufement pafîèz

avec l'Armée, une partie des troupes fe logea dans la moitié du village, que

les Indiens leur avoie «it 'aifTéj & l'autre fous des huttes de rameaux $ car la

contrée eft pleine de bois, d\irbres fruitiers Se de meuriers, plus beaux que

ceux dont nous avons parlé jufqu.'ici.

Tmt IL O C H A.
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CHAPITRE XII.

On envoyé vers h mère de la Dame de Cofaciqui.

LE lendemain du partage des troupes, Soto s'informa avec foin de la Pro-
vince de Cofaciqui, 6c il fçût que le rerroir étoit très -bon pour femer, 6c

pour nourrir des troupeaux. Il apprit de plus que la mère de la Dame du pays,,
étoit une veuve qui demeuroit à douze lieues du quartier 5 c'eft pourquoi il

fupplia (à fille de la mander j, 6c incontinent elle lui dépécha douze des prin-
cipaux Indiens, avec ordre de la prier de venir au Camp, pour y voir des é-
trangers dignes d'admiration, 6c même des animaux * inconnus. Mais rien
ne put ébranler la mère, qui blâma fa fille de légèreté, 6c témoigna beaucoup
de refîentiment de fa conduite. Elle trouva fort mauvais aufii que les Envoyez
nefefuiTent pas oppofez à leur Dame; 6c fit connoîtrë par fes manières un
grand mépris pour les Efpagnols. Sur cette nouvelle le Général commanda à
Aniafcode defeendre avec trente fantaffins le long du fleuve, vers un endroit
éloigné de Ja communication des villages 5 que là ils rencontreroient la mère
delà Dame de Cofaciqui, 6c qu'il Vameneroit au quartier avec beaucoup de
douceur, à cauie qu'il defiroit gagner le pavs par cette forte de voye afin de
s'y pouvoir un jour établir fans grande peine. Aniafco part avec fes camara-
des, 6c mené nn jeune Indien de qualité, que la Dame de la Province lui avoir
donné pour l'accompagner. Cet Indien étoit fuivi de quelques-uns de fes do-
meftiques, 6c avoit charge lors qu'on feroit près du lieu où l'on devoit aller , de
marcher devant, pour donner avis de la venue des Efpagnols, 6c de conjurer la

bonne mère au nom de fa fille 6c des habùans du pays de fe rendre au Camp 5.

en l'afTurant, qu'elle y auroit du plaifir6cde l'honneur} qu'en un mot elle y feroit

reçue avec beaucoup de joye6cd'affe£tion. La Dame de Cofaciqui avoit dépéché
ce jeune Seigneur, à caufe qu'ayant été élevé par fa mère, il en étoit aimé
tendrement , 6c qu'à cette coniideration il y avoit lieu de croire qu'il la ren-

droit plus favorable aux Efpagnols. Il étoit d'ailleurs capable de faire reufîir ce
delîein lui feul } car il avoit de l'adreiTe, la taille 6c la mine avantageufes : avec
cela il étoit fort lefte à la manière du pays , avec des plumes de diverfes couleurs

fur la tête, une belle mante de "j* peaux, un arc peint à la main, un carquois

plein de flèches fur l'épaule. C'ell l'état où marchoit le jeune Indien, qui

ne fongeoit qu'à gagner l'amitié des Efpagnols, 6c qui leur témoignoit en tou*

tes chofes, que fa plus grande fatisfa&ion feroit de les obliger.

* Ce font les chevaux.

f Cela étoit contre la coutume. Les Indiens portent rarement des peaux l'Eté.

e h a-
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CHAPITRE XIII.

A
Mort du Seigneur Indien avec le retour des Envoyez.

Près qu'Aniafco & fes compagnons eurent marché environ trois lieues,

J\. durant la chaleur du jour, ils fe repoferent fous de grands arbres. Ce-

pendant le Seigneur Indien qui étoit au milieu de la troupe, & qui jufqu'alors

les avoit agréablement entretenus de Cofaciqui & des contrées voifînes , com-

mença tout d'un coup à rêver j il apuye négligemment fa tête fur fon coude,

& jette de fois à autres de profonds foupirs. Néanmoins de crainte de l'affli*

ger d'avantage, on n'ofa lui demander la caufe. Enfuite comme il cefla un peu

de foûpirer, il prit Ion carquois, & mit dehors prefque toutes les flèches 1 une

après l'autre. Elles étoient extrêmement belles ,
parce que les plus confidera-

bles habitans de la Floride mettent leur honneur dans la beauté de ces fortes

d'armes 5 fur tout en celles qui leur fervent d'ornement. Comme on aina du

plaifïr d'aprendre la manière dont elles font faites, je parlerai ici des flèches de

l'Indien, qui accompagnoit les Efpagnols. Les flèches de ce Seigneur étoient

de rofeau
,
garnies de plumes , & avoient toutes quelque choie de fingulier.

Plufieurs étoient armées de corne de cerf, ou d'os de poiflbn , Se quelques-

unes de bois de palmier éguifées par le bouc, Se dentelées par les cotez avec

tant de propreté, qu'on n'eût pu rien faire de plus jufte avec l'acier

Aufli les Efpagnols les trouvèrent li bien faites qu'ils en prirent quelques-

unes pour les confiderer de prés, & convinrent tous qu'en ce genre il n'y avoit

rien de plus achevé. Durant cela l'Indien qui voit que nos gens ne l'obfervcnt

pas, tire doucement de fon carquois une flèche, dont la pointe étoit de pierre

à fufil, & femblable à celle d'un poignard, il s'en frappe à la gorge & tombe
mort. Les Efpagnols étonnez de cet accident, Se fâchez de n'avoir pu pré-

venir un coup fi funefte, appellent les valets de cet Indien, & demandent la

caufe de ce malheur. Ils répondent la larme à l'œil qu'ils eftimoient que leur

maître s'étoit donné la mort dans la peniée que le fervice qu'il rendoit aux

Chrétiens feroit très defagreable à la Dame vers quijl les conduifoitj que

puis qu'elle n'étoit pas venue la première fois, il elloit à ci cire qu'elle s'en

orTenferoitj qu'ainfi il reconnoiflbit mal l'amour qu'elle lui portoit, Se les foins

qu'elle avoit pris de fon éducation. Ils ajoûtoient qu'il s'étoit aufli perfuadé,

que s'il n'executoit les ordres de la jeune Dame, il fe metttroit mal auprès

d'elle; qu'il feroit enfin contraint de (e retirer, Se ils aflèuroient que voyant

qu'il ne pouvoir éviter de deffervir la fille, ou la mère, il leur avoit voulu

généreufement témoigner qu'il préieroit la mort au malheur de leur déplaire.

Les Ef< agnols trouvèrent ces conjectures aflez vrai-femblables, Se continuèrent

leur route. Mais après trois lieues, ils s'enquirent des domefliques de l'Indien,

s'ils fçavoient la retraite de la Dame qu'ils cherche ient , 8e con bien ils en

étoient encore éloignez. Ils répondirent que leur Maître feul ]a fçavoit} Se

O 2 que
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que néanmoins ils s'efforceroient de la trouver. Nos gens ne biffèrent pas ae

marcher, ôc au bout de quatre lieues ils apperçûrent quelques Indiens: ils le

mirent aufîi-tot en embufeadj, & prirent un homme avec trois femmes. Ils

les fup plièrent de leur enfeigner le chemin qui conduifoit vers la mère de la

Dame de Cofaciqui; à quoi ces Barbares repartirent que le bruit couroit, qu'elle

étoit fortie de fa demeure ordinaire, ôc que même ils ne fçavoient pas bien où

elle le retiroiti que toutefois s'ils vou'oient les fuivre, ils s'en informeroient,

8c que fans la chercher bien loin, elle fe trouveroit peut-être forr près. Sur

cette réponle, comme les Eipagnols balançoient touchant la refolution qu'ils

dévoient prendre, l'un de leurs compagnons dit, que les premiers Envoyez

n'ay;int eu aucun fuccez de leur entreprife, il n'y avoit point d'aparence qu'ils

dulfent être plus heureux y que la Dame qu'ils alloient chercher témoignoit

une particulière averfion pour les Eipagnols } que s'étant opiniatrée à ne pas

venir, elle auroit peut-être aiïbmblé des troupes pour les tailler tous en pièces,

au cas qu'ils la vouluffent enlever, ôc que fans avoir des chevaux, ils ne pou-

voient ni fe deffendre , ni rien tenter 5 qu'après tout , cette bonne femme

leur étoit fort inutile pour leur conquefte, ÔC qu'il fuffifoit d'avoir la fille, avec

laquelle il falloit faire une paix folidej que du refle il ne fçavoient qu'elle rou-

te prend: e pour aller à la demeure de la mère, parce qu'ils manquoient de

guides fi. le les, ôc que fans parler du jeune Seigneur, dont la mort étoit d'un

mauvais préf.ige, leurs fatigues les dévoient obliger à retourner vers le General.

Ils pallerent tous d'une voix à ces avis, & reprirent le chemin du Camp, où

ils rendirent compte de leur avanture. A trois jours de là un Indien s'offrit de

les conduire en dépendant par eau, où étoit la mère de la Dame de Cofiiciqui^

fur quoi Aniafco prit deux batteaux avec vingt de fes camarades , & fuivit

fon guide.

Ils trouvèrent le premier jour les quatre chevaux qui fe noyèrent au pafTage

du fleuve de Cofaciqui, 6c cela renouvella le déplaifîr qu'ils avoient eu de

leur perte. Mais les cinq autres jours qu'il continuèrent leur voyage , ils ne

firent aucune rencontre, ôc après beaucoup de peine ils revinrent au quartier

avec nouvelle, que la Dame qu'ils alloient chercher ayant fçû qu'on retour-

noit à elle, s'étoit cachée dans une foreil, d'où il n'y avoit aucun moyen de la

tirer. Le Général detèfperant alors de l'avoir, tourna toutes fes penfées ail-

leurs.

CHAPITRE XIV,

Métal qu'on trouva en Cofaciqui.

DUrant les courfes d' Aniafco , les autres Efpagnols qui efperoient tous de

faire fortune en Cofaciqui , s'informèrent avec foin des richeflés qui s'y

xencontrotent, & le Général commanda d'appeller les deux jeunes Indiens que
~- "" l'en



DE LA FLORIDE. Liv. IV. icp

l'on avoit amenez d'Apalaché. Il les envoya vers la Dame de Cofaciqui , la

fupplier de faire apporter des perles avec de ces métaux blancs 6c jaunes,

dont trafiquoient les marchands qu'ils avoient fervisj l'aflëurant que fî elle

obligeoit les Efpagnols en cela, elle acheveroit de les combler de Tes grâces-.

Cette Dame dépécha auflî tôt de fes fujets quérir de ce métal j 6c ils raporte-

rent du cuivre d'une couleur très dorée, avec de certains aix blancs comme
de l'argent, longs 6c larges d'une aune, épais de trois à quatre doigts, 6c tou-

tes fois tres-legers. Mais quand on les manioit ils fe reduifoient en poudre, à

la façon d'une motte de terre fort feiche. Enfuite elle fît dire aux Efpagnols

,

qu'au bout du village, dans un Temple, où l'on enterroit les plus confîdera-

bles du lieu, il y avoit de toutes fortes de perles en abondance -, qu'ils en

prendroient autant qu'ils le jugeroient à propos } que s'ils en vouloient d'avan*

tage, ils en trouveroient à une lieuë du quartier dans la Capitale de la con-

trée} que cette ville le féjour de fes anceftres, avoit un Temple, où ils ver-

roient une grande quantité de perles
,

qu'elle abandonnoit à la diferetion du

Général 6c de fës troupes } 6c que mefme s'ils n'étoient pas fatisfaits de tout

cela ils en pourroient encore avoir par le moyen de la pefche qui fe faifoit au

pays. Ces nouvelles coniolerent les Efpagnols de n'avoir pas rencontré en

Cofaciqui l'or 6c l'argent dont on les avoit flattez. Ils fe réjouirent aufîï de

voir que plu fieurs croyoient qu'il y euft de Por dans le cuivre, mais comme
ils n'avoient ni eau forte, ni pierre de touche, ils n'en purent faire l'eflay.

CHAPITRE XV.

Temple oh Ton enterre les principaux habitans de Cofaciqui

L.Ors que l'on fçut les riche/Tes du Temple où étoient enterrez les plus

confiderables habitans de Cofaciqui, on l'envoya garder, 6c au retour

d'Aniafco le Général 6c fes Capitaines s'y tranfporterent. Ils trouvèrent dans

ce Temple de grands coffres de bois, où il ne manquoit que des ferrures, 6c

ils s'étonnèrent que fans outils les Indiens les eufTent pu fi bien taire. Ces cof-

fres étoient autour des murailles fur des bancs à deux pieds de terre, 6c enfer-

moient de telle forte les morts embaumez, qu'ils ne fentoient point mauvais.

Outre ces grands coffes, il y en avoit de plus petits, 6c des corbeilles de ro-

feau très-bien faites. Ces derniers coffres étoient pleins d'habits d'hommes 6c

de femmes, & les corbeilles remplies de perles de toutes façons. Les Efpa*

gnols furent réjouis de tant de richeflés; car il y avoit plus de mille mefures de

perles. Ils en peferent vingt mefures, 6c en prirent deux ieulement avec autant

de femence de perles pour les envoyer aux Havanes, où l'on en fçauroit le

prix. En effet le Général ne voulut point qu'on s'embaraflaft de beaucoup

de chofes} 6c mefme il eut fait remettre dans les corbeilles le refle des perles,

ii on ne l'eut fuplié d'en diftribuer. Il en donna donc à pleines mains aux*

O 3
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foldats & aux officiers, avec ordre d'en faire des Chapelets, à quoi elles

étoient propres. Enfuite les Efpagnols fortirent de ce Temple, & Soto
deux jours après

,
prit trois cens hommes des principaux de fes troupes , Ôc

alla à Talomeco.

Le chemin de part & d'autre depuis le Camp jufqu'à cette ville étoit cou-

vert d'arbres, dont une partie portoit du fruit, & il iembloit qu'on fe prome-
nai!: dans un verger. Ainfi nos gens arrivèrent avec pla;flr & fans peine à Ta-
lomeco, qu'ils trouvèrent abandonnée à eaufe de la pefte. Talomeco efl une
belle ville, Se marque afTez qu'elle a été le fejour des Caciques. Elle eft fur

une petite éminence près de la rivière, & confifte en cinq cens maifons bien

bafties, Celle des Seigneurs s'élève par dclTus la ville & fe voit de loin. El-

le eft aufîl plu.« grande, plus forte & plus agréable que les autres. Vis-à-vis

de cette maiion eft le Temple où font les cercueils des Seigneurs de la Provin-

ce. Il eft rempli de richefTes, & bafti d'un manière magnifique : mais com-
me je deiefpcre-de le bien décrire, je conjure les honneftes gens qui liront cet-

te Hiftoire, de fuppléer au défaut de mon exprefîion, en fe formant une gran-

de idée des chofes dont je les vais entretenir.

CHAPITRE XVI

Defeription du Temple de Talomeco.

LE Temple de Talomeco, où eft la fepulture des Caciques, a plus de cent

pas de long fur quarante de large } les murailles hautes à proportion, 6c

le toit fort élevé, pour fupléer au défaut de la tuile, & pour donner plus

de pente aux eaux. La couverture efb de roléaux fort déliez, fendus en deux,

dont les Indiens font des nattes qui relTemblent aux tapis de jonc des Maures

j

ce qui elt très-beau à voir. Cinq ou fix de ces tapis mis l'un fur l'aurre fervent

pour empêcher la pluye de percer, & le Soleil d'entrer dans le Temple; ce

que les particuliers delà contrée & leurs voifins imitent dans leurs maifons.

Sur le toit de ce Temple il y a plufieurs coquilles de différente grandeur,

& prifes de divers poifîons, rangées outre cela dans un tres-bel ordre. Mais on ne

comprend pas d'où on les peut avoir aportées, ces peuples étant 11 éloignez de la mer
fi ce n'eft quon les ait prifes dans les fleuves & les rivières qui arrofent la Pro-

vince. Toutes ces coquilles lont pofées le dedans en dehors pour donrer plus

d'éclat, mettant toujours un grand coquillage de limaçon de mer entre deux

petites écailles, avec des intervales d'une pièce à l'autre, remplis par plufieurs

filets de perles de diverfes grofTeurs en forme de feftons, attachez d'une co-

quille à l'autre. Ces feftons de perles qui vont depuis le haut du toit jufqu'en

bas, joints au vif-éclat de la nacre & des coquilles, font un très-bel effet

lors que le Soleil donne defîus.

Le Temple a des portes proportionnées à fa grandeur. On voit à l'entrée

douze
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douze ftatuës de géants faites de bois. Ils font reprefentez d'un air fi farouche

6c fi menaçant, que les Efpagnols s'arrefterent long-temps à confiderer ces fi.

gures dignes de l'admiration de l'ancienne Rome. On diroit que ces geans

ont été mis là pour défendre l'entrée de la porte j car ils font en haye des deux

cotez, & vont en diminuant de grandeur. Les premiers ont huit pieds, 6c

les autres un peu moins à proportion , en forme de tuyaux d'orgues.

Ils ont des armes conformes à leur tai le, les premiers de chaque coté, des

maflues garnies de cuivre qu'ils tiennent eflevées, & femblent tout preftsà les

rabattre avec fureur fur ceux qui fe hazardent d'entrer. Les féconds ont des

marteaux d'armes, & les troifiémes, une efpece de rame; les quatrièmes , des

haches de cuivre , dont les tranchans font de pierre à fufil. Les cinquièmes

tiennent l'arc bandé , & la flèche prefte à partir. Rien n'eft plus curieux à

voir que ces flèches , dont le bout d'enbas eft d'un morceau de corne de cerf

fort bien mis en œuvre, ou de pierre à fuûl afilée comme un poignard. Les

derniers geans ont de fort longues piques garnies de cuivre par les deux bouts

en pofture menaçante, ainfi que les autres} mais tous d'une manière différen-

te 6c fort naturelle.

Le haut des murailles du Temple en dedans eft orné conformément au de-

hors du toit } car il y a une efpece de corniche faite de grandes coquilles de

limaçons de mer mis en fort bon ordre, entre lesquelles on voit des feftons de

perles qui pendent du toit. Dans l'intervalle des coquilles 6c des perles, on
apperçoit dans l'enfoncement attaché à la couverture quantité de plumes de

diverfes couleurs très-bien difpofées. Outre cet ordre qui règne au deflus de

la corniche, pendent de tous les autres endrois du toit plufieurs plumes 6c

plusieurs filets de perles, retenus par des filets imperceptibles attachez par

haut 6c par bas en forte qu'il fèmble que ces ouvrages foient prêts à tomber.

Au deffbus de ce plafons 6c de cette corniche , il y a autour du Temple
des quatre cotez, deux rangs de ftatuës, l'un au deflus de l'autre , l'un d'hom-
mes 6c l'autre de femmes, de la hauteur des gens du Pays. Chacun a fà ni-

che joignant l'une de l'autre 6c feulement pour orner la muraille qui eufl été

trop nuë fans cela. Les hommes ont tous des armes en main, où font des

rouleaux de perles de quatre ou cinq rangs avec des houpes au bout faites d'un

fil très-délié
}

6c de diverfes couleurs. Pour les ftatuës des femmes, elles ne

portent rien à la n^in.
Au pied de ces murailles il y a des bancs de bois fort bien travaillez, où

font pofés les cercueils des Seigneurs de la Province 6c de leur famille. Deux
pieds au deflus de ces cercueils en des niches dans le mur , fê voyent les fta-

tuës des perfonnes qui font enfevelies là. Elles les reprefentent fi naturellement,,

que l'on en juge comme elles eftoient au temps de leur mort. Les femmes n'ont

rien à la main, mais les hommes y ont des armes.

L'efpace qui eft entre les Images des morts, 6c les deux rangs de Statues,

qui commencent fous la corniche eft femé de boucliers de diverfes grandeurs,

faits de rofeaux fi fortement tiflus, qu'il n'y a point de trait d'aibalefte , ni

mefme de coup de fufil qui les puiflë percer. Ces boucliers font tous ornez de

-

perles ôc de houpes de couleur , ce qui contribue beaucoup à leur beauté.
' Dan*»



rz2 HISTOIRE DE LA CONQJUETE

Dans le milieu dû Temple il y a trois rangs de caiiTes fur des bancs fepa-

rez. Les plus grandes de ces cailles fervent de bafe aux médiocres, 6c celles

cy aux plus petites, ce d'ordinaire ces pyramides font composées de cinq oufix

cailles. Comme il y a des efpaces entre un banc 6c un autre, cela n'empêche

point d'aller de coté Ôc d'autre, 6c de voir dans le Temple tout ce qu'on veut.

Toutes ces caiiTes font remplies de perles , de forte que les plus grandes ren-

ferment les plus groiTes perles, 6c ainfi en continuant jufqu'aux plus petites,

qui ne font pleines que de femence de perles. Au refte la quantité des perles

étoit telle, que les Efpagnols avouèrent qu'encore qu'ils fuflent plus de neuf

cens hommes, Se eullent trois cens chevaux, ils ne pouvoient tous enfemble

emporter en une fois toutes les perles de ce Temple. On ne doit pourtant pas

s'en trop étonner, fi l'on confidere que les Indiens de la Province apportoient

dans ces caiiTes depuis plufieurs fieclcs toutes les perles qu'ils trouvoient, fans

en retenir une feule. Et de là on peut juger par comparailon
, que lî tout

l'argent qu'on a aporté du Pérou en Ef,agne, ne s'étoit pas tranfporté ailleurs

les Efpagnols pourroient aujourd'hui couvrir d'or 6V d'argent plufieurs Eglifes.

Outre cette innombrable quantité de perles, on trouva force paquets de

perles, on trouva force paquets de peaux de c v amois , les uns d'une couleur,

& les autres d'une autre, fans compter plufieurs habits de peaux avec le poil,

teintes différemment, plufieurs vêtemens de chats, de martres, & d'autres

peaux aulîi bien palTées qu'aux meilleurs endroits d Allemagne & de Mofcovie.

Autour de ce Temple, qui par tout étoit fort propre, il y a un grand ma-
galin diviié en huit filles de niefme grandeur, ce qui lui apporte beaucoup

d'ornement. Les Efpagnols entrèrent dans ces lai les, Se les trouvèrent pleines

d'armes. Il y avoit dans la première de longues piques ferrées d'un très-beau

cuivre, 6c garnies d'anneaux de perles, qui font trois ou quatre tours. L'en-

droit de ces piques qui touche à l'épaule eft enrichi de chamois de couleur
,

Se aux extremitez il y a des houpes avec des perles qui contribuent beaucoup

à leur beauté.

Il y avoit dans la féconde faile des malTuës femblables à celles des geansj gar-

nies d'anneaux de perles, 6c par intervalles, de houpes dediverfes couleurs, avec

des perles alentour. Dans la troifiéme on trouvoit des marteaux d'armes enri-

chis comme les autres \ dans la quatrième, des épicux parez de houpes près du
fer 6c à la poignée} dans la cinquième des efpeces de rames ornées de perles 6c

de franges ; dans la fixiéme des arcs 6c des flèches très belles. Quelques unes

ctoient armées de pierre à fulil,éguifées par le bout en forme de poinçon, ou en for-

me d'épée, de fer de picques,ou de pointe de poignard, avec deux tran ohans. Les
arcs étoient émaillez de diverfes couleurs, luiians Ôc embellis de perles en divers

endroits. Dans la leptiéme falle il y avoit des rondaches de bois Se de cuir de

vache aporté de loin, garnies de perles 6c de houpes de couleur. Dans la hui-

tième, des boucliers de rofeaux tilTus fort adroitement, 6c parez de rnupes 6c

defèmences de perles. Voilà la defcriptïon du Temple 6c du magafin d'armes

de Talameco que les Efpagnols, qui avoient été au Pérou , Se dans les autres de

l'Amérique, admirèrent comme la merveille du nouveau monde. Enfuite ils de-

mandèrent aux Indiens ce qui les avoit portez à amalTer tant de richellcs, 6c ils

répon-
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répondirent que tous les Seigneurs du pais , Se principalement ceux de leur

Province , faifoient confifter leur grandeur dans la magnificence de leur Tem-

ple. Nos gens fe contentèrent de cette réponfe , & auffi-tôt les Inten-

dant de l'Empereur qui étoient a la fuite de l'Armée, pour recevoir le quint

de toutes les richefTes que l'on trouvèrent, délibérèrent de prendre les droits de

leur Maître : mais Soto leur dit qu'il ne fe falloit charger de rien 5 que l'on

étoit embaraiTé des armes Se des provifions que Ton portoit -, qu'après la con-

quête de la Floride on la partageroit, & que celui auquel arriverait la Provin-

ce de Cofaciqui payeroit le quint des trefors qui fe trouveroient dans le Tem-
ple de Talomeco. Tout le monde aprouva ce lentiment , Se l'on reprit la rou*

te du quarrier.

CHAPITRE XVII.

Départ de Cofaciqui , avec ce qui arriva dam la marche jufques à Chovaïa.

SI -tôt que le Général fut arrivé au quartier il employa dix jours à s'infor-

mer des Provinces voifines, & fur l'afTurance qu'elles étoient fertiles Se peu-

plées, il commanda à fes gens de fe tenir prêts pour partir, Se alla avec fes Of-

ficiers prendre congé de ia Dame de Cofaciqui 6c des principaux Indiens. II

les remercia de leur nb igeant accueil , fie fur tout la jeune PrincefTe , à qui il

promit toutes fortes de reconnoiflances des bontez qu'elle avoir eues pour les

Efpagnols. Enluite les troupes décampèrent 5 mais parce qu'elles n'avoient pas

aflez de vivres pour marcher en gros, elles le diviferent. Le Général ordonna

à trois de fes Capitaines *, de prendre cent Cavaliers avec deux cens fantafïins,

& d'avancer douze lieues dans le pays ,Jà côté de la route de Chovalaoùon alloiu

Il leur dit ; qu'ils rencontreroient dans un bourg fix cens melures de gros millets

& ajouta qu'après en avoir pris autant qu'ils pourraient, ils rejoindraient le refie

de l'Armée dans la marche. Ces Capitaines partirent incontinent, ex le Général

prit le chemin qu'il avoit refolu. 11 arriva en huit jours àChovala, qui confine à la

Province de Cofaciqui, & fes Officiers au village, où us avoient ordre de fe

rendre. Ils y trouvèrent une grande quantité de gros millet , ils en enlevèrent

deux cens melures, 6c vinrent reprendre la route du Général qui étoit pafTé.

La plupart d'entre eux qui ne favoient à combien de diftar.ee ils étoient de lui,

Se qui dans cette incertitude craignirent de manquer de vivies fur le chemin,

fe mutinèrent, & fans vouloir obéir doublèrent le pas pour l'atteindre. Les
Capitaines qui vouloient aller doucement , à caufe des trois chevaux malades,

tâchèrent à retenir ces mutins, par la confédération des fervices que l'on tirait des

animaux: mais ils leur répondirent fièrement, que l'on ne devoit point préférer

trois chevaux à la vie de trois cens hommes, 6c ils fe remirent à marcher plus

fort
* Gallego, Tinoco, Silveftre.

Tome IL P



JI4 HISTOIRE DE LA CONQUETE

fort & plus en defordre qu'auparavant. Là-delïus un des Capitaines qui fc

trouvoit à la tête, leur dit, qu'il s'étonnoit de la précipitation avec laquelle

ils alloient 5 que dans deux jours au plus tard , ils joindroient le Général à

Chovala 5 qu'il avoit trop d'honneur, Se favoittrop bien la guerre pour les

laifTer dans un pays ennemi -, qu'il ne falloit donc pas fur une crainte ridicule

de manquer de provifions, abandonner des chevaux qui fervoient fi utilement

contre les Barbares 5 que (ans doute leur conduite les couvrirait, de honte, Se

donnerait un fenfible déplaifîr a Soto qui les aimoit -, qu'ainii ils dévoient

plutôt fonger à rentrer dans leur devoir, Se à mourir en braves foldats, que

d'être dans la dcsobeïflance, Se vivre (ans gloire. Ces paroles les arrêtèrent

un peu , Se le lendemain comme ils marchoient , il fe forma dans l'air au

milieu du jour, un orage accompagné de vents, de tonnerre, Se d'une grêle

fi lunette, que fans la rencontre de quelques grands arbres ils tufîênt tous

péris j car la grêle croit fort grolTe , mais par bonheur elle ne dura pas long-

temps : de forte qu'ils continuèrent leur chemin, Se arrivaient le troifiéme

jour de leur marche à de petits villages, que l'on appelloit Chaliques, d'où les

habitans s'étoient retirez, hormis quelques vieillards, dont la plupart avoient

perdu la vûë. . ,

A trois journées de là , ils rejoignirent le Général qui les attendoit depuis

deux jours dans une valée de la Province de Chovala, éloignée de la Capitale

d'environ cinq lieues par la route qu'ils avoient tenue, & qu'ils trouvèrent

allez belle. Ils marchèrent prefque toujours par un pays plain Se coupe

à chaque trois ou quatre lieues de petites rivières qui couloient agréablement

par la campagne. Ils rencontrèrent auflï quelques montagnes d'une pente fort

douce, couvertes d herbes très- propres pour le bétail* Se virent durant leur traite

de très bonnes terres.

Au refte depuis A palaché jufques à Chovala, le chemin fut d environ cin-

ouante fept journées, Se prefque toujours vers le Nord ou Nordefl. Ce qui eit

alTez remarquable, eft que les Efpagnols trouvèrent dans les villages quidepen-

doient de la Dame de Cofaciqui, plufieurs efclaves Indiens des autres contrées,

nue ceux qui alloient à la chafle Se à la pêche faifoient pnfonniers. Ces efclaves

fervoient a cultiver la terre Se on les avoit fort maltraitez pour les empêcher

de fuir Aux uns on avoit coupé les nerfs du cou du pied , Se aux autres les

nerfs qui font au defliis du talon. Quand j'aurai encore dit quelque chofe de

la Dame de Cofaciqui, j'aurai raconté ce qui s'en: vu Se qui s eftpalle de plus

de confiderable dans ces Provinces de la Floride,

C H A-
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CHAPITRE VIL

Gênérofité de la Dame de Cofaciqui,

LEs Efpagnols féjournerent quinze jours dans la Capitale de Crrôvala, fî-

tuce entre un bourg &, une petite rivière fort rapide -, ils y furent très-bien

reçus, parce que la Province dépendoit de la Dame de Cofaciqui. Enfuitc
ils décampèrent , marchèrent le premier jour par des terres iemées, les cinq
autres par des montagnes inhabitées, & de vingt lieues de tiaverie. Elles

étoient pleines de cheines, demeuriers, de bons pafturages, & de petits ruif-

feaux qui couloient parmi des vallées très frailches & très agréables.

Pour revenir à la Dame de Cofaciqui, elle ne fut pas contente d'avoir fait

conduire les Efpagnols jufques à Chovala, elle commanda encore aux hnbitans
de cette Province de leur fournir autant de vivres qu'ils envoudroient, & mê-
me de leur donner des Indiens pour les (ervir durant les vingt lieues de mon-
tagne qu'ils dévoient pafTer, avant que d'arriver à Guachoulé. Elle eut foin
aufîï, afin que tout allait, mieux, que les Indiens de fervice fuiTent commandez
par quatre des principaux du pais , ôc fit garder cet ordre tandis que les Ef-
pagnols marchèrent fur les terres. Mais voici comment elle fe gouverna à leur
égard

,
lors qu'ils tbrtirent des contrées de fon cbéïiïance. Elle ordonna aux

quatre Commandans Indiens
, que dès qu'ils aniveroientau pays de Guachoulé

qui confine a tes Provmces, ils prident les devans j & qu'en qualité de fes Am-
bafladeurs, ils allaflent prier ]e Cacique de recevoir favorablement les Efpa-
gnols d ins fon Etat

5 qu'en cas de refus, ils lui declarâlTent la guerre, & le

menaçaflent de mettre tout à feu & à fang dans fa contrée Le General ne
Içut rien de cet ordre, qu'après que l'on eut pafTé les montagnes: alors com-
me les quatre Indiens lui eurent demandé permiffion de s'avancer, ils lui dé-
couvrirent les choies dont on les avoit chargez. Nos gens furpris de cetre gé-
nereufe conduite

, demeurèrent dans le fentiment où ils étoient, que la Dame
de Cofaciqui deGioit ardemment.de les fervir. En effet, lorfque dans fa
Province elle les obligée* avec le plus de chaleur, elle les prioit toujours de lui
pardonner, fi elle ne leur rendoit pas tous les bons ofices qu'elle fouhaitoit. Les
Lipagnols pour la perluade, du contraire, lui fa.foient compliment fur la ma-
nière dont elle agiffoit. Cette Dame étoit non feulement libérale envers ros
gens, mais encore envers fes fujecs qu'elle combloit de fes craces Elle mé-
ntoit aufli de commander à des Royaumes entiers, & pour être une Princeffe
accomplie, il ne lui manquoit que d'être éclairée des lumières de la foi.

Pi C H A-
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CHAPITRE VL

Ce qui arriva aux troupes éans h defert.

LE jour que les Efpagnols fortirent de Chovala, ils trouvèrent à dire trois

efclaves, dont deux étoient Nègres £c l'autre Maure. L'amour des femmes*

plutôt qu'aucun mauvais traitement les avoit obigez à fuir 6c à demeurer parmy
les Indiens, qui furent il ravis de les avoir, qu'on ne put jamais les retrouver, quel-

que diligence qu'on fit pour cela. Comme les Nègres aimoient leurs Maîtres, 6c

paiîbient pour bons Chrétiens, on fut furpris de leur faute, mais perfonne ne

s'étonna de la conduite du Maure , qui étoit fin 6c méchant.

Deux jours après cette fuite, lors que les troupes marchoient à travers le de-

fert, Juan Terron un des plus robuftes (oldats de l'Armée tira de fon * Alforge,

furie midy, environ fix livres de perles 6c preiTa un Cavalier de fes amis de

les preadre. Le Cavalier le remercia, & lui dit qu'il les devoit garder, ou plu-

tôt, puifque le bruit couroit, que le Général dépéchoit aux Havanes, les y en-

voyer pour en acheter des chevaux, & n'aller plus à pied. Terron piqué de

cette réponfe repartit, que ces perles ne pafleroient donc pas outre } & là-

deflus il les répandit de côté & d'autre fur l'herbe, 6c à travers des rouillons.

On fut furpris de cette folie , car les perles étoient grolTes comme des noifet-

tes, 6c d'une très-belle eau , 6c à caufe qu'elles n' étoient ?pas percées , elles valoient

plus de fix mille ducats. On ramafla environ trente de ces perles qui parurent

fi belles, qu'elles firent regreter la perte des autres , 6c dire par raillerie ces pa-

roles qui paflerent en proverbe parmy eux , ce ne font pas des perles pour Juan
Terron.

Terron ne voulut jamais découvrir l'endroit où il avoit rencontré tant degrolTes

perles 5 6c comme fes compagnons fe mocquoient fouvent de fa conduite, il les

pria un jour de Tépargner, ajoutant que toutes les fois qu'il fe refîbuvenoit de fà

fbtife,il lui prenoit envie de le pendre. Tels font les prodigues, ils dépenfent fol-

le nent leurs biens, & après ils en font au defespoir. Au contraire ceux qui

font libéraux ont de certaines joyes fecretes, que l'on fent mieux qu'on ne les,

exprime.

**Eipece de grande fauconniere.

Fin 4e la première Partie de VHiftoire de la Floride. oi, s

HIS-
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HISTOIRE
DELA

CONQUETE
DELA

FLORIDE.
SECONDE PARTIE.

LIVRE FREMI E R.

Accueil des Efpagnols en diverfes Provinces de la Floride,

avec les batailles qui s'y font données,

CHAPITRE I.

Comment les Caciques de Guachouïé , & dlchi * reçurent les troupes.

ORS que les Efpagnols eurent tiaverfé le defert dont j'ay

parlé au dernier chapitre de la première Partie de cet-

te Hiftoire, ils entrèrent dans la Capitale de Guachouïé,.

fîtuée entre plufieurs ruifleaux qui paitcnt de coté & d'au*-

tre de la ville , Se viennent des montagnes qui font à l'en-

tour. Le Seigneur qui portoit le nom de fa Province ,

,

fortit de la Capitale demi-lieuë au devant des Efpagnols, accompagné
cinq

|

* ou khiaha.

Pi
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cinq cens des principaux de la contrée, fort leftes à la mode du pais. Il reçut
en cet état le General avec de grands témoignages d'amitié , 6c le

é
mena dans

fa ville qui étoit de trois cens feux, puis il le logea en ia maifon qu'il avoit pré-
parée pour cela à la confideration de la Dame de Cofaciquii & pourvut les

Efpagnols de toutes les cl-ofes necefiaires. Son logis éioit fur une tertre avec
une terrafle autour, où fîx hommes fe pouvoient promener de front.

Durant quatre jours que le Général fejourna dans cette place , il s'informa
de la qualité du pays Enfuite il prit la route de la Province d'Iciaha, £c en
faifant tous les jours cinq lieues, il ai riva le fixiéme à la Capitale, qui porte le

nom du Cacique 6c de la contrée. Pour y aller il deiecndit le long de plu-
sieurs ruifTeaux qui patient à Guachoulé , 6c fe joignant à quelque diiiance
de là, tont un fleuve fi puiflànt, que dans la Province d'Iciaha éloignée de tren-
te lieues de l'autre, il cil plus grand que le Gualdaquivir

,
qui paiTe à Se-

ville.

^ La Capitale d'Iciaha eft à la pointe d'une Ifle de plus de cinq lieues. Le
Cacique à l'arrivée du Général fortit de cette ville , & le fut recevoir a-
vec toutes les apparences d'une gra- de joye. Les Indiens qui Taccompa-
gnoient firent la mefme chofe à l'égard des autres Efpagnols, & les paflerent
dans des barques, & fur des traîneaux qu'ils tenoient prêts pour leur rendre
cet office Us les logèrent après en leurs maifons , ils les régalèrent le mieux
qu'ils purent , ÔC tâchèrent par toutes ferres de moyens de leur marquer leur
bonne volonté. Le Général s'enquit à fon ordinaire de ce qu'on trouvoit de
particulier dans la contrée , & le Cacique lui dit qu'à trente lieues de la Capi-
tale , il y avoit des mines de ce métal jaune dont il s'infoi moit , 6c que s'il

vouloit y envoyer des gens , il les y féroit furement conduire 6c ramener Vil-
labos 6c Sîlvera s'offrirent de faire le voyage, Soto y confentit, Se ils partirent
aufîî-tôt à pied avec des Guides Indiens.

CHAPITRE IL

Manière dont les Indiens tirent les perles de leurs coquilles.

LE lendemain le Cacique vint voir le Général , 6c lui donna un fil de per-
les d'environ deux bralTes. Ce prefent eut pafTé fans doute poui beau, fi

les perles n'eufTent point été percées 5 car elles étoient toutes égales & grofies

comme des noifettes- Soto en reconnoiflance de cette faveur, lui donna quel-

ques pièces de velours 6c de drap, qui furent particulièrement efhmées de l'Iu-

dien , auquel il demanda où fe faifoit la pèche des perles, il repondit qu'elle îè

faifoit dans fa Province j qu'au Temple de la ville d'Iciaha, où ùs anceftres

étoient enterrez, il y en avoit une grande quantité, & qu'on en prend' oit à
diferetion. Le Général répliqua qu'il lui étoit obligé, mais qu'il ne vouloit

rien emporter du Temple, 6c qu'il n'avoit reçu ion prêtent que pour ne ]ui

pas
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pas déplaire
;
que Ton deffein étoit feulement de fçavoir de quelle forte on ti-

roit les perles des écailles. Le Cacique repartit qu'il en féroit pécher toute la

nuit, 6c que le lendemain matin à huit heures il auroit la fatisfaction qu'il fou-

haitoit. Il commanda donc au même temps d'envoyer quatre batteaux à la

pelche des perles avec ordre de retourner au matin. Cependant il eut foin

que l'on brûlaft force bois fur le rivage, pour y faire un grand brafier, 6c

qu'au retour des batteaux on milt les écailles deilus qui s'ouvrirent à la chaleur.

On rencontra à l'ouverture des premières dix ou douze perles de la groffeur

d'un poix que l'on porta au Cacique, ÔC au Général qui étoient preiens, Se

qui les trouvèrent très belles, hormis que le feu leur avoit dérobé une partie

de leur éclat.

Lors que le Général eut vu ce qu'il defiroit, il retourna dîner > 6c inconti-

nent après entra un foldat qui d'abord lui dit, que mangeant des huifttes que
les Indiens avoient péchées , il avoit rencontré fous fa dent une perle très-

belle 6c d'une couleur très- vive, 6c qu'il le fupplioit de la recevoir pous l'en-

voyer à la gouvernante de Cuba. Soto refufa civilement cette perle , & affura

le foldat qu'il lui étoit auffi obligé que s'il l'acceptoit 5 qu'il tâcheroit un jour

de reconnoître fon affection, 6c l'honneur qu'il faifoit à la femme, Se que ce-

pendant il étoit d'avis qu'il confervât fon prefent , pour en acheter des che-
vaux à la Havanne. Les Efpagnols qui étoient alors avec le Général conflde-

rerent la perle de ce foldat; & quelques-uns qui fe piquoient de fe connoître

en pierreries, J'eftimerent quatre cens ducats. Audi n'avoit elle rien perdu de
fon luitre , Se Ton ne s'étoit pas fervi du feu pour la tirer.

Tandis que les Efpagnols léjournerent dans la Capitale d'Iciaha, un Cava-
lier qu'on appelloit Louïs de Bravo, fe promenant la lance en main fur une
chauffée près du fleuve, vit palier un chien. Il lui jetta fa lance à deffein

de le tuer, 6c de le manger faute d'autre viande: mais il le manqua, 6c le

coup alla donner à la temple de Juan Mateos qui péchoit à la ligne, 6c le tua.
Bravo qui ne l'avoit pas vu, 6c qui ne fe doutoit point de ce malheur, courut
ramaffer la lance, 6c il trouva qu'elle traverfoit la tête de Mateos, le feul des
troupes qui eût des cheveux blancs. C'efr. pourquoi ils l'appelloient leur père,

& comme ils lui portoient beaucoup de refpect, fa mort les toucha fenfible-

ment.

Tandis que ces chofes fe paffoient, ceux qui étoient allez à la découverte
retournèrent au bout de dix jours , 6c raporterent que les mines étoient d'un
cuivre fort haut en couleur ; qu'aparemment fi l'on cherchoit avec foin , on
rencontreroit de l'or & de l'argent 5 que du relie la terre par où ils avoient
paffe, étoit bonne pour le bétail 6c pour le labourage; que par les bourgs
qu'ils avoient traverfés, on les avoit bien reçus, 6cque même toutes les nuits
après les avoir régalez , on leur envoyoit deux jeunes filles fort jolies pour cou-
cher avec eux 3 que néanmoins ils ne les avoient point touchées, de crainte
que s'ils avoient pris quelque liberté avec elles, les Barbares le lendemain ne
s'en fuffent vengez fur eux à coups de flèches: mais les Indiens en uloient peut-
être de la forte dans la penfée de mieux divertir leurs holles, qu'ils voyoient
jeunes 6c vigoureux; car s'ils les avoient voulu tuer, ils le pouvoient aiiement
lans chercher aucun prétexte, C H A*

I
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CHAPITRE III.

Réception des Efpagnols dans les Provinces iïAcoftéigd* Coça.

APrès le retour de Silvera 6c de Villabos, le Général commanda qu'on fe

tint prêt pour partir, & l'on décampa le jour iuivant avec l'amitié des

Indiens de la contrée. Les troupes marchèrent le long de l'Ile, & à cinq lieues

d'iciaha, où fe fait la jonction du fleuve de cette contrée, avec celui du pays

pays où l'on entroit, elles rencontrèrent la Capitale d'Acofté qui porte le nom
de la Province. Le Cacique les y reçût d'abord d'une manière bien différente

de Ton voifin, car lors qu'ils entreient en Acofté., il y avoit plus de quinze cens

hommes fous les armes , tous gens refolus 6c déterminez à combattre
,

qui ne

désarmèrent point de tout le jour, & qui traitèrent les Efpagnols avec tant de

fierté 6c d'infolence, que plufieurs fois on fut prêt d'en venir aux mains avec

eux > mais le Général l'empêcha ,
pour ne point rompre la paix qu'on avoit

gardée depuis la fortie d'Apalaché. On obéît, 6t l'on fut toute la nuit fous

les armes auiîî bien que les Barbares, qui le lendemain agiient avec moins de

défiance & plus de civilité. Le Cacique accompagné des principaux du pays

vint obligeamment offrir du gros millet -

y 6c nos gens crurent qu'il s'étoit

radouci à la recommandation du Seigneur d'iciaha, qui l'avoit envoyé prier en

leur faveur. Le Général accepta les vivres 6c les paya. Les troupes aufîï-

tôt décampèrent, & pafTerent le fleuve dans des batteaux 6c fur des traîneaux,

ravies que les chofes fe fufTent terminées fans combat. Elles entreient de là

dans la Province de Coça dont les habitans vinrent au devant d'eux
, 6c les

reçurent avec affe&ion. Ils leur fournirent aufli des vivres & des guides pour

les° mener d'un bourg à l'autre.

Coca elt une Province de cent lieues de traverfe. La terre en eit bonne, ôc

le pays fort peuplé j car en un feul jour fans comptei les villages de côté S>C

d'autre de la route, les Efpagnols traversèrent dix ou douze petites bourgades,

dont les habitans leur donnoient des provifions, 6c même ceux d'un lieu les

menoient à l'autre, 6c les y faifoient recevoir. Ils les accompagnèrent de la

iorte durant leur marche, qui fut de quatre à cinq heuës par jour 5 de forte que

félon la rencontre, nos gens campèrent dans les villages, 6c quelquefois parmi

les enamos
Tandis qu'ils marchoient, le Cacique qui tenoit fa cour à l'autre extrémité

de la Province, dépêchoit chaque jour vers le Général pour le féliciter de fa

venue, 6c le fuplier d'avancer tout à fon aife ;
qu'il l'attendoit dai s la capi-

tale , où il feroit bien reçu lui 6c toutes fes troupes. Les Efpagnols après

vingt-trois ou vingt-quatre jours de marche, arrivèrent heureufement a cette

ville, que l'on appelloit Coca du nom du Seigneur, 6c de celui de la contiee.

Sur la nouvelle qu'ils approchoient , le Cacique fort it une heuè au devant

d'eux, fuivi de plus de mille hommes très- bien faits 6c tres-leltes, avec des
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hâbillemens de peaux , dont plufieurs étoient de martres qui fentoient fort bon.

Ils mai choient en ordre, vingt de front à chaque îang, avec de grandes plumes

de diverfes couleurs fur la tête, ce qui étoit agréable à voir.

Voilà comment les (ujets de Coça reçurent les Efpagnols, & leur témoi-

gnèrent l'eilime qu'ils avoient pour eux. Enfuite les uns 6c les autres vinrent

à la Capitale, 6c on logea Soio dans une des maifons du Cacique, faite com-

me celle des autres Seigneurs de la Floride. La ville de Coça eit fur le bord

d'un fleuve, compofée de cinq cens maifons, dont le Cacique en fit abandonner

la moitié pour loger commodément les troupes. Elles ajournèrent environ

deux jours dans ce lieu, où elles reçurent de Coça 6c de fes valTcaux toutes les

marques d'une grande amitié.

CHAPITRE IV.

Honêteté du Cacique Coça , & départ des troupes.

u N jour après que Coça eût dîné avec Soto , 6c fe fût entretenu de la

conquête du pays, ôc de la manière de le peupler , il fe leva, 6c lui fit la

reverencej fe tournant -un peu vers les Officiers qui étoient prefens. Puis il

lui dit qu'à la contïderation des bontez que les Efpagnols lui avoient témoi-
gnées, il le fupplioit que s'il cherchoit à s'établir dans le Pays, il préférât la

Province de Coça aux autres j qu'il n'avoit vu de cette contrée que les endroits

les moins fertiles $ mais que s'il lui plaifoit de l'envoyer vifiter entièrement } il

trouveroit que la terre en étoit très- bonne, 6c le iejour très-agreable; qu'il

choifiroit la partie la meilleure, & la plus belle 5 qu'il la peupleroit, 6c reroit

bâtir des bourgs avec une ville où il tiendroit fa cour 5 qu'au moins s'il lui re*
fufoit cette grâce il le conjurait, puifque que l'hiver approchoit , de le pafier
avec lui* que durant ce temps il s'initruiroit à loifir de tout, 6c feroit fervi

avec beaucoup d'affection. Le Général remercia le Cacique de tant d'amitié,
6c lui répondit qu'il ne pouvoit s'habituer au pays, qu'il ne fût auparavant af-

furé de quelque port où pufTent aborder les Navires d'Efpagne, avec les cho-
fes neceflaires à un établiflèment

j que lors qu'il verroit le temps favorable à
une habitation, il recevroit de grand cœur fon offre, 6c qu'il n'en perdroit
point le fouvenir} que cependant il le prioit de lui coniérver toujours cette
bonne volonté, 6c que bien-tôt il retourneroit dans fa Province, où il lui obeï-
roit fans referve. Le Cacique rejouï de cette réponfe, dit à Soto qu'il prenoit
fes^paroles pour des gages de fa promeffe, 6c qu'il s'en fouviendroit jufqu'à ce
qu'il l'eût accomplie. Coça avoit alors vingt- fix ou vingt- fept ans: il étoit
bien fait de fa perfonne, fpirituel, doux, fage, C\ honnête, qu'on l'eut crû
élevé parmi le monde poli 6c intelligent. Les Efpagnols fe rafraîchirent dix
ou douze jours dans la Capitale de la Province , 6c continuèrent leur voyage
vers la mer 5 car dès qu'ils partirent de Chovala, ils tirèrent droit à la côte,

Tom. II. q^ gç
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& tournèrent en forme d'arc, pour arriver au port d'Achufîi. Le Général l'a-

voit ainfî refolu avec Maldonado qui devoit y mener des foldats , des troupeaux
& des provifïons.

Le Cacique accompagna Soto jufqu'à la frontière de la Province , & fut
fuivi de beaucoup de gens de guerre de Tes fujets , & d'autres Indiens. Us
fe rendirent au bout de cinq jours en bon ordre au bourg de TalhTe, qui
efl la clef de la contrée. Ce bourg étoit palifladé, revêtu de fort bonnes ter-
ralTes, Se prefque entouré d'une rivière. Il ne reconnoiflbit pas bien le Caci-
que , à caufe d'un Seigneur voifin qui tâchoit d'en faire foulever le peuple.
Toutefois Coça n'avoit point de guerre avec ce Seigneur, mais Tafcaluça,
c'eft ainti que s'appelioit ce Seigneur voifin, étoit fourbe, hardi, Se entrepre-
nant, & fe plaifoit à brouiller. Coça qui depuis long-temps favoit le delTein
de Tafcaluça, fut fort aiié d'accompagner le Général jufqu'à TalilTe, tant pour
le fervir que pour donner de la crainte aux habitans, & les faire rentrer dans
leur devoir à la faveur des Efpagnols.

Tandis que les troupes fortoient de la ville de Coça, un Chrétien qui n'étoit

qu'
loin demeurer avec les Indiens, Se que fon Capitaine l'ayant querellé, il ne le

vouloir jamais voir, ni les Efpagnols aufli. Là-deiîus le Général pria le Ca-
cique de lui rendre ce deferteur: mais Coça lui repartit agréablement

, que
puis qu'ils n'avoient pas tous voulu s'établir fur fes terres, il étoit jufte qu'il y
en demeurât au moins quelqu'un, 8c qu'il en auroit un foin tout particulier*

qu'ainfi il le fupplioit de lui pardonner, s'il ne contraignoit point fon foldat

de rejoindre les troupes. Alors Soto qui conlidera qu'il n'obtiendroit rien du Ca-
cique, ne le prefTa pas davantage.

J'ai oublié de dire qu'un Nègre fort bon Chrétien, Se fort bon efclave
,

demeura malade à Coça, Se qu'il fut recommandé au Cacique, qui promit
à

y

cn avoir foin. Ces particularitez font de peu de confequence, mais je les

rapporte, afin que li quelque jour on fait la conquête de la Floride, on puifîe

s'informer des habitans du pays , s'ils ne fe fouviennent point des étrangers qui
le font établis parmi eux.

CHAPITRE V.

De quelle manière Tafcaluça reçût le Général.

LE Général fejourna dix jours à TalilTe, où il s'informa des Provinces voï-

iiaes, Se du chemin qu'il avoit à faire. Cependant le fils de Tafcaluça le

vint trouver. C'étoit un jeune homme d'environ dix-huit ans j mais fi haut,

qu'il furpafîbit prefque de la moitié du corps tous les Efpagnols, & tous les

In-
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Indiens de l'Armée. 11 avoit à fa fuite plufieurs gens confiderables, & venok

en aualité d'Ambafladeur offrir à Soto l'aminé de ion père, fa perfom e 6c fa

Province. Soto le reçût aufîi avec beaucoup de civilité , tant pour le mérite

particulier qu'il fembloit avoir, que pour fon air qui avoit quelque choie ce giand.

Enfuite , comme ce jeune Seigneur aprit que le Général vouloii aller voir

Taicaluça, il lui dit que fon Père n'étoit qu'à douze lieues du camp, 6c qu'on

s'y pouvoit rendre par deux chemins j qu'il fupplioit le Général d'envoyer

quelques foldats pour les reconnoître , avec ordre d'aller par l'un 6c de retour-

ner par l'autre
;

qu'il les féroit conduire 6c ramener fêurement ; & qu'après on

marcheroit par la route la plus agréable 6c la plus aifée ViliaLo qui fouhaitoic

que la découverte fût heureuie, s'offrit d'aller avec un de les compagnons trou-

ver Tafcaluça. A fon retour les Efpagnols dirent adieu à Ce ça ce a ks fujets,

6c prirent le chemin que Villabos leur marqua. Us pafîcrent le fleuve de TalifTe

fur des traîneaux 6c des barques j 6c au bout de trois jours ils arrivèrent à la vue

d'un petit village où les attendoit Tafcaluça. Mais lorsqu'il aprit qu'ils ap-

prochaient , il fut au devant d'eux, 6c .s'arrêta fur une éminence pour les mieux

voir. Il étoit environné de cent des principaux de les fujets, tous debout,

tandis qu'il étoit affis fur une chaife de bois, haute d'environ deux pieds, fans

doffier , ni bras, 6c toute d'une pièce. Près de cette chaife il y avoit un In-

dien avec une enfeigne de peau de chamois, traveifée de trois baires d'azur, de

de la figure d'unétendart de Cavalerie. Nos gens enfuient furpris
,
parce qu'ils

n'avoienc pas encore vu de drapeau parmi les Indiens.

Tafculuça étoit âgé de quarante ans, ou environ, 6c plus haut de deux
pieds que ceux qui l'accompagnoient j de forte qu'il paroifîoit un géant. Son
vifige, fes épaules & le refte de fon corps répondoit à cette hauteur, 6c il

étoit grosà proportion j bel homme, l'air noble & fier, le mieux pris en la tail-

le, & le plus grand que l'on eut encore vu dans la Floride.

Comme il attendoit Soto lur l'éminrnce, quelques Officiers Efpagnols s'a-

vancèrent jufqu'auprès de lui , fans au'il daignaft les regarder, ou leur faire la

moindre civilité} 6C il fembloit qu'il ne les eut pon t appeiçûs. Mais à l'arri-

vée du Général, il fe leva, 6c fit quinze ou vingt pa^ p( ur le recevoir. Soto
de fon coté mit pied à terre 6c l'embiafla Us s'entretinrent tard s que les

troupes fe logèrent dans le bourg & aux environs. Après cela ils fe donnèrent la

main, 6c vinient à la maifon qui étoit préparée pour le Gênerai , où le Caci-
que prit congé de lui, 6c fe rerira.

L'Armée te rafraichit deux jours dans le village, 8c le troifiéme elle en for-

tit. Tafcaluça, fous prétexte d'amitié 6c de fervice, la voulut accompagner
durant qu'elle marcheroit fur (es terres: Si bien que Soto commanda que l'on

tinfl prêt un cheval pour ce Cacique , de mefme qu'on avoit fait -ufques-Ià

pour tous les autres Seigneurs Indiens 5 ce que j'avois oublié à dire. Mais com-
me Tafcaluça étoit grand, on eut de la peine à lui trouver une montuie. Ce-
pendant lors que l'on eut bien cherché, on rencontra un gros cheval de bail

,

on le mit deffus, après lui avoir donné un habit d'écarlate & ure cape de mef-
me couleur; mais il s'en falloir très peu que fes pieds ne touchaient à terre.

Le General réjoui qu'enfin on eut dequoi monter le Cacique donna fès

Q^ 1 ordres
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ordres pour marcher, 6c l'Armée fit quatre lieues chaque jour, 6e au troific-

me elle arriva à la Capitale
,
que l'on appelloit Talcaluça du nom du

Seigneur 6c de la Province. Cette ville eft forte
,
parce qu'elle eft au milieu

d'une prefque Me, que forme le fleuve qui paffe à Taliffe, 6e qui eft beaucoup
plus grand 6c plus rapide à Talcaluça qu'à ce bourg. Le lendemain on traver-

lâ le fleuve, mais à caufe qu'on n'avoit pas affez de traîneaux, on employa
tout le jour à paffer , 6c l'on ne put loger qu'à demi-lieuè" de là dans une valée
très-agréable. Alors les Efpagnols trouvèrent a dire Villabos 6e un autre ca-
valier, fans qu'ils puffent fçavoir ce qu'ils étoient devenus. Seulement ils foup-
çonnerent que s'étant écartez , les Indiens les avoient tuez. En effet Villabos fe

plaifoit à fortir du camp 6c à courir le pais j mais de ces fortes de courfes en-

terre fuspeâe ou onnemie il n'en arrive d'ordinaire que du malheur.
On commença déflors à avoir mauvaife opinion de l'amitié de Talcaluça

6c ce qui confirma cette créance, fut que les Efpagnols témoignant aux In-
diens leur étonnement de la perte de leurs camarades, les Barbares leur répon-
doient avec infolence, qu'ils ne les leur avoient pas donné en garde, ôc qu'ils

n'étoient pas obligez de leur en rendre compte Le General ne voulut point
pouffer la chofe, de crainte d'effaroucher le Cacique: ce parce qu'il crut que
Villabos 6eTon compagnon étoient tuez, il différa de vanger leur mort, juf-

qu'à ce que la fortune leur en fournift quelque occafion.
Le lendemain Soto envoya à Mauvila, qui ctoic à une lieuë 6c demie du

camp, Gonçal Quadrado Charamillo, gc Diego Vafquès, cavaliers expéri-

mentez dans toutes fortes de rencontres, 6c. leur ordonna de reconnoître ce
bourg, 6e de l'y attendre.

CHAPITRE VI.

Découverte d'une trahifon dans Mauvila.

AU même temps que Quadrado 6c fon camarade furent partis, le Général
prit cent chevaux 6e autant de fantaffins, pour aller à l'avant garde avec

lui 6c le Cacique} 6c donna ordre au Mettre de camp de le fuivre en diligence.

Néanmoins le refte de l'Armée ne fortit que tard} 6c .dans la penfée qu'il n'y

avoit rien à craindre, ils fe répandirent deçà 6c delà pour chaffer.

Le Général arriva fur les huit heures du matin à Mauvila , qui confifioit en
quatre-vingts maifons, où dans quelques-unes on pouvoit pofler quinze cens

hommes, dans quelques autres mille, 6e aux plus petites environ fix cens. Ces
maifons n'avoient pourtant qu'un corps de logjs } caries Indiens ne les font

point autrement, 6V chaque corps de logis elt. en forme de falle avec quelques

petites chambres. Au refle, comme Mauvila eft une place frontière, les

maifons en étoient fortes 6e belles, 6c marquoient affez la puiffance du Cacique.-

La plufpart aufli lui appartenoient, 6e les autres aux principaux de fes fujets. Le
bourg
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bourg de Mavuila eft dans une très agréable plaine, ceint d'un rempart fort

haut palifladé de grofles pièces de bois, fichées enterre avec des loliveaux

en travers par dehors, attachez par dedans avec de fortes cordes. Le haut des

pièces de bois étok enduit de terre graffc i mêlée de longue paille, ce qui rem-

plifloit de telle forte le vuide qui (e trouvoit entre les pièces de bois, que cela

paroiflbit une muraille de maflbnnerie. Il y avoit de cinquante pas en cin-

quante des tours capables de tenir huit hommes avec des crenaux à quatre ou

cinq pieds de terre. Il n'y avoit que deux portes à Mauvila, l'une au Levant,

l'autre au Couchant y &• une grande place au milieu du bourg entourée des

principales maifons. Soto arriva avec le Cacique dans cette place qui eft au

milieu de la Ville. Tafcaluça auflï-tôt mit pied à terre, ôc appella Ortispour

lui montrer le logis du Général & de fes Officiers. Il lui dit que les valets &
les autres gens de fervice prendroient la maifon la plus proche du logis du Gé-

néral , 6c que les troupes camperoient dehors à la portée du trait , où l'on

avoit fait de fort bonnes huttes. Le Général fit répondre qu'il falloit attendre

que fon Meftre de camp l'eut joint , & là deffus le Cacique entra dans une mai-

fon, où étoit fon confeil de guerre. Cependant les foldats qui s'étoient a-

vancez avec le Général demeurèrent fur la place, 6c envoyèrent leurs chevaux

hors du bourg, jufqu'à ce qu'ils euiïent vu le lieu qu'on leur deftinoit.

Sus ces entrefaites Quadrado qui étoit venu reconnoitre Mauvila, vint trou-

ver le Général. 11 lui dit qui'il (e falloit défier du Cacique , 6c qu'il craignait

une trahifonj qu'il y avoit dans les maifons du bourg près de dix mille hom-
mes de guerre, tous Jeunes gens, leftes 6c bien armez , la fleur des vaflaux

de Tafcaluça 6c des Seigneurs voifins 5 que plufieurs logis étoient pleines

d'armes } qu'il n'y avoit dans Mauvila que de jeunes femmes qui pouvoienf
combattre, 6c nuls enfans, que les habitans étoient libres 6c fans embarras y
qu'à un quart de lieuo aux environs du bourg, ils avoient fait le dégaftj ee

qui faifoit connaître qu'ils avoient envie de fe battre; que tous les matins ils

fortoient en campagne 6c faifoien*: l'exercice en tres-bon ordre ; qu'à cela il fal-

loit ajoulter U mort de Villabos avec l'orgueil des Barbares, & qu'ainfi il étoit

d'avis qu'on (c tint fur fes gardes. Le Général commanda auffi-tôt, que fous

main on avertift de h tramfon ceux de fes gens qui étoient dans le bourg,

pour fe tenir prêts en cas d'alarme , avec ordre à Quadrado de raconter au
Meftre de camp ce qu'il avoit vu.

Carmona dit que le Général fut reçu à Mauvila en grande réjouiflance, &
qu'à fon entrée les Indiens, pour mjeux couvrir leur mauvais defTein, avoient

ordonné plufieurs dances de femmes, ce qui étoit agréable à voir* car les In-

diennes font belles 6c bien faites. En effet celle que Mofcofo emmena de Mau-
vila au Mexique, fut trouvée fi charmante, que les Dames Efpagnoles qui.

étoient dans ce Royaume le prièrent fouvent de la leur envoier pour la voir.

Quant au Cacique, lorsqu'il fut entré dans la maifon où l'attendoit fon

confeil, il dit à fes Capitaines qu'il n'y avoir point de temps à perdre, &C qu'il

falloit promptement déterminer fi l'on égorgeroit les Efpagnols qui étoient

dans le bourg , ou fi l'on attendroit qu'ils fe fuflent tous joints ; qu'il ne doutoit'

point du fuccez deTentreprife, quelque refoiution que l'onprift) parce qu'ils'

Q 3
n'avoientv
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n'avoient à faire qu'à un petit nombre de lâehes & de mal-adroits $ mais que

pour eux, outre qu'ils le trouvoient huit contre un, ils étoient vaillans 8c ex-

périmentez i qu'ils declaiaffcnt donc hardiment ce qu'ils trouvoient bon d'éxe-

cuter, 2c qu'il n'attendoit que cela pour perdre Ces ennemis.

CHAPITRE VIL

L

Refolutions du cenfeil du Cacique, avec le commencement de la bataille

de Mauviïa.

Es opinions du confeil de Tafcaluça fuient partagées. Les uns foûte-

^ noient qu'on ne devoit point attendre à attaquer les Llpagnols qu'ils fe fuf-

fent joints, à caufe que la défaite en ftroit plus difficile; Se les autres, qu'il

feroit lâche de les attaquer lois qu'ils étoient en petit nombie-, qu'il falloit dif-

férer l'attaque jufqu'à ce qu'ils fuirent tous à Mauvilaj Se qu'alors il y auroit plus

de gloire à les vaincre. A cela les premiers repartirent qu'on ne devoir rien hazarder,

que les Eipagnols étant joints, fedefrendroient avec plus de vigueur, Se poun oient

tuer quelques Indiens* que la mort de leurs ennemis couteroit trop cher , lî elle leur

coutoit la perte de quelques-uns des leurs ; tju'ainiî il importoip de denner fur eux

fans délibérer davantage. Cet avis l'emporta, Se il tut relolu que l'on chercheroit

prétexte de querelle, Se qu'au cas que l'on n'en trouvait point , on ne laifltroit

pas de paflèr outre, d'autant qu'il y avoit toujours raifon de perdre fes ennemis.
^

Tandis que ces chofes fe paflbient, les valets du Général qui avoient apprê-

té le dîner, l'avertirent qu'on alloit fervir, Se il commanda de dire à 1 akaïuça

qui avoit toujours mangé avec lui, qu'il l'attendoit pour le mettre à table.

Ortis qui avoit reçu cet ordre alla au logis du Cacique, pour le prier à dîner

mais la porte lui fut refufée, Se on lui repondit que Tafcaluça alioit fortir. Il

retourna une féconde lois Se il eut la même réponfc 3 à la troifiéme il dit que

Tafcaluça vinil s'il lui plaifoit, Se que le dîner etoit fur la table. Alors un In-

dien qui avoit la mine d'un Officier, repartit qu'il s'étonnoit que des brigands

ofaflènt proférer le nom de fon Seigneur avec fi peu de refpecï, Se Faj peller

Tafcaluça, fans lui donner les titres qui lui étoient dûs, qu'il juroit par le So-

leil, que l'inlolence de ces coquins leur couÛeroit la (vie, Se qu'il falloit dés les

jour même commencer à les chaftier. A peine cet Indien eut il parlé, qu'il

en vinil un autre qui lui donna un arc Se des flèches pour commencer le com-

bat. Le Barbare renveiie aufïi tôt les bords de fa mante fur fes épaules , aprê-

te fon arc, Se fe met en état de tirer fur une troupe d'Efpagnols dans la rue.

Gallego qui fe rencontra par hazard à un cote de la porte par où l'Indien

étoit forti, voyant cette trahifon déchargea au Barbare un tel coup d'efliamaf-

fonfur l'épaule, qui n'étoit couverte que de fa mante, qu'il le fendifl jufques

aux entrailles. Le Barbare tomba mort dans le temps qu'il alloit lafJier le

trait. Celui qui venoit d'être tué avoit en fortant commandé aux Indiens de

char-
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charger les Efpagnols. C'eft pourquoi ils fondirent de toutes parts 5c donnè-
rent avec tant de furie fur nos gens, qu'ils les chafTerent plus de cent pas hors
du bourg. Néanmoins pas un Efpagnol ne tourna le dos , tous combattirent
& fe retirèrent en braves foldats.

Parmi les Barbares qui donnèrent les premiers, il y avoit un jeune homme
de marque âgé de dix huit ans, qui jetta ks yeux fur Gallego," 6c lui tira fix
ou fept flèches mais inutilement, fi bien que de rage de ne l'avoir ni bleffé ni
tué il le ferra de près, ôc lui déchargea avec tant de force trois ou quatre coups
de fon arc fur la tefte, que le fangen coula> Gallego qui prévit la recharge
le perça de deux coups d'epée, ôc le renverfa mort à fes pieds.

On fe perfuada que ce mort étoir fils du Capitaine Indien qui avoit perdu
la vie , ôc que la pafîion de vanger la mort de fon père l'avoit attaché à Gal-
lego avec opiniafleté. Mais ce ne fut pas ce jeune homme feul qui fe battit
courageufement, les autres donnèrent avec la même ardeur; car ils n'avoient
tous pour but que d'exterminer les Efpagnols.

Les Cavaliers qui avoient envoyé leurs chevaux hors de Mauvila coururent
promptement les reprendre. Les plus viftes montèrent deffus, les 'autres n'en
eurent pas le loifir, ôc leur coupèrent les longes , afin qu'ils puflent échaper à
la fu leur des Barbares; mais les derniers qui ne purent ni les monter, ni les

mettre en liberté, les virent percer à grand coups de flèches : caries Indiens
qui avoient fait deux bataillons donnèrent vigoureufèment , les uns fur les Ef-
pagnols, ôc les autres fur les chevaux ÔC le bagage qui étoit là. Enfuite ils
portèrent le butin dans leur maifon, ôc il ne refta aux Efpagnols que la vie
qu'ils deffendirent en gens de cœur. Ils firent en effet dans cette rencontre tout
ce que de braves foldats pouvoient faire.

CHAPITRE VIII.

Suite de la bataille de Mauvila,

L Es Cavaliers qui étoient montez à cheval s'étant joints à d'autres qui arri-
voient à la file, s'oppofent à la furie des Barbares, ÔC s'avancent pour fe-

courir l'infanterie qui en étoit preflee; les ennemis fe relafchent peu à
peu, les noftresfe raflcmblent ôc font deux gros, l'un d'Infanterie, ôc l'au-
tre de Cavalerie. Enfuite iis fondirent fur les Indiens avec tant d'ordre Se
décourage, qu'ils les repouflèrent jufques dans leur fortifications, où ils fe-
roient entres pèle môle, fi ceux qui étoient dedans n'eufTent fait pleuvoir
de toutes parts des flèches ôc des pierres. C'eft pourquoy nos gens fe reti-
rèrent, ôc les Indiens fortirent fi promptement, que plufieurs lejetterent à
bas des murailles

, ôc approchèrent les Efpagnols de fi près, qu'ils fe faifirent
des lances de quelques Cavaliers. Cependant ils ne remportèrent aucun avan-
tage; nos foldats qui fe battoient en b~>n ordre les ayant adroitement attirez à
plus de deux cens pas du bourg, redoublèrent leurs efforts, ôç les y recogne-

rent
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rent vertement. Mais comme de deiTus leurs terraiTes^Ies Barbares imcom-
modoient les noflres, on eut recours aux rufes pour les obliger à foi tir & don-
ner lieu aux Cavaliers de les percer. On fit donc plufieurs feintes pour les
attirer, fie comme elles réuffiient on les repoufîa plufieurs fois j mais ce ne fut
pas fans perte de part fie d'autre 5 car ils foûtenoient & attaquoient vivement
nos gens.

Le Capitaine Gallego parmi toutes ces efearmouches , étoit fuivi d'un Domi-
nicain bien monté qui etoit fon frère , fie qui le prioit d'accepter fen cheval : mais
le Capitaine qui fe trouvoit des premiers dans le combat, fie qui aimoit l'hon-
neur avec pamon, ne voulut jamais quitter fon rang. Cependant fon frère qui
piquoit de côté & d'autre après lui, fut tiré par un Indien, qui le blefla lé-
gèrement à l'épaule, parce qu'il avoit deux capuchons avec un grand chapeau
de feutre qui flottoient deflus.

Il y eut dans ces attaques quantité de morts Se de blefTez. Entre autres mou-
rut Dom Carlos Henriquez, qui avoit époufé la Nièce du Général, fie qui
étoit aimé de toute l'armée. Ce cavalier parmi beaucoup d'excellentes quali-
tez étoit généreux envers tout le monde, fie fort brave de fa perfonne. Rien
ne toucha plus les Lfpagnols, que fa mort qui arriva en cette forte. Son cheval
eut dans la dernière attaque un coup de flèche au poitrail, Se aufli tôt Henri-
quez fe courba pour l'arracher -, mais comme il tournoit un peu la tête fur

fl'
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il découvrit fa gorge, 6c reçût en cet endroit un coup de

flèche armée de pierre à fufil. 11 en tomba par terre, fie mourut le lendemain.
Voila comment les Efpagnols fie les Indiens fe battoient, mais il en périt

plus du côté des Barbares, parce qu'ils n'avoient point d'armes défenfives. Auiîî
après qu'ils eurent reconnu que les chevaux leur enlevoient la victoire, ils fe
retirèrent dans le bourg, dont ils fermèrent les portes, refolus de mourir tous
iur leurs remparts les armes à la main. Le Général commanda en même temps
aux Cavaliers de mettre pied à terre, parce qu'ils étoient mieux armez que les

fantaffins, avec ordre de prendre des boucliers fie des haches, fie d'aller tête
baillée, enfoncer les portes de Mauvilai ce qu'ils firent couiageufemeut, mais
non pas fans être maltraitez. Jls entrèrent donc dans ce bourg j fie cependant
les fantafîins qui étoient aux enviions y accoururent en grande foule, Mais
comme ils ne purent tous palier par les portes, à caufe qu'elles étoient étroites
oc que d'ailleurs ils ne vouloient pas perdre l'occafion d'acquérir de l'honneur
dans le combat, ils fapperent à grands coups de haches un endroit de la palifTade,
jx entrèrent dans le bourg l'épee à la main au fecours de leurs camarades. Alors
les Indiens qui virent leurs ennemis maîtres de la ville, combattirent en defcfpe-
rez au milieu des rues, fie des ramparts, d'où ils incommodèrent fort nos gens $
de forte que pour empêcher que ces Barbares ne les priflènt en queue, fie ne
regagnaient les maifons dont on s'étoit emparé, ils y mirent le feu: fie parce
qu elles n'étoient que de paille, on ne vit en un moment que flamme fie fumée,
ce qui fer vit encore à augmenter le nombre des morts 8c des blefTez.

Aufli-tôt que les Indiens fe furent retirez dans le bourg, plufieurs d'entre eux
coururent pour piller le logis du Général, mais ils y trouvèrent des gens qui
les repoufTerent , trois arbaleitriers , un Indien bien armé ami des Efpagnols,

avec
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avec deux Prêtres , autant d'efclaves , Se cinq gardes de Soto. Tandis que les

Ecclefiaftiques prioient, les autres combattoient courageufement ,
fi bien que

les ennemis ne pouvant gagner la porte de la maifon , eflayerent d'entrer par

le toit , & y firent des ouvertures en trois ou quatre endroitsitnais les arbaftriers

percèrent tous ceux qui fe prelenterent. Cependant le Général & fes gens é-

tant arrivés, on donna fur les Barbares qui affiegeoient la maifon, on les mit

en fuite;, Se on délivra ceux étoient dedans.

Enfuïte le Général qui s'étoit déjà battu quatre heures à pied, fort du bourg,

monte à cheval pour redoubler la frayeur des Indiens 6c le courage des foldats»

Après cela il rentre dans Mauvila, accompagné de Tovar, 6c criant S. Jaques;

ils fe font jour à travers les ennemis , les mettent en deiordre, Se les percent à

grands coups de lance.

Comme dans la mêlée Soto fe dreflbit fur les étriers pour percer un Indien,

il fut tiré par derrière; la flèche rompit fa cotte de maille, 6c lui entra allez

avant dans la fefle. Néanmoins, de peur que fa bleflure n'abatît le coura-

ge de ies gens , Se ne relevât celui des Barbares, il dilîïmula le coup qu'il

avoit reçu, 6c n'arracha point la flèche , Il bien qu'il ne put s'afTeoir : mais il

ne laifîa pas de fe battre vaillamment jufques à la fin du combat qui dura cinq

heures. Cette adion feule marque affez le cœur de Soto 6c Padreflè qu'il avoit

à cheval.

Tovar eut auffi un coup de flèche, qui perça fa lance de part Se d'autre au

delTus de la poignée, mais à caufe que le bois en étoit bon, le trait ne fit que

fon trou; de forte qu'après que la flèche fut coupée, le Cavalier fefervit de fa

lance comme à l'ordinaire. Ce coup eft de peu d'importance, toutefois je le

raporte, à caufe qu'il en arrive allez rarement de femblables.

Cependant le feu qu'on avoit mis au< maifons augmentoit de plus en plus,

Se incommodoit les Barbares jufques fur leurs remparts, d'où la plupart com-

battoient ; c'efl pourquoi ils furent contraints de les abandonner. Le feu qu'on

mettoit aux portes des logis faifoit auffi de grands maux, à caufe que ces logis

n'ayant qu'une feule porte, ceux qui étoient dedans ne pouvoient lortir, 6c ils

bi ûloient malheureuiement. Plufieurs Indiennes qui fe trouvèrent enfermées dans

des maifons où le feu étoit aux portes, périrent toutes de cette manière là. Le
feu n'excitoit pas moins de defordre dans les rues qu'aux autres lieux. Quelque-

fois le vent chalîoit la flamme avec la fumée fur les Indiens, 6c favoriloit les

Efpagnols , 6c quelquefois au contraire; fi bien que les ennemis regagnoient

ce qu'ils avoient perdu , 6c il fe tuoit de part 6c d'autre beaucoup de monde.

Un fi fâcheux combat s'opiniâtia pendant fept heures, 6c dura jufques à

quatre api es midi. Alors comme les Barbares virent le nombre des gens qu'ils

avoient perdu par le feu 6c par le fer , 6c que leurs forces commençoient à

s'affbiblir, 6c celles de leurs ennemis à croître, ils implorèrent le fecours des

femmes, 6c les portèrent à vanger la mort de plufieurs braves Indiens, ou à pé-

rir toutes genereufement.

Lors qu'on appella les femmes au fecours
,
quelques unes combattoient déjà

au côté de leurs maris : mais fi tôt qu'elles furent commandées, elles accouru-

rent en foule, les unes avec des arcs Se des flèches, Se les autres avec des épees,

Tom IL R des
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des nertuifannes & des lances, que les Efpagnols avoient laifle tomber dans les

rues, Se dont elles fe fervirent adroitement. Elles fe mirent toutes à la tête

des Indiens, Se pleines de colère Se de dépit affrontèrent le péril , Se firent voir

tin courage au deffus de leur fexe : mais comme les lifpagnols virent qu'ils ne

fe battoient prelque plus que contre des femmes, Se que ces braves Indiennes

fongeoient plutôt à mourir qu'à vaincre, ils les épargnèrent tellement qu'ils n'en

bleflerent pas une.

Cependant l'arriére -garde qui avançoit, Se qui fe diveitiflbit dans la mar-

che, entendit le bruit des tambours Se le fon des trompettes j Se fe doutant de

ce qui étoit arrivé, elle marcha promptement Se en bon ordre ; fi bien qu'elle

vint encore à temps pour donner fecours: mais à peine furent-ils arrivez, que

Diego de Soto Neveu du Général, aprit la mort de Dom Carlos fon coufîn,

Se comme il l'aimoit extrêmement, il la voulut vanger. Il fe jette en bas de

fon cheval, prend une rondache, met l'epée à la main, Se entre dans le bourg

au plus fort de la mêlée. Il y reçût aufîi-tôt un coup de flèche qui lui enfon-

ça l'œil au derrière de la tête: il tomba par terre de ce coup, Se languit jus-

qu'au lendemain qu'il mourut fans qu'on lui pût arracher la flèche. Ce mal-

heur fut fenfïble à toute l'Armée, Se fur tout au Général. Diego de Soto

étoit un Cavalier vrayement digne d'être fon Neveu.

La bataille ne fut pas moins langlante à la campagne que dans le bourg. Au
même moment que les Indiens eurent reconnu que leur nombre leur nuifoic

dans un auffi petit lieu que Mauvila , à caufe que leur adreiTe étoit prefque

inutile, plufieurs fe coulèrent en bas du rempart Se gagnèrent la campagne,

où ils fe battirent en gens de courage. Néanmoins ils n'y eurent pas plus de

bonheur que dans le bourg, L'avantage qu'ils remportoient fur les fantaffins,

les Cavaliers l'avoient fur eux, ils les perçoient aî'fement à coups de lances y.

parce que les Bai baies n'avoient point de piques. On les rompit aufli plu-

fieurs fois i
Se comme alors, l'arriére -garde avoit rejoint Soto, on les mit en-

fin en déroute, Se il s'en fauva fort peu.

Dans lé temps que lé Soleil alloit fe coucher, Se que les cris Se le bruit de

ceux qui fe battoient dans Mauvila redoubloient , il y entra une partie des Ca-

valiers. Jufques là perfonne hormis Soto Se Tovar, n'y étoit encore entré à

cheval pour combattre , car on n'y pouvoit commodément manier les che-

vaux. C'eft pourquoi dès que les Cavaliers y furent, ils fe partagèrent en plu-

fleurs petites efquadres, Se coururent par toutes les rues, où ils tuèrent plu-

fieurs Indiens. Douze de ces Cavaliers piquèrent par la grande rue, où il y.

avoit un bataillon d'hommes Se de femmes,, que le defcspoir forçoit à fe battre.

Ces Cavaliers les prirent en qucuë,Se lorsqu'ils les eurent rompus ils les pouffè-

rent vertement, rènverferent même pêle-mêle plufieurs de nos gens qui com-

battoient à pied, Se tuèrent ces braves Indiens, qui moururent prefque tous les

armes à la main, préférant la mort à lafervitude. Ce fut par ce dernier com-

bat qui fe donna le jour de S. Luc de l'année mille cinq cens quarante, que

les Efpagnols , après s'être battus neuf heures entières fans relâche, achevèrent

de triompher entièrement de leurs ennemis.

G H A-
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CHAPITRE IX.

De quelques particularitez touchant la bataille.

LOrs que les Indiens attaquèrent fi courageufement nos gens, qu'ils les chaf-
ferent de Mauvila, un Efpagnol de fort peu de confédération prit la fuite,

& comme il fe fut tiré de péril il tomba par terre, & fe releva aufli-rôt. Cepen-
dant parce qu'il ne penfoit pas être tout à fait fauve, il fe remit à fuir & tomba
encore, ce qui parut furprenant. On le trouva mort fans apparence de coup,
ni de bleflure, & Ton crut que la peur l'avoit fait mourir. Voilà une des cho-
fes fingulieres qui arrivèrent pendant la bataille, & voici ce qui avint immé-
diatement après. Men Rodriguez Cavalier Portugais, qui avoit fort bien fervi
en Afrique, & fur les frontières de Portugal, combatif prefque tout le jour,
& fit de très-belles actions

i mais après la bataille lors qu'il eut mis pied à
terre, il demeura immobile fans pouvoir parler ni manger, & mourut en cet
état au bout de trois jours, quoi qu'il n'eût reçu ni coup ni bleflure. On crut
que les efforts extraordinaires qu'il avoit faits contre les Barbares, lui avoient
caufé cet accident, & Ton difoit qu'il étoit mort de trop de cœur. Du relie
après la bataille il fe trouva dans Mauvila un Indien qui avoit chargé les Efpa-
gnols avec tant de furie, que durant la chaleur du combat il ne s'étoit pas aperçu
du carnage que l'on avoit fait de fes compagnons* mais comme la rage avec
laquelle il fe battoit fut pafTée, & qu'il reconnut le péril où il étoit, avec le
malheur de fon parti, il gagna en diligence le rempart

,
pour tâcher de fe fau-

ver à la campagne. Toutefois voyant la Cavalerie & l'Infanterie Efpagnoles
répandues çà & la 3 il perdu toute efpcrance d'échaper. Il ôta la corde de fon
arc, en attacha un bout à une branche d'arbre, que l'on avoit laiflee entre les
pièces de bois du rempart, & l'autre à fon cou, ÔC fe laiflant tomber du haut
du rempart en bas, il s'étrangla. Quelques foldats coururent à fon fecours,
mais quand ils arrivcrcnt il étoit mort. Cette a&ion fait voir le courage & le
defefpoir des Indiens, puifque le feul qui s'étoit fauve du combat, aima mieux
fe faire périr lui-même, que de tomber au pouvoir de fes ennemis.

CHAPITRE X.

Etat des Espagnols après la bataille.

LE jour de la bataille le Général fit rendre aux morts les derniers devoirs & le

lendemain il eut foin de faire panfer tous les blcflez. Mais il y en mourut
plufieurs auparavant ; car on trouva dix-fept cens foixante-dix blefïuiesdange-
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reufes, les unes à la poitrine, les autres à la tête, fans rarler des bîeflures lé-

gères, dont le nombre ne fe tçauroit dire. 11 n'y eut pretque aucun foldat

qui ne fuil bleité, ôc même quelquefois de dix ou douze cours. C'elt pour-
quoi il eut fallu plufieurs Chirurgiens; néanmoins il n'y en avoit qu'un, fort

lent, 6c fort mal habile. D'ailleurs toutes chofes manquoient, hmile, bandes,

charpie, habits* parce que les Indiens avoient enlevé le oagage, Ôc que le feu

avoit tout confumé. 11 n'y avoit aufli ni hutte pour fe mettre à couvert la

nuit, ni vivres pour fe rafraichir. Les foldars même ne pouvoient en aller

chercher, à caule de l'obicurité 6c de leurs bleiTures : de forte quie n'efperant

aucun foulagement des hommes, ils implorèrent le fecours du Ciel, & recon-

nurent que par les prières , leurs forces 6c leur courage s'augmentaient peu à

peu. Ainfi ils fe tirèrent glorieuiement de l'état déplorable où la fortune de la

guerre les avoit réduits. Les moins blellez eurent d'abord foin de ceux dont

les coups étoient mortels. Les uns aporterent de la paille, les autres quelques

branchages des huttes ,
que les Indiens avoient faites hors du bourg, 6c en

firent des loges qu'ils appuyèrent au rempart , fous lefquelles ils mirent les ma •

lades. Plufieurs ouvrirent les corps des Barbares tuez , dont ils tirèrent la

graiffe 6c en compoferent un onguent pour les bleiTures. Quelques-uns pri-

rent les chemifes de leurs compagnons morts, 6c fe dépouillèrent mefme des

leurs pour en faire des bandages ôc delà charpie, & gardèrent celles de lin

pour les bleiTures dangereufes -,
car les phyes légères fe panfoient aivec du gros

linge, Se des doublures de haut de chauiTes. D'autres ecorchant les chevaux

qu'on avoit tuez,' en donnoient la chair aux plus foibles, les autres, étoient fous

les armes, pour foire telle à l'ennemi au cas qu'il paruftj 6c voilà comment les-

Efpagnols fe rendirent tous fervice les uns aux autres durant quatre jours qu'ils

panferent les bleiTures mortelles. Cependant ils perdirent vingt deux de leurs,

camarades faute d'être bien traitez: de forte qu'avec treize qui expirèrent

immédiatement après le combat, 6c quarante-fept qui furent tuez," dont dix-

huit périrent de coups de flèches à la tête, il en mourut quatre - vingt -deux,

fans conter quarante- cinq chevaux que l'on regretta, comme la principale for-

ce de l'Armée.

CHAPITRE XI.

Indiens morts à la bataille.

LEs Indiens perdirent près d'onze mille perfonnes dans la bataille. Oh en-

tua aux environs de Mauvila plus de deux mille cinq cens, parmy lefquels

étoit le fils du Cacique, de dans le bourg plus de trois mille y outre un pareil

nombre qui fut brûlé : car dans une feule maifon il y eut mille femmes d'é-

touffées par le feu ; ce qui attiroit la compaffion de tout le monde. A quatre

lieues autour de la ville, parmi les bois, dans les ruifleaux, 6c autres endroits

fcmblab'es , les foldats qui allèrent en parti trouvèrent plus de deux «mille

Barba?
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Barbares 5 les uns morts, & les autres blefTez, qui faifoient tout retentir de

leurs cris. Mais on ne put fçavoir ce que le Cacique étoit devenu. Les uns

affeuroient qu'il avoit lâchement pris la fuite, & les autres qu'il s'étoit bruflé.

Aulîi méritoit-il bien le feu ,
parce qu'il avoit caulé tout le malheur arrivé de

part Se d'autre. En effet , dés qu'il aprit que les Efpagnols dévoient palîer fur

les terres, il refolut de les y exterminer. C'elt pourquoi avant qu'ils y entraf-

fent, il envoya ion fils accompagné de quelques uns de Tes fujets vers le Géné-

ra^ afin que fous preLexte de paix ils obfervaiiènt la conduite des Efpagnols

dans la guerre, Se que fur leur rapport il prifl des mefures pour- faire reuifir fcs

deifeins. On apprit aulîi qu'un jour comme les habitans de TaliiTe fe plai-

gnoientàlui, que leur Cacique les obligeoit à donner aux Efpagnols des hom-
mes Se desifémmes pour efclaves, il leur dit qu'ils lui pouvoient obéir fans répu-

gnance, que bien-tôt il leur renvoyeroit leurs g.ns Se les Efpagnols même
dont ils fe pourroient fervir à cultiver la terre. Les Indiens que nos gens pri-

rent à la bataille confirmèrent la même chofe > & dirent
,
qu'à la periuafion de

Tafcaluça, les habitans s'étoient aflèmblez dans la vue de tuer les Chrétiens} que

pour les femmes elles avoient été attirées la plupart fous de grandes promef-

fes des Provinces voifines 3 qu'aux unes on devoit faire prefent de ca-

pes d'écarlate, de jupes de fatin Se de velours, afin de paroitre à la dance

& aux fefles publiques* & qu'aux autres on écoit convenu de donner des che-

vaux pour fe promener devant les Efpagnols. Quelques-unes dirent qu'on leur

avoit promis plufieurs ioldats pour efclaves , ôc toutes déclarèrent le nombre
qu'elles en dévoient avoir j que comme plufieurs d'elles avoient leurs maris,

eiles étoient venues par leur ordre s
Se les autres à la follicitation de leurs paren3

qui leur avoient fait efperer qu'elles verroient de grandes r éjouhTances , pour ren-

dre grâces au Soleil de la defFaite de leurs ennemis. Enfin quelques-unes a-

voiïerent qu'elles s'étoient trouvées à la bataille à la prière de leurs galands, qui

avoient fouhaité avec paiîion qu'elles fuflént témoins de leur valeur. Cela faitaf-

fez connoître qu'il y avoit long-temps que Tafcaluça méditoit fa trahifon; mais

elle lui fut fatale aulîi bien qu'aux Efpagnols, qui, fans conter les chofes dont
j'ay parlé, perdirent plufieurs calices, plufieurs paremens d'Autels, des chafu-

bles & autres ornemens, le vin & quelques mefures de farine de froment, que

l'on gardoit pour dire la Meflè. De forte que ne pouvant l'ouir , les Eccle-

fiaftiques Se les Religieux qui fuivoient l'Armée s'affemblerent pour fçavoir 11

l'on pourroit confacrer avec du pain de gros millet : mais tous convinrent qu'il

falloit du pain de pur froment, Se du^veritable vin. Comme donc l'on ne con-

facra plus, on drefïa tous les Dimanches 6c toutes les Feilesun Autel, puis un
Preitre s'habilloit d'une efpece de chaluble de chamois, Se difoit V Introïte avec

les autres prières de la Méfie, fans coniecration , & les Efpagnols appelloient

cela une Méfie feiche. Celui qui la celebroit, ou bien quelque autre Ecclefiaf-

tique expliquent l'Evangile, ci l'accompagnoit d'une prompte exhortation.

Ainfi nos gens fe confoloient un peu de ne pouvoir adorer Jefus-Chrift fous les

efpeces du pain Se du vin. Mais ce qui leur donna du dépîailir, fut qu'ils de-

meurèrent dans cet état plus de trois ans ; Se jufqu'à ce que forçant de la Flo-

ride, ils entrèrent dans les terres des Chrétiens.

Rj C II A,
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CHAPITRE XVI

Conduite des troupes après la bataille , avec la mutinerie de quelques foldat s.

LEs Efpagnols furent huit jours aux loges qu'ils avoient faites autour du
rempart de Mauvila, & quinze autres à fe faire panfer dans les huttes que

les Indiens leur avoient préparées. Cependant ceux qui fe portoient le mieux
allèrent quatre lieues à la ronde chercher des vivres par les villages, où ils
trouvèrent force millet -

9 6c beaucoup d'Indiens bleffez, fans qu'ils rencontrai
lent perfonne qui en eut foin. Ils aprirent feulement que la nuit il venoit des
gens les traiter

, & que le jour ils fe retiroient dans les foreûs. Nos foldats
touchez de compaiïïon partagèrent leurs vivres avec ces pauvres Barbares.
Mais comme les autres Indiens étoient cachez,& que l'on vouloit fçavoir ce qui'
fe paiîbit dans le pays, les Cavaliers coururent cà ôc là pour faire quelques pri-
fonniers, & prirent dix-huit ou vingt Indiens. Ils leur demandèrent d'abord
fi l'on s'aflembloit pour venir attaquer les troupes; & ils répondirent, que les
plus braves des leurs ayant été tuez à la bataille , il n'y avoit plus perfonne qui
put prendre les armes. On crut cela fans aucune peine -, car tandis que les
Efpagnols fejournerent aux environs de Mauvila, ils eurent ce bonheur dans
leur mifere, que les ennemis ne leur donnèrent point d'alarme -, ce qui les eut
fort incommodez dans l'état où ils étoient.

Durant ces chofes Soto apprit que Maldonado Se Arias amenoient des navi-
res

, & qu'ils découvraient heureufement là côte. Il fçût aufïi des prifonniers,
que la mer ôc la Province d'Achuffi où il fouhaitoit d'aile» ., n'éroient pas à
trente lieues de Mauvila. Ces nouvelles le réjouirent, dans l'efperance de
mettre fin à fon voyage, ôc de s'établir en Achuflij car il avoit refolu de bâ-
tir une ville au port qui porte le nom ds cette Province, où il recevroit tous ks
navires, ôc d'en faire un autre vingt lieJës, avant dans le païs, pour obliger les
habitans d'embiafTer la foy Catholique, ôc les réduire peu à peu fous la domi-
nation d'Efpagnc.
En confideration d'une fi bonne nouvelle, ÔC fur ce que l'on pouvoit ai(e-

menr aller du camp en Achuffi; le Général donna la liberté au Cacique de
cette Province, lequel depuis quelque temps il retenoit auprès de fa perfonne
fort civilement. 11 le pria de lui conferver l'honneur de fon amitié, ôc après
lui avoir dit qu'il ne l'avoit pas renvoyé plutôt, dans la crainte qu'étant fort
éloigné de fon pals, il ne lui arrivât pir le chemin quelque malheur, il l'aiTeu-
ra que les Efpagnols ne tarderaient point à fe rendre fur fes terres. Le Caci-
que témoigna beaucoup de joye de ceh , & après quelques complimens qu'il
fit à Soto, fur la manière dont il l'avoit traité, il lui promît qu'il tâcherait de
répondre par fes fervices aux obligations qu'il lui avoit, ôc là-defTus il prit la
route d'Achuiîi. Cependant, la difeerde, cette perte des nations ôc des armées
deftruifît tous les dcflèins que le Général avoit formez, de peupler cette Pro.

vmee.
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vince. Car dans les troupes comme il fe rencontroit des foldats qui avoient ai-
dé à conquérir le Pérou, & que repaflant en leur efprit les richeffès que l'on y
avoir gagnées ,

ils confideroient qu'il n'y avoir rien de (èmblable à efperer dans
la Floride , il leur étoit impoflibte de fe reloudre à s'y établir D'ailleurs re-
butez des fàtiguis

) & épouvantez de la dernière bataille, ils diioient,qu'on dévoie
defefperer de dompter jamais des peuples aufîi fiers 6c aufîï belliqueux, qu'étoient
ks habitans des vaftes régions qu'ils découvroient tous les joui s j que ces
Barbares aimoient avec trop de paffion. leur liberté, Se qu'ils perdroient plutôt
la vie que de fe foûmettre fous le joug des Efpagnolsj qu'après tout, les plus
fertiles de leurs contrées ne valoient pas la peine que l'on fe confumaft malheu-
reufement. Et puifque l'on n'y trouvoit ni or ni argent, qu'il falloit quand
on feroit arrivé à la côte prendre la route du Pérou &' du Mexique, où il fe-
roit facile à tout le monde de faire une fortune confiderable. Ces difeours fu-
rent raportez aux Général; mais ne voulant pas y ajouter foy , s'il nelesenten-
doit lui même, il fe mit la nuit à roder tout lèul en habit déguifé. Il ouit alors qu'un
Treforier * des troupes avec quelques autres, proteltoient qu'à leur arrivée au
port d'Achuffi, s'ils trouvoient des vaifTeaux ils féroient voile vers la nouvelle
Efpagne, & qu'ils étoient las de fe facrifier pour conquérir un miferable païs
Ces paroles touchèrent Soto, dans la croiance qu'à la première rencontre for!
armée fediffiperoit, 8c qu'il auroit le même malheur en fes deffeins, que Pi-
çarre dans la conquête du Pérou, qui demeura feulement avec treize foldats
dans l'Jfle de Gorgonne

; qu'après cela il lui feroit impoiTible de lever de nou-
velles troupes ; paice qu'il auroit perdu (a peine, fon autorité, fon honneur-
enfin fes biens. Toutes ces confiderations obligèrent le General qui étoit ia-louxde fa gloire, a prendre des refolutions précipitées & pleines de defespoir
Ccft pourquoy de crainte que fes foldats n'éxecutaiTent ce qu'il leur avoir en-
tendu dire, il donna fes ordres en diligence & avec adrefTe, pour avancer dans
le pais, délirant de s éloigner de la côte, & d'ôter aux mécontens les moiens
de lui ravir 1 honneur & de faire mutiner le refte de fon Armée. Mais cette

2 ™!£,,
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Ie/ommenceme^ Je fa perte, & depuis il eut toujoursdu malheui y car fâche de voir tous fes deffeins inutiles & fon efperance trahie,
il erra comme par dépit de côté & d'autre, jufques à ce qu'il perdit par fa
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der un Royaume, pour 'augmentation de la foi & de la Couronne d'Efpagnc.
Néanmoins, fi au heu de s'écarter de la côte il eut d'abord pris le confeil de
les lages amis, & châtie les principaux auteurs de la mutinerie , il eut retenu
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C H A P I T R E XIII.

Desfemmes Indiennes adultères.

AVaut que de fortir de la Province de Tafcaluça, il eft à propos de impor-
ter la manière dont les loix de ce pays 6c de la contrée de Coça punif-

ient les femmes adultères. Il y a dans cette dernière Province une loy qui or-
donne, fur peine de la vie, que fi quelqu'un a des indices fuffifans pour croire

qu'une femme foit adultère, il ait à s'en éclaircir, 6c à l'acculer auprès du Ca-
cique, ou en fon abfence, auprès des Juges du lieu. Ces Juges, fur le raport
qui leur eft fait, informent fecrettement contre la perfonne acculée, 6c s'en

faiiiiTent s'ils la trouvent coupable. Puis à la première fête, -ils commandent
qu'on public que les habitans ayent à fe rendre, au fortir de leur dîner, dans
un certain lieu hors du village ; Se que là ils fe rangent tous en haye. Après cela

viennent les Ji:^,es dont deux fe placent à un bout de cette file, 6c deux à l'au-

tre. Les premiers ordonnent qu'on leur amené la femme adultère 5 6c alors ils di-

fent à fon mary qui eft prefent, qu'elle eft convaincue de mauvaife vie, 6c qu'il

la traitte félon la rigueur de la loy. Le mary la dépouille toute nue, 6c la rafe

avec une efpece de rafoir * de pierre à fufîl 5 chaftiment honteux, éc ordinaire

parmi les Nations du nouveau monde. Enfuite, pour marque qu'il la répudie,

il fe retire avec les habits de fa femme, £c l'abandonne au pouvoir des Juges.

Deux commandent aufTi-tôt à la criminelle de pafTer pardevant les perfbnnes

qui font en haye, 6c d'aller déclarer fon crime aux deux autres Officiers. EHe

obéit, 6c dès qu'elle les approche, elle leur dit qu'elle eft convaincue d'adulte-

re, & condamnée à la peine, dont les loix punilîent ce crime j qu'on l'envoyé

vers eux , afin qu'ils faflènt d'elle ce qu'il leur plaira pour le bien de la Provin-

ce. Les Juges la renvoyent incontinent avec cette reponfe, qu'il eft raifonnable

que les loix qu'on a faites dans la vue de conferver l'honnêteté publique foient

inviolablement obfervces
j

qu'ainfi ils confirment la fentence que l'on a rendue
contre elle, 6c lui ordonnent à l'avenir de ne plus retomber- dans fa faute. Là
deflus elle s'en retourne vers les premieis Juges, 6c lçs gens qui font en haye la

fifllent , 6c tâchent à force d'injures d'augmenter fa honte. Cependant le

peuple qui vient en foule, 6c qui la voit toute nue, fait des cris après elle. Les
uns lui jettent des mottes de terre, les autres de la paille, 6c d'autres de vieux

drapeaux, des morceaux de nattes 6c autres chofes femblablcs. La loy le com-
mande de la forte, 6c on ne regarde cette pauvre femme que comme la honte

de fon fexe. Après tous ces maux, les Juges la bannifîent de la contrée, 6c la

mettent entre les mains de fes parens, avec ordre, fur peine de punition exem-
plaire", de ne lui donner point d'entrée dans aucun endroit de la Province. Les
païens la reçoivent, 6c fi-tôt qu'ils l'ont couverte d'une mante, ils l'emmènent

en un lieu où elle n'eft vue de pas un Indien du paysj 6c au même temps les

Juges permettent au mary de prendre une autre femme. Voilà comment l'on

punit

* Les Indiens n'avoient pas encore l'ufage des cifeaux.
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punît en Coçales Indiennes qui violent la foy qu'elles doivent à ceux quilesépou-
fentj mais dans la Province de Tafcaluça, on les chaiîie encore avec plus de
rigueur. La loy de cette contrée ordonne, que fi à heure indue on voit quel-
qu'un entrer & fortir trois ou quatre fois d'une maifon, & que l'on foupçon-
ne d'adultère la maîtrefle du logis, on eft obligé felon la religion du pays d'a-
vertir le mary de la conduite de fa femme > & de prouver par trois ou quatre
témoins qu'on n'avance rien que de véritable. Le mary au même temps afTem-
ble les témoins, & les interroge l'un après l'autre avec d'horribles imprécations
contre celui qui ment, & de grandes bénédictions en faveur de celui qui décou-
vre la vérité.

Après cela s'il trouve fa femme fuffifamment convaincue d'avoir faufTé fa
foy , il la mène hors du bourg, l'attache à un arbre, ou à un pieu qu'il fiche
enterre, & la tuë à coups de flèches. Enfuite il va trouver le Cacique, eu
en fon abfence lajuftice du lieu. 11 leur dit qu'en un tel endroit hors du' vil-
lage, il vient d'ofter la vie à fa femme fur le raport qu'elle étoit tombée en
adultère > qu'il fupplie qu'on mande les aceufateurs, afin que fi le crime dont
ils l'ont chargée eft vray , il foit abfous dans les formes, & qu'au contraire il

reçoive la punition ordonnée par la loy de la Province. En ce dernier cas la loy
commande que les parens de la femme tuent le mary à coups de flèches ; qu'il foit
la proye des chiens & des oyfeaux , & fa femme pour marque de fon innocen-
ce honorablement enterrée 5 que fi les témoins perfiftent en leur depofition &
ne fe contredifent point, en un mot, s'ils vérifient par de bons indices le cri-me dont il s'agit, on abfout le mary avec la liberté de prendre femme, & dé-
fenie fur peine de la vie aux parens de la criminelle, de lui arracher une feule
flèche du corps, n, même de l'enterrer 5 parce qu 'ii faut qu >

elle ferve d
,exem.

pie, & fort mangée des betes. On voit par là que dans toute la Floride on pu-
nit fort ngoureufcrnent les femmes adultères : mais on n'a pu fçavoir de quel-
e forte on y chaftioit les hommes qui débauchoient les femmes d'autruy. Les
bix peut-être les y favonfent comme parmi les autres nations. Il me fouvient
la defïus oc ce que difoit un pur une Dame de ma connoiflance

, que les hom-
mes s etoient feulement confierez, lorsqu'ils avoient fait les loix contre l'a-
dultère, & que la crainte qu'ils ont fans fondement de l'infidélité des femmes,
les avoit obligez a les traiter cruellement. Mais que fi les perfonnes de fon fc-
xe avoient ordonne des peines contre ce crime; elles s'y feroient gouvernées fans
paffion & avec tant de prudence, que l'on n'auroit eu de part ni d'autre au-
cun fujet de fe plaindre. r

CHAPITRE XIV.

Entrée des Efpagnoh dans la Province de Cbicaça.
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outre, ils fortirent deTafcaluça, & arrivèrent au bout de trois jours dans la

Province de Chicaça par des lieux dépeuplez , mais fort agréables* Le pre-

mier bourg qu'ils trouvèrent du côté qn'ils avançaient étoit fur un fleuve

grand, profond, 6c haut de bord. Le Général dépécha aufîi tôt dans le vil-

lage pour demander alliance , mais on répondit fièrement qu'on vouloit la guer-

re En effet, lorsque nos gens s'approchèrent de ce lieu, un bataillon d envi-

ron quinze cens hommes vint les attaquer. Toutefois , après quelques eicar-

mouches les ennemis plièrent, 6c fe retirèrent avec ce qu'ils avoient de meilleur

vers ie fleuve, dans le deffein d'en défendre le pafTage : mais nos gens les pouf-

fèrent vertement} fi bien que les uns fe jettoicnt dans l'eau, les autres la paf-

foient en mcelles, plufieurs à nage, 6c rejoignoient leurs troupes
,
qui fai-

foient bien huit mille hommes. Elles bordoient l'autre côté du fleuve environ

deux lieues de long, Se travailloient courageuiement pour empêcher que l'on

ne le traverfafi. La nuit ils le paffoient en bateaux, fie vtnoient donner fur

les Espagnols, qui las d'être impunément harcelez firent en fecret quelques

foiTez vis à-vis des lieux où les ennemis débarquoient. Enfuite ils cachèrent

dans ces endroits des arbaleflriers 6c des fufeliers, avec ordre de ne point tirer,

que les Indiens ne fe fulTent éloignez de leurs bateaux } mais alors de les char-

ger vigoureulement , & de fondre tête baiffée fur eux l'épée à la main} ce qui

fut exécuté avec bonheur. On les repoulTa trois fois jufqu'à leurs vaiffeaux 5

de forte que fans fe mettre plus au hazard de palTer le fleuve, ils en détendirent

le paffage feulement: mais comme ils s'en acquittoient fort bien , & que Soco

defcfperoit de traverfer cette rivière, il commanda à cent hommes des plus ex-

perts en charpenterie d'aller dans un bois à une lieue du camp , ôc d'y faire

deux barques capables de tenir beaucoup de monde. On exécuta fes ordres,

& en douze jours les barques furent faites avec deux chariots où on les mit , 8c

que l'on fit tirer par des chevaux 6c des mulets. Les Elpagnols même leur ai-

dèrent durant le chemin , & fe rendirent heureufement avant le jour en un en-

droit du fleuve, où ils trouvèrent de eôté 6c d'autre un paffage fort commode.

Sur ces entrefaites le refte des troupes les joignit, 6c alors après que le Général

eut fait jetterles barques dans l'eau, il commanda à dix Cavaliers 6c à quarante fan-

taffins d'entrer en une des barques, Se autant en l'autre, ôc de palier promptement

de crainte des ennemis, avec ordre aux gens de pied de ramer, tandis que leurs

compagnons demeureroient à cheval, pour être prefts à combattre au fortir du

fleuve. Cependant cinq cens Indiens qui étoient allez à la découverte, entendirent

le bruit de ceux qui traverfoient la rivière $ ils accoururent au paffage, les cou-

vrirent de flèches, envoyèrent au fecours, 6c donnèrent l'alarme par tout. Néan-

moins fans perdre cœur, les Efpagnols arrivèrent à l'autre bord la plupart blef-

fez, parce que' les Indiens tiroient fur eux tout à leur aife. La féconde barque

s'éloigna un peu du pafTage , 6c ne le put gagner qu'à force de rames : mais la

première qui étoit déjà abordée, faute à terre. Silveftre 6c Garcia Cavaliers

hardis, Se vaillans fortent les premiers, 6c chargent vigoureufement les enne-

mis Il les pouffent quatre fois à plus de deux cens pas de la rivière} 6c com-

me ils retournoient à la charge, ils furent fécondez par d'autres Cavaliers, ce

qui commença à ralentir la fureur des Barbares, Se favorifa les fantaffins, qui

hors
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hors de combat à caufe de leurs bleflures, le rctiroient dans un village fur le bord

de l'eau. Cependant la féconde barque gagne le paflage, le foldat faute à ter-

re, & fe joint à ceux qui fe battoient dans la pleine. Prefque au même temps
le Général, qui à la prière des troupes ne s'étoit point embarqué à caufe du pe-

ïil, paflè avec quatre vingts Efpagnols, & redouble par ce renfort le courage

des autres. Les Indiens qui voyent croiitre le nombre de leurs ennemis, & qui

craignent d'être taillez en pièces, plient & gagnent une forêt toute proche>&
de la leur Camp qui avançoit au fecours. Mais fur l'aiTûrance que les Efpagnols

avoient prefque tous paifé le fleuve, ils reprirent enfemble la route du quar-

tier, où à leur arrivée ils fe fortifièrent de paliilàdes. Nos gens qui les fui-

voient en queue les harcelèrent avec opiniâtreté pour empêcher leur travail j

toutefois ils ne laiflêrent pas de continuer, & même les plus hardis fortirem à
l'efcarmouche. Mais les Cavaliers plus viftes qu'eux les perçoient à grands
coups de lance. On employa le jour en ces fortes de combats , & la nuit on
demeura en repos

,
parce que l'ennemi ne parut plus. Cependant le reûe des

troupes pafla heureufement.

CHAPITRE XV.

Bataille de Chicaça,

APrès le paffage du fleuve, les troupes défirent les barques, & en confer-

verent la ferrure pour s'en fervir au befoin. Enfuite elles continuèrent
leur marche, & au bout de quatre jours de chemin elles arrivèrent par une plaine

femée de villages , à la Capitale de Chicaça. Cette ville efl de deux cens
feux, & fîtuée fur une coline qui s'étend de Nord à Sud: elle eft arrofée de
plufieurs petits ru iffeaux couverts de noyers, de chefnes, & d'arbres fembla-
bles. Nos gens entrèrent dans cette place au commencement de Décembre de
l'année if4o. & comme ils la trouvèrent abandonnée, ils y pafTerent leur quar-
tier d'hyver. Ils y bâtirent même pour fe loger plus commodément des maifons*
avec du bois & de la paille qu'ils allèrent quérir dans les villages voifins. Après
cela ils coururent la campagne, & firent plufieurs prifonniers : mais dans la vue
de faire la paix, le Général en renvoyoit quelques-uns avec des préfens pour le

Cacique, qui l'entretenant d'efperance & d'exeufes dépéchoit à fon tour vers

lui, & lui envoyoit des fruits, du poiflbn & du gibier. Cependant toutes les

nuits il venoit des Indiens harceler nos gens, mais dés qu'ils les aperçevoicnt
ils fe retiroient, témoignant de la crainte & de la foiblefTe, pour rendre les Es-

pagnols plus négligens à fe battre, par les mépris qu'ils féroient d'eux, & les

vaincre avec plus de facilité , lors qu'ils les attaqueroient véritablement. Enfin
honteux de toutes ces feintes, & d'avoir fi long-temps caché leur courage, ils

refolurent d'en dot.ner des marques par la défaite de nos troupes: c'eft pour-
quoi fur la fin de Janvier de l'année i j-41. une nuit que le vent de Nord les

S 2 favo-
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favorifoit, ils s'avancèrent trois bataillons de front, a cent pas des fentinelles

Efpagnoles. Le Cacique à la tête de celui du milieu commandoit l'attaque de
la ville, ôc Ton n'entendit au même temps que fifres, cors, ôc tambours.
Tout retentit des cris des Barbares, qui le flambeau à la main fondent fur nos
gens. Ces flambeaux qui fembloient de cire, parce qu'ils éclairoicnt bien, é-

toicnt faits d'une certaine herbe qui croît en ce pays là , ÔC qui, lors qu'elle eft

en corde ôc allumée conferve le feu comme une mefche, & agitée, ou fecouée
jette une flamme fort claire. Outre ces flambeaux qui leur fervoient dans le

combat, ils allumoient au bout de leurs flèches de cette herbe dont je viens de
parler, puis ils les tiroient fur la ville , ôc y mettoient le feu fans peine, à cau-
fe que les maifons étoient de paille, ôc le vent très-favorable. Aufli une atta-

que fi extraordinaire & Il imprévue furprit nos gens, mais elle n'ébranla pas
leur courage. Ils font par tout refifrance. Soto donne tout l'ordre qu'il peut dans
cette horrible confufion, monte à cheval le eafque en tête, la lance en main
avec fa cotte d'armes, ôc fort hardiment de la ville pour faire tête aux Barba-
res. En peu de temps il eft fécondé de dix ou douze braves Cavaliers, ôc en-
fuite de plufieurs fantafiîns ,

qui malgré le feu Ôc la fumée que le vent poufle
fur eux, font voir leur valeur. Quelques-uns coulent à quatre pâtes fous les

torrens de flamme, qui roulent dans le pofte où ils font, 6c rejoignent heureu-
fement le Général i les autres courent aux malades, 6c en font échaper avec
eux une partie à la campagne, tandis que le refte brûle avant que de pouvoir
être fecouru.

Les Cavaliers de leur codé tâchent de fe tirer de péril. Les uns dans la crainte

de ne pouvoir fe fauver abandonnent leurs chevaux , les autres montent deflus fans

felle & fe rendent vers le Général, qui le premier avoit eu l'honneur de tuer un
Barbare de fa main. Cependant les Indiens, excepté le bataillon du Cacique , en-
trent dans la place à la faveur du feu, ÔC tuent cruellement hommes ôc chevaux;
quarante ou cinquante fantaffins épouvantez de cette furie , prennent lâchement

la fuite, chofe honteufe, 6c qu'on n'avoit point encore vûë depuis que les trou-

pes étoient (entrées dans la Floride. Tovar qui les aperçût, courut après eux
l'épée à la main, leur criant de toute (a force, qu'ils retournalTentpromptement

contre l'ennemi
i

qu'il n'y avoit nulle retraite pour eux,ôc que leur courage feul

les pouvoit fauver. Sur ces entrefaites Gufman à la tête de trente foldats fort

d'un autre quartier de la ville, ôc coupe les devans à ces fuyais, blâme leur

lâcheté, ôc les sorte fi fortement à recouvrer leur honneur, que le repentir les

prend. Ils rentrent dans leur devoir, tournent vers la ville avec lui ôc avec
Tovar, ôc poullcnt courageulement tous les Barbares qu'ils rencontrent. Vafcon-
celos fort aufli ei même tems avec vingt-quatre Cavaliers Portugais, ôc donne de
fon côté fur les 'ndiens. Enfin, les uns ôc les autres les attaquent , ôc les prelTent

avec tant de vigueur, qu'ils les recognent jufques dans le bataillon du Cacique,

où étoit le fort de la mêlée, ôc où ceux qui fecondoient Soto fe battoient en
véritables foldat'. Néanmoins à l'arrivée du fecours ils font un nouvel effort,

le Général attaqje un Indien
,
que l'on remarquoit entre tous dans le combat,

il le ferre, le blcfle, ôc redouble fes coups, à caufe qu'il ne iui a pas ôté la vie.

Mais comme il iz hauiTe fur les eilriers pour l'achever tout-à-fait, le poids de

fon
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fon corps joint à la violence avec laquelle il fe porte, tourne la Celle de fon che-

val que l'on avoit oublié de fangler, & il tombe au milieu des ennemis. Les

Efpaenols qui le voyent en péril, le fecourent tête baiffée, Se combattent avec

tant de courage qu'ils le fauvent. Us le remettent aufîi-tôt à cheval, 8c il re-

commence à donner : cependant les Indiens qui remarquent que de toutes parts,

nos foldats fondent fur eux, commencent à plier, & n'opiniâtrent plus le com-

bat que de fois à autre. Mais enfin dans la vue qu'ils vont iuccornber , ils s'ap-

pellent à grands cris les uns les autres pour le retirer, & prennent la fuite. Le

Général le met à leur troulTe avec fa Cavalerie, 8c les pourfuit autant que le feu

les peut éclairer . Après cela il fait fonner la retraite, 6c rentre dans la place,

pour voir le defordre que les Barbares avoient fait durant deux grandes heures

de combat. 11 trouve quarante foldats morts, avec pluûeurs chevaux bleflez,

& cinquante de tuez, dont quelques-uns qtfon n'avoit pas eu le loir de délier,

avoient été brûlez aux mangeoires où ils étoient attachez avec des chaînes de

fer aux têtières. D'ailleurs, hormis quelques cochons qui échaperent à tra-

vers la clôture qui les enfermoit, le relie fut confumé par le feu> ce qui tou-

cha d'autant plus que dans le befoin où l'on étoit de viande, on les refervoit

pour les malades.

Carmona, qui rapoite cette particularité, ajoute que chaque Indien portent

trois cordes, l'une pour attacher un cochon, l'autre un cheval, & la troifié-

me un foldat. Ce qui fâcha encore très-fenfiblement nos gens, fut la mort de

Francifca Heneftrofa, la feule Efpagnole qui fuivit l'Armée. Elle étoit femme

de Ferdinand Batifta , 6c prête d'accoucher quand les ennemis donnèrent^ l'a-

larme. Son mari qui étoit brave ne fongea alors qu'à les repoufTer , & à fon

retour du combat il vit que fa femme n'ayant pu fe garantir du feu y «toit pe-

rie. Francifco Henriquez miferable fantafîin fut bien plus heureux dans fon

malheur. Tout languiflànt qu'il étoit parmi les malades, il fe fauva de l'em-

brafement. Mais comme il s'enfuyoit, un Indien d'un coup de flèche lui

perça prefque l'aîne, & retendit par terre, où il demeura plus de deux heu-

res. Néanmoins il guérit heureufement de fa maladie 8c de fa bleflure que l'on

croyoit mortelle. Chofe étrange qu'un malheureux échape à tous fes maux,

tnndis que tant de braves gens periflent !

CHAPITRE XVI.

Ce qui firent les EfpagnoJs après la bataille.

LOrs qu'on eut rendu aux morts les derniers devoirs , 8c doinné ordre pour les

bleflézi on alla fur le champ de bataille, où l'on vit un gros cheval, avec une

flèche qui lui palloit quatre doigts de l'autre côté au travers dejs épaules. On trou-

va aufli plulieurs autres chevaux avec les entrailles percées à coups detraits , &
quinze qui étoient percez au milieu du cœur, dont quatre l'adorent chacun tra-

S q Terfé
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verfé de part en part de deux flèches. Trois jours après , dans la crainte d'une nou>
velle attaque, parce que les enne:rnis n'avoient perdu que cent hommes, le Général
commanda d'avancer une lieu ë , avec ordre aux ioidats d'aller chercher du
bois & de la paille , êc de bâuir un bourg qu'ils appellent ChicaciUa. Jls ac-

commodèrent promptement unie forge avec des cuirs d'ours 6c des canons

de moufquets , & firent des lances , des rondaches ,. & autres, armes dont ils

avoient befoin. Ce tue dans ce heu que le Général donna la charge de Mof.
cofo à Gallego : car lors qu'il le fut enquis de la conduite des Officiels du Camp,
il connut que Mofcolb avoit mal fait ion devoir, & qu'il étoit en partie caufe

que les Indiens avoient iurpris & preique vaincu les Efpagnols. En effet fans

un Religieux , & quelques particuliers qui les obligèrent de retourner à la

mêlée, les Barbares qui) ié batt oient pour l'honneur & pour la liberté du pays,

avoient gagné la victoire. C'eft pourquoi honteux d'avoir lâché le pied , ils

revenoient trois jours après leur fuite, pour nousattaquer dans la refolution de

vaincre ou de mourir glorieufement. Mais à deux- portées de moufquet du camp,
il tomba une li grolTe pluye qu'elle mouilla les cordes de leurs arcs, & les con-
traignit de rebiouflër chemin. Nos gens avertis de ce deflèin par un Indien

que l'on prit le lendemain matin, apréhenderent de nouveau le feu & fe mi-
rent hors du bourg en bataille avec des fentinelles deçà & delà. Toutefois les Bar-

bares ne laiflerent pas de venir toutes les nuits par divers endroits fondre fur

eux à grands cris : ils tuoient fans ceflë quelque foldat, ou bleiloient quelque

cheval. Les Efpagnols
,
qui de même les repouflbient vertement, ne manquoient

point auiTi d'en percer plufieurs , mais pour cela l'ennemi ne perdoit point

cœur. Soto qui vouloit fe mettre à couvert de leurs infultes, envoioit tous

les matins en campagne des partis de Cavalerie & d'Infanterie, qui faifoient

main baffe fur tous les Indiens qu'ils rencontroient , & ne i etournoient qu'au So-
leil couché, avec affurance qu'à quatre lieues autour du Camp, on ne trouveroit

en vie aucun habitant du pays. Mais ce qui étoit étonnant , les bataillons en-

nemis revenoient quelquefois quatre ou cinq heures après nous harceler avec

perte de part& d'autre. Néanmoins durant ces efearmouches rien n'arriva de plus

remarquable qu'une nuit que le quartier deGufman fut attaqué par un bataillon

d'Indiens. Ce Capitaine avec cinq Cavaliers fort aulîi-tôt pour leur faire tête,

il commande à fon Infanterie de le fuivre> & au même inftant que les ennemis

allument leurs flambeaux , nos gens les chargent. Gufman attaque le Porte-

Enfeigne, & lui poulTe un grand coup de lance, l'Indien l'évite, faifit la lance,

l'arrache des mains de Gufman, & fans abandonner fon drapeau qu'il tenoit de

la main gauche, le renverfe de defTus fon cheval. Nos foldats accourent à fon

fecours, le fauvent, & mettent en déroute le bataillon ennemi, mais non pas

fans perte. Ils eurent deux chevaux bleffez & autant de tuez, ce qui modéra

la jeye qu'ils avoient eue de tirer leur Capitaine de péril.

C H A
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CHAPITRE XVII.

Invention contre le froid.

MAlgré les attaques continuelles des Indiens, les Efpagnols demeurèrent
jufqu'à la fin de Mars dans leur porte. Us y fouffrirent beaucoup de froid

parce qu'ils paffoient les nuits fous les armes, & que la plupart étoient iaus iou-
ïiers avec de méchans haut de chauffes de chamois. Auffi félon toutes les ap-
parences, ils feroient morts de froid fans Juan de Vego, dont je dirai ici quelque
•chofe avant que de venir aux bons offices qu'il leur rendit. Vego pafToit pour un
fbldat groffier, 6c néanmoins ilétoit affable ,& même agréable quelquefois. C'eft
pourquoi Ton feplaifoit à rire avec lui, & à lui faire quelques petites malices. Por«
callo de Figueroa aimoit fur tout à le jouer , car il lui fit aux Havanes une telle
plaifanterie

,
que pour l'en fatisfaire , il lui donna un cheval dont on lui offrit dans

la Floride fept mille écus à payer fur la première fonte de métal qu'on y féroit :

mais Vego refulà cette condition, & l'on ne fie aucune fonte. Voici ce qu'il in-
venta pour lui & pour fes compagnons. Comme il aperçût que le froid les alloit

connut que cette invention le paroit du froid, & il fit promptement plufieurs
autres nattes en faveur des foldats qni l'aidèrent à travailler* chacun fe piquant
de mettre la main al œuvre. Ainfi par le moyen des nattes qu'on porta au
-corps de garde & dans les places d'armes, les Efpagnols refifterent aifément
au froid. Auffi a la referve des maux que leur faifoient les Barbares, ils paffe-
rent

1
hyver fans mcommodite

5 car ils avoient des fruits & du gros millet er*abondance, & rien ne leur manquoit des chofes neceffaires a la vie.

Fin du premier Livre:,

JLIVRE
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Habitans de Tula ; avec le quartier d'Hyver des

troupes en Utiangue.

CHAPITRE I.

attaque du fort d'Alibamo.

E Général & fes Capitaines après quatre mois de fejour dans la

Province de Chicaça, en partirent avec joye au commencement
d'Avril de l'année 15-41. & firent le premier jour de leur mar-
che quatre lieues , par un pais peuplé de plufieurs villages de
quinze à vingt maifons chacun. Ils fe campèrent à un quart
de lieuë de ces habitations dans la créance de prendre enfin un

peu de repos , mais il en arriva autrement. Car après que les coureurs que
Ton avoit détachez pour aller a la découverte, eurent raporté qu'aflëz près du
camp, il y avoit un fort où il paroiflbit environ quatre mille hommes, le Gé-
néral avec cinquante chevaux alla promptement les reconnoître > & à Ton tour

il dit à fes Capitaines, qu'il falloit avant la nuit en charter tous les Barbares 5 que
c'étoient des enragez, qui les pourfuivoient à toute outrance, Scies bravoient

avec
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avec trop d'orgueil ; qu'ils étcient donc obligez par honneur à les châtier, 6c
leur apprendre aux dépens de leur vie la valeur des Efpagnols j qu'en un mot
on fe devoit porter avec d'autant plus de courage à leur enlever leur re-

traite, que toute la nuit ils harceleroient les troupes par de continuelles ef-

carmouches. Tous les Officiers approuvèrent le fentiment de leur Général,
qui laifTa une partie de l'armée à la garde du camp , 6c marcha avec l'autre
contre le fort , qu'on appclloit Alibamo. Ce fort étoit en quarré avec
quatre paliflades de quatre cens pas de long chacune, & deux autres de-
dans. La première de toutes avoit trois portes il balles qu'un Cavalier n'y
pouvoic entrer -, l'une au milieu, 6c les autres aux coins. Vis à vis de ces por-
tes feulement , il y en avoit trois autres en chaque palilTade, afin que fi l'on
gagnoit les premières on fe défendit aux fuivanus. Les portes de la dernière
paliflade donnoient fur une petite rivière, où il y avoit de méchans ponts, 6c
qui en de certains endroits étoit très- profonde , avec des bords fi hauts, qu'on
n'y pouvoit prefque pafler à cheval. Les Indiens avoient auffi bâti ce fort de
la forte pour s'afleurer contre les chevaux, ôc pour obliger les Efpagnols à fe
battre a pied; car ils n'apréhendoient pas nôtre Infanterie Comme on s'ap-
prochoit de cette place, le Général ordonna à cent Cavaliers des mieux ar-
mez de mettre pied à terre, 6c après en avoir fait trois bataillons, il comman-
da l'attaque avec ordre aux fantaffins de les foutenir. Gufman marcha droit à
la première porte, Cardeniofa à la féconde, 6c Silveftre à la troiiiéme, chacun
à la tête de leurs gens. Les afliégez firent auffi-tôt une fortie de cent hom-
mes par chaque porte, avec de grandes plumes fur la tête j & afin de donner
plus d'épouvante, le vifage & les bras peints par bandes de diverfes couleurs.
Ils attaquèrent vivement les Efpagnols , 6c bleiTerent d'abord Diego de Caftro
6c Pedro de Torrés, qui étcient aux cotez de Silveftre que Reinofo feeonda
fort promptement. Louïs de Bravo à la tête de l'autre bataillon auprès de
Gufman, fut auffi frapé d'un coup de flèche au défaut de la cuiiTe. Cardenio-
fa vit tomber auprès de lui Francifco de Figueroa blefl'é au même endroit que
Bravo Les Indiens vifoient ordinairement de la cuiflè en bas, à caufe qu ail-
leurs les Efpagnols avoient de quoi fe garantir de leurs coups. Néanmoins,
parce qu'ils tiroient fur nos gens avec des traits armés de pierre à fufil, 6c que
ces traits faifoient beaucoup plus de mal que les autres, Cardeniofa 6c fes com-
pagnons les ferrèrent de fi près

,
qu'ils leur ofterent le moyen de fe fervir de

leurs flèches
, 6c les menèrent battant jufqu'aux portes. Là deffus le Général

donne avec cinquante chevaux, 6c reçoit fur le front du cafque un fi violent
coup de flèche, que le trait bondit au moins de la hauteur d'une pique. Tou-
tefois fans s'étonner, il pouffe fi vertement les Indiens, qu'il les contraint de
fe jetter eii diligence dans le fort: Mais comme les portes en étoient étroites

,& qu'ils n'y pouvoient paffer que deux de front , on en fit un grand carnage

,

6c l'on entra même pèle 6c mêle avec eux. Les Efpagnols animez alors de
nouveau par le fouvenir du mal qu'ils leur avoient fait , les chargent avec ar-
deur, 6c en pafîent un grand nombre au fil de l'épec. Les ennemis en defor-
dre abandonnent le fort} les uns fautent du haut des paliflades, 6c tombent au
pouvoir des cavaliers qui n'on: pas mis pied à terre, 6c qui les percent à coups

Tom. IL T de
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de lances î les autres palTent fuir les ponts , mais ils fe pi eiTent tellement qu'ils

fe renverlcnt dans l'eau. Plufieurs qui ne peuvent gagner les ponts, à caufe
qu'on les poufie trop chaudem ent , fe jettent dans le fleuve

, le trave; fent à la

nage, & fe mettent en bataillle fur le bord 5 & incontinent l'un de ces In-
diens fort du bataillon , & défie le plus brave des arbakitriers Efpagnols pour
fe battre contre lui. Juan de Salinas accepte hardiment le défi, quitte le gros
qui étoit derrière des arbres à couvert du trait, & vient ie poiter veis le bas
du fleuve vis-à-vis de fon ennemi, qui n'étoit couvert , non plus que lui d'au-
cune rondache. Us s'appreftent pour le combat ce fe tirent. L'Efpagnol at-

trape l'Indien à la poitrine, ôc l'Indien l'Efpagnol un peu plus bas que l'oreille,

& lui traverfe le cou de telle forte, que la fléchie fortoit autant d un côté que
d'autre. Les Indiens qui voyent que leur homme chancelle , accourent à lui

& l'emportent. Cependant le Général ennuyé de leur refiftance, pafle le fleu-

ve à gué au defîus du fort, afîèmble la Cavalerie, fond fur eux & les pouifuit
jufques à la nuit j fi bien qu'à compter ceux cui périrent dans le fort, il y de-
meura du coté des ennemis plus de deux mille hommes, & de celui des Etpa-
nols trois foldats feulement, Caftro, Torrés ce Figueroa, dont ils eurent
beaucoup de regret: encore ne moururent-ils ce leurs blefîures qu'un peu après
la bataille. Mais ils eurent tant de bleffez, cu'au retour de la pourfuite des

Barbares ils furent obligez de fejourner quatre -ours dans le fort pour les traiter.

CHAPITRE II.

Mort de plufieurs Efpagnoh faute de fel.

AVant que de paflèr outre , il efl à propos de raporter qu'au temps que
les Efpagnols entrèrent en Tafcaluça, ils perdirent plufieurs de leurs com-

pagnons faute de fel. D'abord une fièvre maligne prenoit ceux qui étoient le

plus dans le befoin d'en manger, ce leur pourrifToit les entrailles: de forte qu'au
bout de trois ou quatre jours ils fentoient fi mauvais, que de cinquante pas on
ne pouvoit fupporter la puanteur qui fortoit d'eux. Ainfi ce mal après les avoir

laiiTé languir quelque temps les empoi toit fans reflource. La plupart des autres é-

tonnez d'un accident fi étrange, eurent heureuiement recours au pr^fervatif

des Indiens, qui s'exemptoient de la pourriture par le moyen d'une certaine

herbe qu'ils faifoient brûler, 8c dont ils méloient la cendre parmi les chofes

qui fervoient à les nourrir. Mais pour les autres Efpagnols qui méprifei ent cet-

te recette , 6e qui s'imigtnerent qu'il y avoit de la honte à^eux d'employer à
leur confervation les mêmes remèdes que les Barbares, ils moururent malheu-
reufementj car encore que durant leur maladie on leur donnât des prefervatifs,

ils ne leur fervoient de rien, à caufe qu'ils n'étoient propres que pour empêcher
la corruption, ôc non pour guéri» celle qui' y étoit déjà. En l'efpacc d'un an
qu'on manqua de fel il périt plus de foixante de nos Efpagnols.

11
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Il me femble encore neceflaire de dire ici, qu'on parle un langage tcut-à-fait

différent dans toutes les contrées de la Floride, Se que Soro avoit outre Ortes

treize ou quatorze truchemens pour communiquer avec les Caciques. Ces tru-

chemens, quand il s'agiflbit d'affaiie avec ces Caciques, fe mettoient défile

félon qu'ils s'entendoient , & d<e l'un à l'autre la parole alloit jufqu'à Ortis qui

étoit au bout, ôc qui raportoit toutes chofes au Général. Âinlï nos gens a*

voient beaucoup de peine à s'informer des particularitez des Provinces par où
ils paflbient i les Indiens au contraire n'en avoient aucune pour entendre le lan-

gage des troupes 5 car après deux mois de fréquentation , ils concevoient ce

qu'on leur difoit, & s'expliquoient en partie fur les fujets les plus ordinaires.

Mais lors qu'ils avoient demeuré cinq ou ilx mois à la fuite de l'armée, ils ier-

voient de truchemens > ils entendoient l'Efpagnol, 6c s'y exprimoicr.t avec fa-

cilité, ce qui aidoit extrêmement le Général à s'enquérir de tout: & cela

montre que les habitans de la Floride ont plus d'efprit qu'on ne s'imagine.

CHAPITRE III.

Les troupes arrivent en Cbifia , & font la paix avec le Cacique,

JE
retourne où j'en étois de mon Hifloire. Les Efpagnols au fortir d'Aliba-

mo marchèrent à travers un defert toujours du côté du Nord pour s'éloi-

ner de plus en plus de la mer, & au bout de trois jours ils apperçûrent la

Capitale de Chifca, qui porte le nom de fa Province ôc de fon Seigneur. Cet-
re ville eii fituée proche un fleuve, que les Indiens appellent Chucagua, le plus

grand de tous ceux que nos gens ayent vu dans la Floride. Les habitans de
Chilca qui n'étoient pas avertis de la venue des troupes, à caufe de la guerre
qu'ils avoient avec leurs voifins, furent furpiis. Les Efpagnols les pillèrent

,

6c en firent plulieurs pnfonniers ; le relie s'enfuit , les uns dans un bois entre

la ville & le fleuve
} Se les autres à la maifon du Cacique, élevée fur une émi-

nence d'où elle commandoit à toute la place. Ce Seigneur étoit vieux , &
malade alors dans fon lit, prefque fans forces. 11 étoit de petite taille & de fi pau-
vre mine, que dans le païs-on n'en avoit point encore vu de tel. Néanmoins
au bruit de l'alarme, & fur le raport qu'on pille & prend fes fujets, il fe le-

vé, fort de fa chambre avec une hache d'armes à la main, & menace de tuer

tous ceux qui font entrez fans fon ordre fur fes terres. Mais comme il alloit

fortir de fa maifon pour s'oppofer lui même aux Elpagnols, fes femmes aidées

de quelques-uns de fes fujets qui s'étoient fauvez vers lui le retinrent. Elles lui

reprefcnterent la larme à l'œil, qu'il étoit foible, fans troupes, fes vafTaux

en defordre & hors d'état de combattre, & ceux à qui il avoit à faire, vigou-

reux, en bon ordre, en grand nombre, la plupart montez fur des animaux
fi vides qu'on ne leur pouvoit jamais échaper* qu'il falloit donc attendit une
occafion favorable de fe vanger, & tromper cependant les ennemis pai de belles

T 2 aparences
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aparences d'amitié ,

pour empêcher (a ruine & celle de Tes fujets. Ces confédé-
rations arreilerent Chifca: Mais il étoit iï fore irrité de l'injure que les Efpa-
gnols lui avoient faite, que fans vouloir écouter les envoyez du Général qui lui

démandoient la paix, il leur déclara la guerre , ajoutant qu'il efperoit dans peu
d'égorger leur Capitaine, avec tous ceux qui l'accompagnoient. Néanmoins
Soto fans s'étonner de cela, lui dépécha d'autres perfonnes qui exeuferent le

defordre qu'on avoit fait d'abord, Ôc continuèrent a lui demander la paix. Ce
qui porta Soto à en ufer ainfi fut qu'il voyoit que les troupes étoient rebutées
de combattre fans ceiTe, Se embarafTées d'hommes & de chevaux malades j

qu'en moins de trois heures il s'étoit joint au Cacique environ quatre mille
hommes fort bien armez ; que probablement il s'en amafleroit encore un plus
grand nombre. D'ailleurs l'aiîutte du lieu étoit très- favorable aux Indiens, &
tres-incommode aux Efpagnols, à caufe des bois qui étoient autour de la ville

& qui empéchoient que l'on ne put fc fervir des chevaux. Enfin au lieu d'a-

vancer par la guerre Soto voioit qu'ils ié ruinoient eux - mêmes de jour en jour.
Voilà les conliderations qui poitoient le Général à faire la paix 5 mais la plu-
part des Indiens qui s'étoient ailemblez pour délibérer fur ce fujet

5> avoient des
vues toutes contraires. Les uns voûtaient la guerre, dans la créance qu'il n'y
avoit point d'autre voye pour recouvrer leurs biens, ôc délivrer leurs compa-
gnons du pouvoir des Efpagnols ; que de telles gens n'etoient point à craindre

;

que la paix qu'ils démandoient avec tant d'empreflement étoit une marque af-

fûrée de leur peu de coeur j qu'il falloir denc leur faire connoître par un com-
bat le courage de ceux qu'ils venoient attaquer , afin que nul étranger n'eut à
l'avenir la hardiefTe d'entrer fur leurs terres. Mais les autres foûtenoient que
la paix étoit le feul moyen de r'avoir leurs biens, ÔC de retirer leurs prifonniersj

que fi l'on venoit à fe battre , il falloit appréhender un plus grand malheur
que le premier ; le feu, la perte de leurs grains, qui étoient encore fur pied, la

ruine entière de la Province, avec la mort de plufieurs de leurs gens; que
puis que les ennemis étoient venus jufqu'à eux à travers tant de fâcheux périls,

& de braves peuples, on ne pouvoit raisonnablement Jouter de leur valeur;

qu'ainfi fans en avoir d'autres preuves, il falloit fe porter à la paix; & quel! elle

n'étoit point utile, on la romproit alors beaucoup plus avantageufement qu'on
ne féroit aujourd'hui la guerre. Cet avis fur le plus fort, & le Cacique difTt-

mulant fon reflentiment demanda aux envoyez du Général ce qu'ils préten-

doient par le moyen de la paix, dont ils témoignoient avoir tant d'envie. Us
répondirent leur logement dans la ville avec des vivres pour palTer outre. Chif-

ca confentit à tout, à la charge qu'ils mettroient en liberté ceux de fes fujets

qu'ils avoient pris j qu'ils rendroient tout le pillage], ôc n'entieroient point

dans fa maifon; qu'autrement ils n'evoient qu'à s'apprêter à combattre à toute

outrance. Les Efpagnols acceptèrent la paix à ces conditions. Ils relâchè-

rent les fujets de Chifca, parce qu'ils ne manquoient pas d'Indiens de fervice,

& rendirent tout le butin qui n'étoit que de méchans chamois, avec quelques

mantes dz très-petite valeur. Eifuite les hibitans abandonnèrent la ville avec
les vivres qu'ils avoient, & les Efpagnols y demeurèrent fix jours à traiter leur

malades. Le dernier jour Soto obtint perrmfîbn de Chifca de l'aller vifiter

en
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en fa maifon, où après l'avoir remexcié de la faveur qu'il avoit faite aux trou-

pes , il fe retira , Se continua le lendemain fa découverte.

CHAPITRE IV.

Ce qui arriva aux Efpagnols depuis Chifca ju/ques à Cafquin.

AU fortir de la Province de Chifca, les troupes marchèrent en remontant
vers le haut du fleuve. Elles firent en quatre jouis douze lieues feule-

ment , en confideration des malades , Se arrivèrent en un endroit où l'on pou-
voit palTer l'eau, parce qu'il étoit ai fé d'en approcher -, Se qu'ailleurs de côté
Se d'autre , le fleuve étoit borde d'un bois fort épais , Se le rivage fi efearpé

qu'on n'y pouvoit monter ni defeendre, ils demeurèrent à faire des barques dans

ce lieu, où à leur arrivée il parut à l'autre bord de l'eau, environ fix mille In-

diens bien armez. Se avec plufîeurs bateaux
,
pour en difputer le pafTage. Mais

le jour fuivant quatre de plus conflderables de la troupe vinrent de la part

de leur Cacique trouver le Général, Se après le; révérences accoutumées, ils lui

firent compliment fur fa venue, Se lui demandèrent la paix Se fon amitié.

Soto les reçût avec joye, Se les renvoya fort fatisfaits. C'eft pourquoi du-
rant vingt jours, que les Efpagnols furent fur le bord du fleuve, ces quatre
Indiens les fervirent de toutes leurs forces auprès du Cacique. Néanmoins il

fut impoflible de l'obliger à venir au camp, Se il s'en exeufa toujours de façon
ou d'autre. Aufli l'on crut qu'il n'avoit envoyé vers le Général que par crainte

feulement, Se pour empêcher que l'on ne fît le dégât dans fa Province : car
comme le temps de la moiflbn approchoit, Se qu'elle paroifîbit extrêmement
belle, cela lui eût fait un fenfible déplaifir.

Les Efpagnols achevèrent en quinze jours deux barques, à caufe que tout le

monde y travailloit, Se ils les gardèrent nuit Se jour, de peur que les Indiens

ne les brûlafîent.. Ceux-ci venoient de tous cotez en bateaux fe porter à
l'endroit de nos gens

, puis ils s'avançoient vers eux à grands cris , Se les

couvroient de flèches. Mais ils étoient repoulîéz à coups de moufquets du
retranchement qui étoit fur le bord du fleuve : fi bien que malgré tout leur

effort, les Efpagnols mirent fur l'eau quatre barques, où il pouvoit tenir

cent cinquante foldats avec trente cavaliers > Se ramèrent en prefence des en-

nemis qui defefperant de les empêcher , fe retirèrent chacun dans leur bourg.
Ainfi nos gens palTerent heureufement le fleuve dans ces barques Se dans des

bateaux qu'ils avoient pris fur les ennemis. Enfuite après avoir détaché la

ferrure de leurs barques, parce quelle leur étoit néceffaire, ils continuèrent

leur route, Se au bout de quatre jours de chemin par des lieux dépeuplez, ils

découvrirent au cinquième de defïus une éminence, une ville d'environ quatre

cens feux, fur le bord d'un fleuve plus grand que le Guadalquivir, qui pafTe à

Ccrdouë. Ils virent auffi qu'aux environs les terres étoient couvertes de gros

T 3
mil-
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millet, & de quantité d'arbres fruitiers. Les habitans de cette place qui furent

avertis de leur venue, fortirent au devant d'eux, offrirent au Général leurs

biens avec leurs perfonnes, & fe mirent ious fa protection. Quelque temps
après il vint de la part du Cacique deux des principaux de la contrée qui con-

firmèrent ce que les autres avoicnt dit. Soto les reçût avec toutes les marques
d'une grande affection, & les renvoya d'auprès de lui fort contens.

La Capitale, la Province & le Cacique s'appelloient Cafquin. Les Efpa-
gnols s'arrêtèrent fix jours dans la ville, à caufe d.s vivres qu'ils y trouvèrent,

& après deux jours de marche ils arrivèrent à de petits villages, où le Seigneur

de la contrée tenoit fa cour, ôc qui étoient éloignez de quatre lieues de la Ca-
pitale, en remontant le haut de fleuve. Ce Cacique fortit de ces villages ac-
compagné de fes principaux fujeis, & vint recevoir Soto, auquel il offrit fou

amitié avec fa maifon. A un des cotez de fon logis il en avoit encore dix

ou douze autres , où demeuroit fa famille avec plufieurs femmes ce valets.

Le Général reçût avec joye l'amitié du Cacique : néanmoins de peur de l'in-

commoder il le remercia de fa maifon, ôc fe logea dan? un jardin où les In-

diens firent promptement des huttes de branches d'arbres, à caufe de la cha-

leur de May, où l'on étoit alors 5 fi bien que les troupes fe campeient com-
modément, une partie dans les villages, & l'autre dans les jardins d'alentour.

CHAPITRE V.

ProceJJion ou Von adore la croix.

L'Armée étoit à Cafquin depuis trois jours , lors que le Cacique qui avoit en-

viron cinquante ans , accompagné des plus confiderables de {es fujets,

vint trouver le General. Comme il lui eut fait une très- profonde révéren-

ce, il lui dit, que puiique les Efpagnols étoient toujours vainqueurs des In-

diens, il falloit croire qu'ils étoient favorifez d'un plus grand Dieu que le leur;

qu'ainfi il étoit venu avec les plus remarquables de fes vaffaux , fuplier le

Général de demander de la pluye à fon Dieu, parce que les fruits de la

terre en avoient befoin. Soto répondit , qu'encore que lui & ceux de fa

fuite fufient de fort grands pécheurs, ils prieroient néanmoins Dieu, qui é-

toit le Père de mifericorde, d'envoyer de l'eau 5 ôc au même temps il don-

na charge à l'Intendant de la fabrique des Navires , de faire une croix du

plus haut pin qui fe trouveroit dans la Province. En effet, on en choifit

un fi gros & fi haut
,
que même après l'avoir arrondi , cent hommes avoient

de la peine à le foulever. On en fit en deux jours une croix fans lui rien

ôter de fa hauteur
c

6\ on la pofa au bord du fleuve fur un tertre fort éle-

vé. Après cela, Soto ordonna une procefîlon pour le lendemain, & de peur

de furprife il commanda que le refte de l'Armée fut fous les armes. Le Ca-

cique & le Général marchèrent à la Proceflion , à côté l'un de l'autre, fui.

vis
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fuivis de plufïeurs Efpagnols ÔC de plufïeurs Indiens, qui faifoient environ mille

perfonnes. Les Prêtres avec les Religieux ailoient devant, ôc chantoient les

Litanies, ôc les foldats leurs répondoient. Ils s'avancèrent en cet ordre vers

la croix, où dès qu'ils furent arrivez ils fe mirent à genoux, & après quel-

ques oraifons ils adorèrent avec beaucoup de zèle Se d'humilité -, les Eccle-

fïaftiques premièrement, puis Soro, le Cacique ôc le relie de la troupe.

De l'autre côté du fleuve, il y avoit environ quinze ou vingt mille per-

fonnes de tout âge ôc de tout fexe. Ils levoient les mains ôc les yeux au

ciel , ôc montroient par leurs poftures qu'ils prioient Dieu d'accorder aux

Chrétiens la grâce qu'ils défîroienc. On entendoir auiîï parmi eux des cris

,

comme de gens, qui pleuroient pour flichir le Ciel, ôc en obtenir ce qu'ils

demandoient : de forte que les Efpagnols eurent beaucoup de joye de voir

leur Créateur reconnu, ôc fa croix adorée dans des pays où le Chriftianif-

me étoit auparavant inconnu. Enfuite les Ecclefiaftiques entonnèrent le Te

Deum , ôc les Efpagnols avec les Indiens s'en retournèrent au village , dans

le même ordre qu'ils étoient venus: cela dura en tout quatre grandes heures.

Cependant Nôtre Seigneur voulut montrer aux fujets du Cacique Cafquin,

qu'il écoute les prières de fes ferviieurs. Vers le milieu de la uuit fuivante il

commença à pleuvoir. Les uns difent que la pluye dura trois jours entiers,

ôc les autres fix : fî bien que les habitans de la Province réjouis de la faveur

que Dieu leur accordoit par le moyen des Chrétiens, vinrent avec le Caci-

que en rendre grâces au Général. Ils l'aiTurerent de leurs lervices , ÔC lui pro-

tefterent qu'ils tenoient à honneur de dépendre abfolument de lui. Soto leur

répondit qu'il étoit fort aife de voir des marques de leurs bons fentimens } mais

qu'ils n'avoient obligation qu'à Dieu le Créateur du Ciel ôc de la Terre, ôc que
c'étoit lui qu'ils dévoient remercier. Après cela, comme les troupes avoient

déjà fêjourné neuf ou dix jours dans les villages, elles en partirent pour conti-

nuer leur découverte. Cai.juin fupplia le Général de lui permettre d'aller avec

lui, de mener des gens de guerre ôc de fervice, les uns pour efeorter l'Armée,
Ôc les autres pour porter des vivres, à caufe qu'il falloit traverfèr par des en-

droits où l'on ne trouvoit aucune habitation Le Général confentit à ce que

voulut Cafquin
,

qui commanda aufïi tôt aux plus braves de fes fujets de fe

tenir prêts pour accompagner les Chrétiens jufques dans la Province de Ca-

paha, dont le Cacique ÔC la Capitale portoient le nom.

l£Sl-*

CHAPITREVI.
Marche des troupes vers Capaha.

LE s Seigneurs de Cafquin ôc de Capaha avoient de fout temps eu guerre

enfembej ôc c'efi pourquoi les Caciques qui gouvernoient ces Piovinces à

l'arnvée des Efpagnols éjoient brouillez. Comme celui de Capaha étoit le plus

puif-
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puiffant, il avoit toujours eu l'avantage fur l'autre, qui s'étoit reflené dans les

bornes de la contrée, Tans en ofer fortir de peur d'irriter le Cacique Capaha:
mais lors qu'il vit une occafion de fe tirer de contrainte, 6c de fe venger de fon
ennemi à la faveur des troupes, il leva cinq mille hommes fort leftes & en bon
ordre, fans conter trois mille Indiens chargez de vivres 6c très-bien armez rpuis
il s'avança devant en bataille vers Capaha, fous prétexte de découvrir quelque
embufcade, 6c d'avoir foin de prendre un bon pofte pour loger les deux Ar-
mées. Les Efpagnols marcheient enluite éioiguez d'un quart de lieuë, 6c

continuèrent tout le jour leur route ; après quoi on campa de part & d'autre
en très-bon ordre, 6c de telle forte que les Cavaliers qui battoient l'eilrade paf-

foient entre les lentinellcs Indiennes 6c les Efpagnols. On marcha trois jours
de cette manière, 6c au quatrième on arriva de bonne heure à un marais

, qui
faifoit la feparation des Provinces de Cafquin 6c de Capaha, 6c dont le fond
étoit fi mauvais aux bords, 6c l'eau fi profonde au milieu, qu'il falloit nnger
plus de vingt pas. Les gens de pied le paflerent fur de médians ponts de
bois, 6c les chevaux à la nage , mais à caufe de la bourbe , ils eurent tant de
peine que l'on demeura le refte du jour à le traverfer ; fi bien que les Efpagnols 6c
les Indiens n'allèrent qu'à demi-lieuë de là, où ils logèrent dans de très -agréa-
bles pâturages, 6c arrivèrent au bout de trois jours fur une eminence d'où ils

apperçûrent la Capitale de Capaha très-bien fortifiée, parce qu'elle étoit la clef
de la Province. Cette ville eft fur une petite coline, 6c a quelque cinq cens
bonnes maifons, avec un folle de dix ou douze bialTes, large de cinquante pas

dans la plupart des endroits, 6c aux autres de quarante ; à quoi il faut ajou-
ter qu'il eft plein d'eau, par le moyen d'un canal que l'on a tiré depuis la place
jufqu'au Chucagua. Ce Canal a trois lieues de long , une pique d'eau au
moins, 6c il eft fi large que deux grands bateaux de front le peuvent monter 8c

defcendre très-facilement. Le foiTé qui eft rempli par ce canal environne la

ville, excepté en un endroit qui eft fermé d'une pallifiade de grolTcs poutres
fichées en terre, attachées avec d'autres pièces de bois en travers, enduites de
terre grade 6c de paille. Au refte on trouva dans ce fofle 6c dans ce canal une
telle quantité de poifîbn, que tous les Efpagnols 6c tous les Indiens qui fui-

voient le Général, en péchèrent autant qu'ils voulurent fans qu'il parut que l'on

en eût pris un leul.

Le Cacique Capaha étoit dans la ville , lors que les Indiens qui accom-
pagnoient les troupes la découvrirent. Mais comme il manquoit de monde
pour fe défendre, il fe retira dans une Me que fait le Chucagua. Ceux de
fes fujets qui purent avoir des nacelles fuivirent , une partie des autres gagna
les bois, 6c le refte demeura dans la place. Néanmoins il s'en fauva encore
quelques-uns, parce que les VafTaux de Cafquin apréhendant que ceux de Ca-
paha ne leur euffent drefle des embûches , 6c fe reflbuvenant qu'ils en avoient

été plufieurs fois vaincus , les craignoient 6c n'entroient d'abord que len-

tement dans la ville : mais fur l'aiTurance qu'il n'y avoit aucun péril , ils

coururent en foule dans la place, tuèrent plus de cinquante habitans, leur en-

levèrent le crâne pour marque de leur vi&oire, 6c pillèrent la ville, èc particu-

lièrement,
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lierement les maifons de Cacique. Ils prirent outre plufieurs jeunes hommes

deux de Tes femmes qn'on trouva fort belles, Se qui ne s'étoient pu fauver avec

les autres à caufe du trouble où l'arrivée des ennemis les avoit mifes.

CHAPITRE VIT.

Dp.[ordre que les Cafquins firent dans le Temple de Capaha, avec la

pourfuite du Cacique.

APrès que les vaflaux de Cafquin eurent pillé la ville , ils s'appellerent les

uns les autres ; 6c dans la penfée d'offenfer cruellement Capaha, qui etoit

fier Se fuperbe, ils entrèrent au Temple où étoit la fépultute de fes ancêtres,

Se emportèrent toutes fes richeiTes. Ils y renverferent les trophées qu'on avoit

élevez de leurs dépouilles, briferent les cercueils, & répandirent de côté ôc

d'autre les os des morts, Enfuite de rage ils les foulèrent aux pieds, ôterent

les têtes de leurs gens qui étoient au bout des lances aux portes du Temple , 6c

mirent en leur place celles qu'ils venoient de couper aux habitans de Capaha.

Enfin ils n'obmirent rien de tout ce qui pouvoir ofTenfer mortellement leurs

ennemis. Ils délibérèrent même de brûler le Temple 6c les maifons du Caci-

que, 6c ils n'en furent empêchez, que parce qu'ils avoient peur d'offenfer Soto

qui arriva enfuite de ce delordre. Comme il aprit la retraite du Cacique, il lui

dépêcha de fes fujets que l'on avoit pris , 6e lui fit demander la paix avec fon

amitié. Mais le Baibare témoigna qu'il ne refpiroit que la vengeance du tort

qu'on lui avoit fait, êc qu'il aflembloit des troupes pour en avoir raifon. C'eft

pourquoi le Général commanda aux Efpagnols 6e aux Indiens de fe tenir prêts

pour marcher vers l'iilc, & là-deflus Cafquin le pria d'attendre trois ou quatre

jours, tandis qu'il féroit monter des bateaux par le Chicagua qui pafîbit aufîi

fur fes terres. Soto confentit à cela, Se au même temps Cafquin manda â fes

fujets de le venir joindre avec foixante bateaux, pour fe venger entièrement

de leurs ennemis. Cependant Soto dépéchoit chaque jour vers Capaha , dans

la vue de faire la paixj mais comme il defefpera de reùfîir, 6c qu'il fçût que

les bateaux avançoient, il alla les recevoir avec fes troupes, 6e fe rendit à l'Iile

où s'étoit retiré Capaha, après avoii demeuré cinq jours dans la ville de ce

Cacique.

Les Cafquins fuivirent aufli tôt le Général , 6e pour mieux faire le dégât fur

les terres de leurs ennemis , ils s'étendirent dans la marche environ une de-

mi lieuë. Ils trouvèrent plufieurs cfclaves de leur Province, auxquels on avoit

coupé les nerfs de deiîus le cou du pied, pour les empêcher de fuir, 6c ils les

renvoyeientau pays, plus pour marquer leur victoire que pour en tirer aucun fêr-

vice. Enfuite ils arrivèrent avec les Efpagnols vers l'ifleque forme le Chicagua

où le Cacique s'étoit fortifié de bonnes palifiades, 6e où il étoit difficile de le

prendre, à caufe des bois qu'il y avoit, 6c des braves gens qui l'accompagnoient,

Torn IL V tous
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tous bien armez & tous refolus de fe deffendre courageufement. Néanmoins
malgré tous ces obftacles, le General fit embarquer deux cens Efpagnols dans
vingt bateaux, & trois mille Indiens dans les autres, ce commanda l'attaque

de l'Ile. Mais au même temps que Ton alloit débarquer, il fe noya un Efpa-
gnol nommé Francifco Sebaftien, qui avoit long-temps fervi en Italie. Ce
loldat voulant avoir l'honneur de ibrtir le premier du vaiffeau, met le gros
bout de fa lance en terre, Se tàfche de s'arrêter au bord. Le vaiiTeau recule il

tombe dans l'eau , 6c va à fond à caufe d'une cotte de maille qu'il porto;u Se-
baftien n'avoit jamais paru moins tranquile que le jour qu'il perdit la vie $ car
quelques heures avant fa difgrace , il s'entretenoit afles peu agréablement avec
fes compagnons. Il leur difoit que fa mauvaife fortune l'avoit conduit en A-
merique* qu'il avoit beaucoup plus de bonheur en Italie, où l'on le traittoit

avec grand refpecl:, & où il ne lui manquoit rien* que dans ce pais- là il par
hazardiltuoit quelque ennemi, il en avoit la dépouille, &fouvent un bon che-
val, au lieu que dans la Floride il ne gagnoit à la mort d'un Indien qu'un arc,

des flèches, ôc de méchantes plumes. Il ajoûtoit que rien ne le fâchoit plus
que la prédiction d'un fameux Aftrologue Italien, qui l'avoit alfeuré que l'eau

lui feroit fatale. C'eft pourquoi il difoit que fon deftin l'avoir poulTé dans ces

damnables régions, où l'on le trouvoit toujours engagé parmi les eaux. Voi-
là comment avant avant fa mort Sebaftien entretenoit les camarades qui furent
fenfiblement touchez de fa perte. Du reite ils prirent terre, & combattirent
en véritables gens de cœur. Us forcèrent d'abord les premières pahifades,

pouffèrent les ennemis jufqu'à la féconde, ce qui épouvanta tellement les fem-
mes 8c Jes gens de fervice qui fe trouvoient dans rifle, qu'ils coururent à

grands cris s'embarquer, 6c s'enfuirent à toutes rames le long du fleuve.

Mais ceux qui gardoient la féconde paliffade fe deffendirent en lions j car ani-

mez de la prefence du Cacique, du fouvenir de leurs belles actions, & de la

gloire de leurs anceftres, ils donnèrent en defefperez, 6c bleflerent tant d'Ef-

pagnols & de Cafquins
,

qu'ils les empêchèrent d'avancer plus loin.

CHAPITRE VIII.

Les Cafquins fuient , &? Sito fait la paix avec Capaha.

LOrs que les gens de Capaha eurent foûtenu l'attaque de leurs ennemis, ils

prirent cœur, & leur crièrent qu'ils étoient des lafehes, qn'ils dévoient

courageufement pouffer leur pointe, & les emmener prilonniers, puis qu'ils a-

voient eu l'infolence de facaeer leur ville , & d'offenfer leur Cacique } qu'ils

fe fouvinffent de l'injure qu'ils leur faifoient, & fçuffent qu'un jour ils en au-

roient raifon. Ces paroles épouvantèrent les Cafquins
,
qui pouvoient fe ref-

fouvenir d'avoir été vaincus plufieurs fois par ceux qu'ils attaquoient, de forte

qu'ils abandonnèrent le combat, & fuirent vers leurs bateaux , fans que les
'

prières
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prières du Général , ni les menaces de leur Cacique les puiTent retenir. Ils

s'embarquèrent donc tout en desordre, & voulurent même emmener les vaif-

feaux des Efpagnols, afin que leurs ennemis n'en trouvaient point pour leur

donner la chaiîej mais ils en furent empêchez par quelques foldats qui les gar-

doient.

Après une fuite fi honteufe , les Efpagnols connoiiTant pourtant qu'ils ne

pouvoient refifter à la multitude des ennemis, parce qu'ils manquoient de che-

vaux , commencèrent à faire retraite en fort bon ordre , & auiîi-tôt les In-

diens de l'Ile, qui les apperçûrent en petit nombre, vinrent fondre fur eux tout

en furie. Mais Capaha qui étoit fage , & qui vouloit gagner les bonnes grâces

du Général, afin d'empêcher par ion moyen les Cafquins de faire davantage de
dégât, & l'obliger enfuite à lui pardonner le mépris qu'il avoit fait de fon a-

mitié , court à grands cris à les fujets , & leur défend de rien faire aux Efpagnols:

si bien que nos gens fe retirèrent heureufement , & fort fatisfaits de la conduite
de Capaha> car fans lui ils euflent tous été taillez en pièces. Le lendemain il vint

vers le Général quatre des principaux Indiens, qui après lui avoir demandé la

paix , lui offrirent leurs iêrvices avec leur amitié , & le fuplierent de ne point

fouffrir que leurs ennemis fiiTent plus de defordre dans la contrée. Ils le priè-

rent auffi de retourner à la ville de Capaha , & qu'aufîi-tôt leur Cacique iroit l'af-

leurer lui-même de fon obeïlTance. Voila en peu de paroles le dilcours des en-

voyez, qui rirent une révérence au Soleil, l'autre à la Lune* & la troilicme à

Soto, mais ils ne rendirent aucune civilité à Cafquin qui étoit prêtent. Le
Général répondit à ces Indiens, que Capaha viendroit quand il lui plairoit, 6c

qu'il feroit bien reçu} qu'il acceptoit avec beaucoup dejoye fon amitié, Se

empécheroit qu'à l'avenir on ne ravageait fes terres } que leur Cacique étoit la

feule caufe de tout le defordre, parce qu'il avoit toujours refufé la paix j mais
comme de fon coié il avoit genereufement oublié tout ce qui s'étoit paiTé, il

le conjuroit de faire de même. Les envoyez contens de cette réponfc, s'en re-

tournèrent vers leur Seigneur. Cependant Cafquin étoit au defefpoir de tout

cela} car il eut voulu que fon ennemi fe fuit opiniaftré, pour avoir le moyen
de le perdre à la faveur des troupes étrangères.

Après le départ des envoyez de Capaha, le General reprit la route de la vil-

le, & fit publier que pas un Indien, ni Efpagnol ne prit dans la marche aucune
chofe qui portât préjudice aux habitans delà Province: & comme il fut arrivé

à Capaha, il commanda aux fujets de Cafquin de s'en retourner à leurs païs,&
qu'il n'y demeurât que ceux dont le fervice étoit neceflaire au Cacique, qui ne
voulut point quitter l'Armée.

Sur le milieu du jour que les troupes mavehoient , des Indiens de la part de
Capaha vinrent fçavoir des nouvelles de la (anté du Général, & alTeurerent

que leur Cacique lui rendroit bien-têt fes devoirs. Au Soleil couchant que
Soto étoit à la ville, Capaha dépécha d*autres perfonnes qui le félicitèrent fur

fon mérite. Tous ces envoyez fiient les révérences accoutumées, & dirent ce
qui leur étoit ordonné. Solo leur répondit avec civilité, & eut foin qu'on les

traitât très-honneftement, afin qu'ils connuiTent l'eltime qu'il faifoit d'eux. On
vit le lendemain à huit heures du matin Capaha accompagné de cent de fes

V 2 Prin-
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principaux jujets fort leftes à leur manière. D'abord qu'il fut entré dans la

ville il alla au Temple, où diffimulant ion déplaifir, il ramafia lui même les os

de fes prédecelfeurs, que les Cafquins avoient jettes par terre, & après les

avoir baifez il les remit dans les cercueils. Enfuïte il fe rendit au logis du Gé-
néral, qui fortit de fa chambre pour le recevoir , 6c l'embraffa avec beaucoup

d'affection. Le Cacique l'afTeura qu'il venoit fe mettre fous fon obeïfîance lui

& fa Province. Soto réjoui de cela l'en remercia obligeamment, Se puis il s'en-

quit de la qualité de la contrée 6c des pays d'alentour. Capaha répondit avec

efprit, & fit connoître fa prudence dans tous fes difeours. Ce Cacique étoit

alors àcré de 2f. à 26. ans, & fort bien fait de fa perfonne.

Comme le Général eut ceffé de s'enquérir de fa Province
, Capaha éclata

contre Cafquin qui étoit prefent , ëe lui dit qu'il devoit être déformais fatisfâit

d'avoir vu ce qu'il ne fe fut pas imnginé , 6c qu'il n'eut ofé efperer de fes pro-

pres forces i
qu'il s'etoit enfin vengé de fon ennemi , & avoit effacé la honte

qu'il avoit eue dans la guerre * qu'a la vérité il en avoit l'obligation à la va-

leur des Efpagnols ,
qui fortiroient bien-tôt delà Province, 6c qu'alors on fe

reffentiroit de tous les outrages ivçûs.

CHAPITRE IX.

Paix entre Cafquin & Capaha.

SUr la connoiflance qu'eut le Général de la haine des Caciques, &: qu'après

fon départ la guerre fe rallumeroit entre eux avec chaleur 5 il leur témoigna

qu'ils étoit fâcheux qu'ils fe détruififlént l'un l'autre, 6c que refolument il les

vouloit accorder. D'abord il effaya d'adoucir Capaha* 6c lui dit que fi l'on a-

voit ravagé fes terres , il devoit s'en imputer la faute 5 que s'il eut envoyé au

devant des Efpagnols, ils eufTent empêché que fes ennemis ne fiflênt aucun def-

ordre, 6c n'entraflent dans fa Province* qu'ainfi il ne falloit point que de fon

coté il répugnât à faire la paix avec Cafquin* qu'il les conjuroit tous deux

d'étouffer leurs reffentimens en fa faveur *
que même en cas de befoin il leur

commandoit de lui obeïr en cette rencontre, 6c qu'il tiendroit^ pour ennemi

celui des deux qui s'opiniâtreroit à vouloir la guerre. Capaha répoi,dit à Soto

que la plus grande marque qu'il pouvoit donner de fon obeïffance , étoit de

faire ce qu'il defiroit de lui, 6c que de tout fon cœur il étoit prêt de lier ami-

tié avec Cafquin. Là deflus les deux Caciques s'embrafferent : mais à les voir

leurs carefies étoient contraintes. Néanmoins ils ne laiflerent pas de s'entrete-

nir adroitement avec le General, touchant l'Efpagnc Se les Provinces delà Flo-

ride. Leur convention dura julqu'à ce que l'on vint avertir qu'il étoit temps

de dîner 6c auffi tôt ils paflerent dans une autre chambre où le couvert étoit

mis pour'trois. Le Général fe plaça au haut bout, 6c Cafquin à fa droite *

mais Capaha remontra civilement à Cafquin, que eomme plus qualifié, plus
r puiflànt,
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puhTant, & d'une noblefle plus illuftre, cette place lui apartenoit. Soto qui
vit cette conteftation , en voulut fçavoir la caufe, & comme il l'eut aprife, il

dit que fans avoir égard aux avantages que l'un avoit fur l'autre, Capaha de-
voit avoir du relpect pour les cheveux blancs de Cafquin

, ôc lui accorder
le lieu le plus honorable, & qu'il étoit d'un jeune Seigneur bien né de confiderer
les vieillards. Capaha repartit que fi Cafquin étoit fon hôte, il lui cederoit
volontiers la première place , fans même avoir égard fon âge : mais que man-
geant à la table d'un tiers, il ne devoit point perdre fon rang, & que s'il né-
toit pas jaloux de cet honneur, tous fes fujets en murmureroient

j que pour
ces confiderations, fi le Général vouloit qu'il mangeât avec lui, il fouffrit qu'il
ne dérogeât point à fa qualité ni à la gloire de fes anceltres ; qu'autrement il

lui feroit plus avantageux d'aller dîner. avec fes foldats, qui feachant fa condui-
te l'en aimeroient davantage. Cafquin qui vouloit apaifer Capaha, & qui con-
noifîbit que ce Seigneur avoit raifon, fe leva, & dit à Soto que Capaha ne de-
mandoit rien que de fort jufte, & qu'il le fuplioit de lui faire prendre fa place}
que pour lui il s'eflimoit fi honoré d'être à fà table, qu'il n'importoit de quel
côté il fe mit. Comme il parloit de la forte il pafla à la gauche du Général
& adoucit Capaha, qni durant tout le diner ne témoigna aucun refîèntiment!
Ces circonflances montrent que même parmi les Barbares, le rang que donne
la qualité eft quelque chofe de confiderable. Les Efpagnols s'étonnèrent du
procédé de ces deux Seigneurs} car ils n'auroient jamais crû que les Indiens
euflént été fî délicats fur le point d'honneur.
Au même temps que le Général & les Caciques eurent diné, on amena les

deux femmes de Capaha qu'on avoit miles le jour précèdent en liberté avec les
autres pnfonniers. Ce Cacique reçût fort civilement ces deux Dames, enfuite il
fuppha le Général de les prendre pour lui, ou au moins de les donner à quel-
qu'un de fes Officiers, parce qu'elles ne dévoient plus demeurer, ni dans fa
rnailon ni fur les terres. Le Général qui ne voulue pasrefufer Capaha, de peur
de lui déplaire

, répondit , qu'il acceptoit volontiers l'agréable prefent qu'il lui
faifoit. Ses femmes étoient en effet très-belles, & à caule décela, on fut d'au-
tant plus furpns de la conduite de ce Cacique, qu'il étoit à la fleur de fon âge-
mais on crut qu il avoïc dç la haine pour elles, à caufe qu'il les foupçonnoit
d'avoir ete fouillées par l'ennemi, chezquil elles avoient été prifonnieres.

CHAPITRE X.

Les Efpagnols envoyent chercher du fiU & vont à la Province de Quiguate.

LE Général s'enquit des Caciques & de leurs fujets, où l'on pouvoir trou-
ver du fel

,
parce que plufieurs foldats mouroient faute d'en avoir} & par

bonheur pour eux il fe rencontra huit Indiens qui en trafiquoient par les Pro-
vinces, Se qui afîeurerent qu'il y en avoit dans des montagnes à quarante lieues

V
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de Capaha. Us dirent aufîi qu'on y trouveroic de ce métal jaune (c'eft à dire de
l'or) dont on leur avoit parlé. Nos gens furent réjouis de ces nouvelles, Moreno
& Silvera qui étoient exacts Se fages , s'offrirent d'aller avec les Indiens recon-
noître la vérité de toutes ces choies. Le Général les dépécha auflï-tôt avec
ordre de remarquer la qualité de la terre par où ils paileroient, Se Capaha les

fit accompagner par des Indiens, Se leur donna des perles, des chamois avec
des feveroiles, pour acheter de l'or Se du Tel. Enfuite ils partirent, Se au bout
d'onze jours il retournèrent avec fix charges de Tel de pierre chriftaline , ce

qui donna beaucoup de joye aux Efpagnols. Ils importèrent auffi du cuivre

très- jaune, Se dirent que le pais d'où ils venoient étoit fterile & fort mal peu-
plé. Sur ce raport Soto reprit la route de la ville de Cafquin, pour tirer de
là vers le Couchant, Se en reconnoître les terres j car depuis Mauvila il avoit

toujours marché droit au Nord, pour s'éloigner de la mer. Il fe rafraîchit

cinq jours à Cafquin
,

puis il en marcha quatre le long du fleuve en bas
, par

un pays fertile Se peuplé, Se arriva à la Province de Quiguate. Le Cacique Se

fes fujets vinrent au devant de lui, Se le reçurent obligeamment: mais le len-

demain on le pria d'avancer jufqu'à la Capitale , fur TaiTurance qu'il y feroit

beaucoup mieux fervi. Le Général crut ce qu'on lui difoit, Se continua cinq

jours fon chemin, en defeendant le long du fleuve par des lieux abondans en vi-

vres, Se au cinquième il arriva à la Capitale nommée Quiguate, qui donne le

nom à la Province. Cette ville étoit feparée en trois quartiers, les Efpagnols

fe logèrent dans deux , Se les Indiens au troifiéme où étoit la maifon du Caci-

que. Ces Barbares, deux jouis après l'arrivée des troupes, s^enfuirent fans qu'on

en fçut la raifon , Se retournèrent au bout de deux jours demander pardon de

leur faute. Le Cacique s'exeufoit fur ce qu'il penfoit revenir le même jour :

mais on crut qu'il n'étoit retourné que dans la crainte que les Efpagnols à leur

départ ne miiTent le feu dans la ville Se aux gros millets 5 car apparemment

il étoit forti à mauvaife intention
,
puifque fes fujets firent durant leur fuite

tout le mal qu'ils purent. Us fe mirent en embufeade Se bleiTerent deux ou
trois Efpagnols-, toutefois le Général, qni ne vouloit pas rompre avec les Bar-

bares , ne leur en témoigna rien.

Une des nuits que les Efpagnols demeurèrent à Quiguate, un Aide de Ser-

gent Major alla trouver à minuit le Général, Se lui dit que Juan Gaitan auquel

on avoit commandé de battre l'éftrade une partie de la féconde veille avoit re-

fufé d'obeïr , fous prétexte qu'il étoit Treforier de l'Empereur. Cette defo-

beïiTance piqua d'autant plus Soto, que Gaitan étoit l'un de ceux qui à Mau-
vila avoient fait defléin d'abandonner la Floride. Auffi-tôt Soto tout en colè-

re vint au milieu de la cour de fon logis qui étoit élevé, Se d'où il pouvoit être

facilement entendu des foldats qui étoient aux environs. Là il dit que c'étoit

une honte que l'on fe mutinât tous les jours j S: que l'on ne voulut point faire

fon devoir fous couleur que l'on étoit Treforier de Sa Majefté -, qu'au relie il

ne comprenoit rien à des gens qui defiroient retourner en Efpagne, ou au

Mexique, puisqu'ils n'y pouvoient jamais paroître qu'en lâches quand on fçau-

roit que fur le point de fe rendre maîtres d'un valie Se fertile pais, ils l'avoient

honteufement abandonné j que comme il ne pouvoit fournir qu'on leur filt un
re-
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reproche fi injurieux, à caufe qu'il retomberoit en partie fur lui, ils ne dévoient

point aufli penfer à quitter la Floride tandis qu'il vivroit, parce qu'il avoit refolu

d'y perdre glorieufement la vie, ou de la conquérir toute entière } qu'il ne fal-

loit pas non plus que perlonne, fous prétexte de fa charge, s'imaginât devoir

s'exempter de faire ce qui lui féroit ordonné} qu'autrement il féroit couper
la tête au premier qui n'obéïroit pas. Ces paroles prononcées d'un ton fier

ôc plein de reffentiment, firent rentrer dans leur devoir les mutins, ôc ceux
que l'on avoit peine à faire obéir } car ils favoient que le Général étoit ex-

a& ôc feverc, & qu'après s'être ouvertement déclaré, fès menaces étoient à

craindre.

CHAPITRE XI.

Les troupes arrivent] à Colima
9

elles font du fel & pajfent à Tula.

LE s Efpagnols féjournérent fix jours à Quiguate, ils en partirent le feptié-

me, ôc après cinq journées de marche en defeendant le long du fleuve qui

palfe à Cafquin , ils arrivèrent à la Capitale de la Province de Colima. Le
Cacique reçut Soto avec de grands témoignages d'affection } ôc cet accueil
réjouit nos gens , qui étoient extrêmement touchez de ce qu'on leur avoit dit,

que les habitans de Colima empoifonnoient leurs flèches. Ils defefperoient de
pouvoir leur refluer

, parce que, fans fe fervir de flèches empoifonnées, ces Bar-
bares avoient déjà trop de force dans les combats: mais on aprit avec joye qu'ils

ne tiroient point de traits empoifonnez , ôc l'on en eftima davantage leur amitié,
qui pourtant ne dura que tort peu ; car deux jours après l'arrivée des troupes,
ils fe mutinèrent fans railon, & fe retirèrent dans les bois avec leur Cacique.
Enfuite de cette retraite les frfpagnols demeurèrent encore un jour dans la ville

de Colima, o>ù lors qu'ils eurent amafle des vivres, ils continuèrent leur che-
min à travers des campagnes fertiles, & des forêts agréables ôc faciles à pafTer, ôc
au bout de quatre jour§ il§ arrivèrent au bord d'un fleuve où l'armée fe campa.
Après cela il y eut des foldats qui allèrent fe promener fur le bord de l'eau , où
ils aperçurent du fable de couleur d'azur. L'un d'eux en prit, en goûta ôc
fentit qu'il étoit falé. Il en avertit lès compagnons, & dit, qu'il croyoit
qu'on en pourroit compofer du falpêtre, dont il fe féroit de fort bonne poudre.
Dans cette penfée ils ramaflèrent ce fable, ôc tâchèrent de tirer feulement celui
qui paroiffoit azuré. Comme ils en eurent fuffifamment, ils le jetterent dans
de l'eau, où après l'avoir lavé, ils le preflerent entre leurs mains pour la faire

écoulerj puis ils le firent cuire à grand feu, ôc il fe convertit en un fel un peu jau-
ne, mais très- propre pour faler. Les Efpagnols réjouis de cette nouvelle in-
vention, fe rafraichirent huit jours à Colima, 6c firent provifion de fel: mais
il y en eue qui malgré les prières qu'on leur faifoit en mangeren tant , qu'il en
mourut neuf ou dix d'hydropifie. Ainfi les uns perdirent la vie pour avoir eu du
fel en abondance, ôc les autres pour en avoir manqué dans leur befoin.

Apres
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Après que nos gens fe furent fournis de tel, ils partirent de Colima 6c mar-

chèrent deux jours pour fortir de la contrée qu'ils appelierent la Province de
fel. De là ils palTerent en celle de Tula. Ils firent trois jours de chemin par
un pays dépeuplé i & au quatrième fur le midi, ils campèrent dans une très-

agréable plaine à demi-lieuë de la Capitale, où le Général ne voulut pas aller,

parce que les troupes étoient harafTées. Mais le lendemain il prit foixante fan-

tafîins avec cent chevaux, 6c fut reconnoître ceite ville, qui eit fituée dans
un pays plat entre deux ruifleaux. Les habitans qui ne favoient rien de fa ve-

nue, fe mirent en armes lors qu'ils le virent, fortirent contre lui 6c furent

fécondez de plusieurs femmes qui fe battirent fort vaillamment. Nos gens rom-
pirent d'abord les ennemis, ce les pouffèrent jufyues dans la ville où ils entrè-

rent pèle mêle. Alors le combat s'échauffa , ear les Indiens 6c leurs femmes
fe battirent en defefperez, 6c montrèrent tous qu ils préféroient la mort à la

fervitude.

Durant la mêlée Reinofo entra dans une maifon, & monta à une chambre
haute, où il y avoit en un coin cinq Indiennes , auxquelles il fit connoître qu'il

ne leur.vouloit faire aucun mal: mais ces femmes qui l'appercûrent feul fe

jetterent de furie fur lui. Les unes le prirent par les bras 6c par les jambes
, quel-

ques-unes par le cou, 6c même par les parties naturelles. Reinofo pour fe deba-
raflèr s'agite, fe remue avec violence , 6c frape fi 'fort du pied, que le plan-

cher qui n'etoit que de rofeaux crève: 6c comme l'un de fes pieds pafîe par le

trou, il tombe fur le plancher où les Indiennes le traittent cruellement. Tou-
tefois il ne voulut jamais crier au fecours, dans la penfée que cela lui feroit

honteux qu'on vit que des femmes lui fifTent tant de peine.

Comme les Indiennes outrageoient ainfi Reinofo , un autre Efpagnol entra

dans une chambre au deffous, 6c parce qu'il ouït du bruit en haut, il regarda

& vit une jambe qui pafToit par un trou du plancher. M la prit d'abord pour
celle d'un Indien, à caufe qu'elle étoit nue 6c haufla l'épée pour la couper:
mais dans le doute qu'il n'y eut quelque malheur il appelle deux foldats, ils

montent à la chambre, où voyant leur camarade en un état pitoyable, ils at-

taquent les Indiennes 6c les tuent toutes cinq ,
parce que pas une ne voulut

jamais s'empêcher de mordre 6c de frapper Reinofo. Ainfi ils lui fauverent

la vie qu'il auroit bien- tôt perdue, s'il n'eût été fecouru.

En cette année ifpi. que je remets au net l'Hiftoire de la Floride, j'aprens

que Reinofo vit encore, 6c qu'il elt au Royaume de Léon où il a pris naiflance.

Il arriva fur la fin du combat que Paez Capitaine d'une compagnie d'Arba-
leitriers, fort mauvais homme de cheval, attaqua un Indien qui fuioit. D'a-

bord il lui porte un coup de lance, l'Indien pare d'un grand bâton, 6c en dé-

charge un fi rude coup fur le vifage de Paez, qu'il lui cafTe toutes les dents ;

après quoi le laùTant tout étourdi fur la place il fe retire glorieufement.

Alors comme il fe faifoit déjà tard, Soto fit fonner la retraite, & revint au
camp, fort furpris du courage des Indiens, £c principalement des Indiennes,

qui combattirent avec plus d'opiniâtreté que les hommes. II y demeura fur

la place plufisurs Barbares $ mais du côté de nos gens, il n'y eut que des blef-

fez que l'on ramena au quartier, 6c dont Soto fut fenfiblement fâché.

C H A-
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CHAPITRE XII.

Zte* habïtans de Tu/a,

LE lendemain du combat, les Efpagnols entrèrent dans la Capitale de Tula.

Comme ils la trouvèrent abandonnée , ils s'y logèrent, 6c fur. le foir le Gé-
néral envoia de côté 6c d'autre des cavaliers à la découverte. Ils prirent quelques

Indiens qui etoient en fentinelle -, mais ils n'en purent tirer aucune réponfe

touchant les chofes qu'ils leur demandoient, ni les faire marcher, parce qu'ils

Te jettoient par terre Se Te laiflbient traîner. Deiefperant donc de les emmener
au camp, ils leur ôterent à tous la vie.

Les Efpagnols trouvèrent dans la ville de Tula plufieurs cuirs de vaches paiTez

avec le poil, 5c s'en fervirent au lieu de couverture de lit. Us y rencontrèrent

auiîi des cuirs crus avec de la chair de vache, ians qu'ils eufTent vu des vaches,
ni découvert d'où les Barbares pouvoient avoir apporté tant de cuirs.

Les hommes de la Province de Tula , aufli bien que les femmes, font très-

difformes. Ils ont la tête longue 6c extraordinairement pointue. On la leur

forme de cette manière dès le moment de leur nailTance, jufqu'à l'âge de neuf
à dix ans. Ils ont auffi le vifage fort laid, parce qu'ils fe défigurent avec des
pointes de caillou, ôc particulièrement les lèvres qu'ils noirci.lTent après les avoir
découpées. Ainfi ils fe rendent 11 épouvantables, qu'on ne les peut prefque
regarder (ans frayeur. Ajoutez que leur efprit eft encore plus mal fait que leur
corps.

La quatrième nuit que nos gens étoient à Tula, les Indiens s'en aprochc-
rent avant la pointe du jour en grand nombre, 6c à fi petit bruit, que les fen-

tinelles ne les aperçurent que quand ils fondirent fur elles. Ils attaquent d'a-

bord le camp par trois endroits, 6c entrent avec tant de furie & de prompti-
tude au quartier des arbaleflriers

,
que fans leur donner le temps d'aprêter leurs

arbaleftes, ils les contraignent de fe retirer en defordre vers le polie de Gufman.
Ce Capitaine fort aufli-tôt, 6c charge les Baibares qui fe battent avec d'autant
plus d'ardeur qu'ils croient que la refiftance que fait Gufman leur enlevé la

victoire.

Les Indiens 6c les Efpagnols fe battoient courageufement aux autres endroits,
6c l'on n'entendoit par tout que des cris. D'ailleurs la confufîon étoit fî

grande, à caufe de l'obfcurité, que l'on frapoit aufli-tôt fur ceux de (on parti
que fur les autres. Nos gens, pour fe reconnoître 6c ne fe point blelTer, fe don-
nèrent promptement pour mot faint Jacques, & les Indiens Tula.

Ces Barbares avoient pour la plupart, au lieu de flèches des bâtons de cinq à
fix pieds, parce que l'Indien qui auparavant avoit caiTé les dents à Paez leur

avoit dit ce qu'il avoit fait avec un bâton. Si bien que fes camarades efperant
un pareil bonheur, plufieurs s'armèrent de bâtons, & en fraperent rudement
quelques Efpagnols. Juan Baeça l'un des halebardiers de la garde du Général

Tome II. X en
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en fut far tout mal-traité ; car deux Indiens l'ayant pris, l'un lui rompit fa

rondache du premier coup de bâton, ôc l'autre lui en déchargea un tel coup

fur le dos qu'il retendit à fes pieds, & fans doute qu'il l'eut afiommé ians quel-

ques foldats qui accoururent. 11 arriva plufieurs autres accidens de cette for-

te dont les Efpagnols fe raillèrent depuis, à caufe que ce n'étoient que des coups

de bâton.

La Cavalerie que les ennemis craignoient rompit leurs bataillons -, mais ils

ne biffèrent pas d'opiniaftrer le combat : car quoi que les Cavaliers les perçaf-

fent à grands coups de lances 6c les miffent plufieurs fois en defordre, ils refî-

flerentavec courage jufqu'au jour* mais alors ils le retirèrent dans un bois pro-

che un ruiffeau qui pafloit prés de la ville. Les Efpagnols eurent beaucoup

de ioye de cette retraite ,
parce que les Indiens combattoient en defefperez, &

ne refpiroient que la défaite de leurs ennemis. Le combat finit au lever du

Soleil. Enfuite nos gens rentrèrent dans le camp pour panfer les blefTez, qui

étoient en allez grand nombre : cependant on n'avoit perdu que quatre hom-

mes.

CHAPITRE XI11.

Combat d'un Indien contre quatre Efpagnols

A Près le combat quelques Efpagnols allèrent félon leur couftume voir les

morts & les bleflèz. Cafpard Caro, qui dans la mêlée avoit perdu un che-

val , monta celui d'un de fes amis pour aller chercher le ficn qui s'étoit enfui

par la campagne. Caro retrouva fon cheval , & arriva en le chaflant devant

lui au champ de bataille, où il rencontra quatre fantafîïns, dont l'un appelle

Salazar , voulut faire voir fon adrelTe à piquer , Se monta (ur le cheval que Ca-

ro chaiïbit. Sur ces entrefaites, Juan de Carrança l'un des quatre fantaffins,

s'écrie qu'il avoit vu un Indien dans des huilions près d'eux. Les Cavaliers s'a-

vancèrent aufli-tôt, l'un d'un coté, & l'autre de l'autre, pour empêcher le

Barbare d'échaper. Carrança court au lieu où il l'âvoit aperçu , & eft fuivi

de les compagnons, dont l'un va en diligence après lui, & l'autre doucement.

T Indien qui fe voit inverti de toutes parts , fort des buiflbns & court à Carran-

ça avec une hache d'armes qu'il avoit gagnée à l'attaque des arbaleftriers. Cet-

te hache étoit fort bien affilée, Se avoit un manche de plus d'une demi brafTe de

long, L'Indien la prend à deux mains, en décharge un fi furieux coup fur la

rondache de Carrança qu'il en abbat la moitié, & le blefle tellement au bras

qu'il le met hors de combat. Il va enfuite tête baiiTée a un autre foldat Se le

traitte de la mefme façon que Carrança.

Salazar qui eft fur le cheval de Caro, Se qui voit fes deux camarades mal-

traités, attaque avec furie l'Indien, qui de crainte du chevai gagne un chêne

qui étoit là. Salazar le pourfuit, l'aproche le plus près qu'il peut & lui por-

te
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te inutilement quelques coups d'épées : mais comme le Barbare apperçoit qu'il

ne fçauroit s'aider de fon arc, à caufe des branches, il quitte l'arbre, fe met à

la gauche du cavalier, & décharge un tel coup de hache iur l'épaule du che-

val qu'il la lui fend. Cependant arrive Gonçalo Silveftre qui fuivoit à petit

pas, dans la penfée que fes compagnons battoient aifëment l'Indien. Comme
il fut proche , le Barbare s'avance fièrement droit à lui , & lui décharge un
coup de toute fa force, mais Silveitre l'évite avec tant d'adrelTe, que la hache

ne fait que couler fur fa rondache : & auiîi tôt il donne à l'Indien du revers de

ion fabre dont le coup le blefTe à la poitrine, au vifage, au front, & lui cou-

pe le poignet gauche. Alors le Barbare enragé de n'avoir plus qu'une main

,

fe lance fur fon ennemi. Silveftre pare de fa rondeche, & lui donne encore un
fi furieux revers de fon fabre au défaut des côtes, que ne rencontrant ni armes,

ni habits, il le coupe en deux: de forte qu'il tombe mort à [es pieds.

Au même temps furvint Caro , qui tâché de voir fon cheval en l'état où il

étoit, le mené au Général , & lui dit tout en colère qu'un Indien, de trois

coups de haches, avoit mis hors de combat trois Efpagnols qui fe piquoient

d'adrefTe & de courage , & que même il leur eut oté la vie fans Silveitre qui

avoit genereufement tué leur ennemi.

Le Général & ceux qui l'accompagnoient, admirèrent la hardiefTe de l'In-

dien & la valeur de Silveftre : mais comme Caro s'emportoit trop contre les

trois Efpagnols } Soto qui connoiiîbit leur mérite, lui dit que leur malheur

étoit un effet de la fortune qui dans la guerre favorifoit tantôt l'un & tantôt l'au-

tre, qu'il ne devoit point être fi fort irrité de la blefTure de fon cheval, par-

ce qu'elle étoit légère ; que du refte il fouliaitoit de voir celui à qui Silveftre

avoit oté la vie , & là-dcfîus il fe rendit, avec plufieurs de fts Officiers, au
lieu où étoit le corps de l'Indien , dont la valeur le furprit de nouveau, après

avoir entendu des blefTez les particularirez du combat.

CHAPITRE XIV.

Départ de Tula avec le quartier iïhiver des troupes en Utiangue.

TAndis que les Efpagnols féjournerent à Tula, ils firent diverfes courfes
par la Province & la trouvèrent fort peuplée. Us prirent plufieurs In-

diens de tout âge, mais ils ne purent ni par force, ni par douceur les emme-
ner} car lors qu'ils defiroient de les obliger à fuivre, ils fe jettoient par terre

& failoient feulement connoître qu'on les laiflat , ou qu'on leur ôtat la vie.

Nos gens piquez de cette brutale opiniâtreté, tuoient les hommes qui étoient
capables de fe battre, & relâchoient les femme.* & les erfans. Toutefois Juan
Serrano emmena une Indienne par adrefte 5 mais elle étoit tellement farouche
que s'il l'avertiflbit de fon devoir, elle lui jertoit à la tête un pot, les tifons

du feu , ou ce qu'elle rencontroit. Elle vouloit qu'on la laiffât feire, ou qu'on

X z le
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le tuât, & difoit qu'elle n'étoit pas née pour obéir: c'eft pourquoi Ton Maitrc
fouffroit qu'elle fit tout à fa fantaifie. Néanmoins elle fe fauva, de quoi Serra-
no fut fort aife.

Au feul nom de Tula, on apaife les enfans qui pleurent ; ôc l'humeur brutale
des habitai» de certe Province les fait appréhender de leurs voifins. Lors eue
les Elpagnols fortirent de cette Contrée , ils emmenèrent un jeune garçon
de neuf a dix ans : ÔC comme dans les villes qu'ils découvrirent depuis, tx où-

ils furent bien reçus, les enfans faifoient de petites compagnies pour le battre
les uns contre les autres, nos gens ordonnoient au jeune Indien de Tula de
choifir l'un ou l'autre des partis. Ceux de fa troupe le prenoient aufîi-tot

pour leur Capitaine, Se au même temps il les rangeoit en bataille ôc attaquoit
à grands cris le parti contraire auquel il faifoit lâcher le pied quand il venoit à
crier Tula. Les Elpagnols qui étoicnt prefens lui commandoient enluite de
palier du coté des vaincus, ce de charger les victorieux. 11 obeïflbit, & dés
qu'il commençoit à crier Tula, les ennemis tournoient le dos: de forte que de
quelque côté qu'il fe mit, il emportoit toujours la victoire.

Après que les Elpagnols eurent demeuré vingt jours à Tula , à caufe de leurs

bleiïez, ils en partirent ; 5c au bout de deux journées de chemin ils entrèrent
dans la Contrée d'Utiangue en refolution d'y palier l'hyver qui approchoit.
Ils marchèrent quatre jours par cette Province, & en trouvèrent la terre fort

bonne, mais mal peuplée, 6c les habitans hardis: car fur la route ils ne firent

que harceler les Elpagnols par des attaques £c des allarrrtes, de demi-lieue* en
demi-lieuë. D'abord ils leur tiroient d'allèz loin quantité de flèches, ôc

puis ils fuyoient: mais comme on fe battoit en pleine campagne, les Cavaliers

les pouifuivoient & les perçoient aifemert à coups de lances. Toutefois ils ne
perdoient point cceur. Dés qu'ils fe pouvoient rallier vingt ou vingt cinq feule-

ment , ils revenoient fondre fur nos gens ,
qui les chargeoient avec vi-

gueur. Ils ie cachoient aufli quelquefois parmi de grandes herbes
,

pour
mieux furprendre les Elpagnols: cependant rien ne leur réufliilant, ils

étoient toujours battus. Les troupes arrivèrent enfin à la Capitale qui porte
le nom de la Province, & s'y logèrent paice qu'elle étoit abandonnée.
Le Général dépécha des Indiens du raïs vers les habitans de cette Place,,
mais ils ne voulurent ni paix, ni alliance avec les Elpagnols. Les peuples
de la Province d'Utiangue font hardis ,, fiers , téméraires, ôc beaucoup
mieux faits que ceux de Tula; car ils n'ont ni le vifage défiguré, ni la tête

monflrueufe.

Lors que Soto 8c fes Officiers eurent vu qu'il y.avoit des vivres dans la ville

d'Utiangue, qu'elle étoit fituée dans une plaine fertile, arrofée de part &
d'autre d'un ruiiîeau, avec des pâturages aux environs, ôc fermée de palifladesj

ils refolurent d'y prendre leur quartier d'hyver 5 car outre qu'ils étoient déjà

à la my Octobre de l'année 15-41. ils ne fçavoient s'ils rencontreroient ailleurs

autant de commodités que dans cette Place. Ainfi ils la fortifièrent, ôc fi-

rent provifi^n de bois , de gros millet, de raifins fecs, ds pruneaux, ôc d'au-

tres fruits qu'ils trouvèrent en abondance. Ils tuèrent aulTi à la chatte force

Lapins, Cerfs, & Chevreuils , dont ils fe régalèrent Se ils n'euflent pas été

mieux



DE LAFLORIDE. Part. IL Liv. II. i6f

mieux traités en Efpagne, ni plus commodément que dans Utiangue. Il cft vrai

que l'Hyver y fut rude 8c qu'il y négea fi fort qu'ils demeurèrent un mois Ôc

demi tans pouvoir fortin mais le bon feu qu'ils faifoient les garantifloit aifément

Certes, quand je viens à confiderer toutes ces commoditez, & l'excellence

du terroir de la Floride, je ne puis aprouver la conduite des Efpagnols
,

qui

ne voulurent pas s'y établir, parce qu'ils n'y trouvaient ni or ni argent. Mais

ils ne fondèrent pas qu'ils ne rencontroient aucun de ces métaux , à caufe que

les habitans du pays ne fe donnent pas la peine de les chercher, & qu'ils n'en

font aucune eftime. En effet on allure que des Navires étant péris fur la cô-

te ôc les Indiens ayant trouvé des bourfes pleines d'argent, ils emportèrent

les' bourfes, dans la vue qu'elles leur pouvoient fervir, & raillèrent ce qui étoit

dedans
,
parce qu'ils n'en fçavoient pas l'ufage.

C H A P I T R E XV.

Stratagème du Cacique d'Utiange, avec la découverte de- la Province de

Naguatex.

LE Cacique qui connut que lès Efpagnols paflbient leur quartier d'hyverà

Utiangue, prit la refolurion de les en chafler. Il efîàya ponr cela d'amufer

le General par. des gens qu'il lui dépéchoit la nuit, & qui rafîeuroient que

leur Cacique fe rendioit bien-tot à la viiïe. Mais fous ce prétexte , ils avoient

ordre de connoitre les troupes j afin que furie raport quils en feroient, on déli-

bérât des moyens de les attaquer en feureté. Les lifpagnols qui ne fe méfioient

point de ces Indiens, leur laiflbient voir les chevaux , les armes & la garde

qu'on faifoit dans la place. Cependant Soto averti du deflein des Barbares, dit

pourquoi Barthelemi d'Argote, qui avoit l'ordre du Général étant une nuit en

fentinelle à la poire de la ville , tua un de ces Envoyez qui vouloit entrer

pour parler aux Officiers Cette action fut aprouvée de tout le monde, &
particulieiementde Sotoj car il donna de grandes louanges à Argotc, qui pafTa

depuis pour un brave foldati & les Indiens qui connurent que leur defîlin étoit

découvert ne renvoyèrent plus vers nos gens.

Durant le quartier d'hyver des troupes à Utiangue, les uns gardèrent la

place,& les autres, lors que les neiges furent fondues , allèrent en arti pour

prendre des Indiens, à caufe qu'on avoit befoin de gens de fervice. Mais par-

ce qu'après fept ou huit jours de courfe, ils ne revinrent qu'avec peu de pri-

X
$

fon-
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fonniersj le Général choifit deux eens cinquante hommes, tant de Cavalerie

que d'Infanterie, & avança vingt lieues dans le pays jufqu'à Naguatex, Pro-

vince fertile Se peuplée. 11 furprit avant le jour dans cette contrée un village

où le Cacique demeuroit. Il y prit un aflez grand nombre d'hommes & de

femmes, Se revint après à Utiangue, où le relie de l'Armée qui l'attendoit , corn-

mencoit à craindre pour lui parce qu'il y avoit quatorze jouis qu'il étoit parti;

mais fon retour diffipa leur crainte, ôcl'on fongea feulement à fe réjouir Se à

partager les prifonniers.

Fin du fécond Livre.

LI-
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LIVRE III.
DELA

FLORIDE.
Découverte de plufieurs Provinces , avec les avantures des Efpa-

gnols dans ces contrées, & leurs préparatifs pour

le retour au Mexique.

CHAPITRE I.

Entrée des troupes en Naguatex.

Près cinq mois de fejour à Utiangue, le Général en partir

au commencement d'Avril de l'année mille cinq cens quarante-

deux } & marcha vers la Capitale de Naguatex, qui porte le

nom de la Province. Il fit en fept jours vingt -deux ou vingt-

trois lieues pour aller à cette ville, & pafla par des terres fort

peuplées. Il ne lui arriva rien dans la route, fi ce n'ell que les^

Barbares l'attaquèrent aux partages des bois & des ruifleauxj mais ils fuioient

au même temps qu'on leur faifoit tête. Nos gens fe rendirent donc heureufe-

ment à Naguatex qu'ils trouvèrent abandonné, & où ils demeurèrent quinze

jours. Cependant ils coururent toute la Province, & prirent les vivres qui leur

étoient neceflaires, fans que les habitans s'y oppoialTent que foiblement.

Il y avoit fix jours que les Efpagnols étoient à Naguatex, lors que le Caci-

que
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que envoya s'excufcr auprès de Soto, de ce qu'il ne l'avoit pas attendu dans

cette ville, afin de l'y recevoir avec honneur. Il lui fit encore dire qu'il étoit

fi honteux de fa conduite, qu'il n'otoit le vifiter à prefent; mais quaufîi-rôt

qu'il n'auroit plus tant de confuficn , il ne manquerait pas à Ton devoir 5 que

cependant il commanderait à Tes vaflaux d'obeïr exactement à les ordres, par-

ce qu'il le reconnoiflbit pour fon Seigneur. Le Général repondit qu'il avoit

beaucoup d'obligation au Cacique de la grâce qu'il lui faifoit
;
qu'on le pou-

voit affluer qu'il ferait fort bien reçu, &c que l'on aurait beaucoup de joye de

le voir. Là-defTus les Envoyez s'en retournèrent très- fatisfaits de Soto 5 & le

lendemain de grand matin il en vint d'autres qui amenèrent quatre des princi-

paux Indiens avec plus de cinq cens hommes de ier.vice. Ils dirent au Gé-
néral qu'ils lui prefentoient clcs plus conliderables perionnes de la Province,

pour le fervir & pour les tenir en otage, en attendant la venue du Cacique.

Soto les remercia de cette faveur, & commanda que Ton ne fît plus d'indiens

prifonniers. Néanmoins le Cacique ne le vint point voir, ôc Ton crut qu'il

n'avoit envoyé vers les Eipagnols que pour empêcher que l'on ne ravageât les ter-

res, ÔC que l'on ne prît fes fujets. Cependant les principaux Indiens, & tous

les autres fervirent les troupes avec ardeur, & n'eurent pour vûë qne-de leur

complaire aveuglement. Le Général qui connut leur affection -s'informa -d'eux,

aufTî bien que des foldats qui alloient en partie, de la contrée de Naguatex,

& marcha jufqu'à une autre Province, accompagné de pluficurs autres Indiens,

que le Cacique lui envoya avec des vivres.

C H A P I T R E I I,

Fuite de Gufman.

U bout de deux lieues , les Efpagnols trouvèrent à dire Diego Gufman

_, * brave Cavalier; mais grand joueur, qui étoit venu dans la ï lovide très-

bien équipé de toutes chofes. Auffi-tôt le Général commanda de faire alte, &
d'arrêter les principaux Indiens, jufques à ce qu'on eût des nouvelles de Guf-

man. On s'informa donc parmi les Efpagnols où pouvoit être ce Cavalier;

& il fe trouva que la veille du jour qu'on le cherchoit , on l'avoit vu au

quartier; que quatre jours auparavant, il avoit joué aux f cartes armes &
bagage; que s'étant échaufé au jeu , il avoit perdu une très -charmante In-

dienne d'environ dix- huit ans qui lui étoit échue, lors qu'on partagea les pri-

fonniers de la Province de Naguatex; qu'il avoit payé tout le refte de ce qu'il

voit perdu, mais qu'à l'égard de cette belle il avoit dit à celui qui l'avoit

gagnée, que dans quatre ou cinq jours il la lui envoyeroit; que cependant il

avoir

* Cirmona l'appelle François.

t Elles étoient de cuir faute d'autres.

A
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avoit manqué de parole, 6c que ni lui ni l'Indienne ne paroiflbient plus. Si

bien qu'on le foupçonna de s'être retiré parmi les Barbares à caufe de la honte

qu'il avoit d'avoir joué Ton équipage, 6c perdu cette jeune fille qu'il aimoit.

En effet on ne douta plus de rien, lors qu'on fçût que l'Indienne étoit fille du

Cacique. C'eii pourquoi Soto qui eilimoit Gufman, ordonna aux principaux

Indiens de le faire revenir en diligence ; qu'autrement il croiroit qu'ils Tau-

raient fait afîaffiner, enfuite de quoi pour punir une 11 noire action, îi feroito-

bligé de les faire mourir avec tous leurs gens. Ces pauvres Indiens, de j peur

de perdre la vie , envoyèrent promtement où ils penfoiént qu'on aprendroit des

nouvelles de Gufman , 6c leurs meiTagers
, qui allèrent 6c revinrent en un jour,

importèrent qu'il étoit avee le Cacique , 6c qu'il leur avoit juré qu'il ne re-

tournerait plus parmi les Efpagno'.s. Là-defTus le Général repartit qu'il ne

pouvoit ajouter foi à cela, 6c qu'afîlirement les principaux indiens l'avoient

fait tuer. L'un d'eux prit alors gravement la parole, £c dit d'un ton qui ne

fentoit point fon prifonnier , qu'ils avoient trop de cœur pour mentir ; qu'afin

d'être plus fur de ce qu'on leur avoit rapporté, ils le fupplioient de mettre

en liberté un de fes compagnons qui allât vers les Indiens; qu'ils lui protef-

toient que fon Cavalier fe rendroit au camp avec leur camarade, ou qu'il de-

clareroit fa dernière refolution; qu'il prît feulement la peine de lui faire ordon-

ner par une lettre de revenir, ou de repondre par un billet, 6c qu'on jugeroit

par là, que le Cavalier étoit vivant. Ils ajoûtoient que fi leur compagnon ne

retournoit de la manière qu'ils l'afluroient , les trois autres fe foûmettoient à

perdre la vie: mais qu'ils avoient une 11 haute opinion de la prudence du Gé-

néral, qu'ils étoient perfuadez qu'il ne porteroit pas fes refTentiniens fur d'au-

tres que fur eux, <6c que même il ne confèntiroit jamais que trois perfonnes

mourufTent pour un foldar, qui avoit lâchement deferté (vins y être contraint

par aucun habitant de la Province. Soto 6c fes Capitaines convinrent avec l'In-

dien de tout ce qu'il avoit propofé, 6c lui commandèrent d'aller vers Gufman,
6c à C»a!leg;o, qui étoit ami de ce Cavalier, de lui écrire fa penfée fur le peu

de coiduitte qu'il avoit eu , 6c de le porter à revenir ; qu'on lui rendroit tout

Ion équipage, 6c qu'en un mot il ne lui manquerait jamais rien.

L'Indien partir au même tems avec la lettre de Gallego, 6c l'ordre du Gé-
néral qui prioit le Cacique de lui renvoyer fon foldat ; ou qu'il proteiloit de

mettre tout à feu 6c à faf'g, 6c de faire mourir tous les Indiens qui étoient en

fon pouvoir. Lors iue Gufman eût vu ce qu'on lui mandoit , il grifonna fon

nom avec du charbon, pour faire connoître qu'il vivoit , 6c fuplia l'envoyé

d'aflurer les fifpagnols qu'il ne retourneroit plus avec eux. AufTi-t^t le Caci-

que répondit, que comme Gufman étoit libre de demeurer fur fes terres, il ne

le contraignoit pas aufîi d'en fortir; qu'à la confédération de la faveur qu'il lui

avoit faite de lui avoir ramené fa fille, il le traiteroit toujours fort civikment

ÔC fe conduiroit de la forte envers les Efpagnols, qui s'établiraient dans fa Pro-

vince; qu'après tout, Soto ne ferait jamais loiié de faire mourir les lujets d'u-

ne perfonne qui recevoit fes gens avec amitié; que néanmoins il ne lui en dirait

pas davantage là- defTus, 6c qu'il en uferoit comme il lui plairait. Le Géné-
ral qui connut l'opiniâtreté de Gufman, 6c que le Cacique parloit en homme
1m, IL Y d'hon-
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d'honneur, refolut de paiTer outre, 8c délivra les principaux Indiens avec les

gens de fervice, lors qu'ils l'eurent tous accompagne julqu'à une autre Pro-

vince. Cependant il faut demeurer d'accord , que l'amour Se le jeu aveuglent

bien les hommes, puis qu'ils les obligent de s'abandonner d'eux-mêmes à leurs

propres ennemis.

CHAPITRE III.

De la Province de Guacane.

NOs gens marchèrent cinq jours au travers de la contrée deNaguatexi*
& arrivèrent à la Province de Guacane, dont les peuples étoient bien dif-

ftrens de leurs vojiins. Ceux de Naguatex étoient deux, civils, & amis des

Efpagnols} & les habitans de Guacane barbares, & leurs ennemis jurés. En
effet , au lieu de traiter alliance avec eux, ils témoignèrent en toute rencontre

qu'ils les haiflbient & leur prefenterent pluiïeurs fois bataille. Mais les nôtres

la réfutèrent toujours, parce qu'ils avoient perdu plus de la moitié de leurs

chevaux , & qu'ils ne deliroient pas expoier les autres à la furie des ennemis.

Auffi pour n'avoir aucune occallon d*en venir à un combat , iis doublèrent leur

marche , & traverferent en huit jours la Province de Guacane. On vit dans

cette contrée des Croix de bois fur la plupart des maifons à caufeque ceux de

cette Province avoient ouï parler des giandes chofes que Nugnez & fes com-
pagnons avoient faites au nom de Jtfus -Chriit dans les régions de la Floride où
ils avoient été tandis qu'ils étoient au pouvoir des Indiens. Néanmoins Nu-
gnez, ni fes camarades ne pénétrèrent jamais jufques à Guacane, ni en beau-

coup d'autres contrées où leur réputation étoit connue. Mais la renommée
avoit publié d'une Province à l'autre les miracles qu'ils avoient opérez , par la

puiifance de Dieu en faveur des malades qu'ils guerifîoient avec des lignes de

croix. Ainfi les habitans de Guacane furpris de ces merveilles, fe perfuaderent

que mettant des croix fur leurs maifons, ils fe garantiroient de tout danger : &
par là on peut connoître la facilité qu'il y auroit de convertir à la foi les peu-

ples de la Floride
,
puifque que l'exemple elt plus puiffant pour les porter au

bien, que la force ôc la violence.

C H AV
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CHAPITRE IV.

Marche des troupes vers la Province à?Anilco.

LE Général partit de Guacane , dans le delTein de retourner vers Chucagua,

par un chemin différent de celui qu'il avoit pris, & de faire un tour plus

long pour découvrir d'autres Provinces. La vue qu'il avoit étoit de s'établir

dans la Floride , avant que les maladies ÔC les combats ruinaflënt entièrement

ion Armée. 11 étoit d'ailleurs fâché de ne tirer aucun fruit de la peine qu'il

avoit pnfe, ôc qu'il prenoit encore chaque jour à faire de nouvelles découver-

tes. C'eft pourquoi il fouhaitoit avec palïion
,
que la Floride qui cft vafle &

fertile, fût habitée par les Efpagnols , & principalement par ceux qui l'accpm-

pagnoient. Il avoit dans la penfée que s'il mouroit fans commencer un établif-

fement , il ne s'affembleroit de plusieurs années de fi braves troupes que tes

fïennes. Ainfi il le repentoit de ne s'être pas habitué dans la contrée d'Achufîi,

& defiroit ardemment de reparer la faute qu'il avoit faite. Mais comme il étoit

loin de la mer, Se qu'il voioit qu'il perdroitdu temps à chercher un port, il avoit

refolu à fon arrivé au Chucagua, de bâtir une ville fur le bord de ce fleuve,

•&de faire deux brigantins , dont il donneroit la conduite à des perfonnes fïdelles,

qui defeendroient le long du fleuve jufqu'à la mer, afin d'aller avertir les habi-

tans de Mexique, de Cuba, & autres pays, que dans la Floride on avoit dé-

couvert de grandes régions abondantes en toutes fortes de chofes. Il efperoit

que par ce moyen les Efpagnols y aborderoient de toutes parts , & amene-
toient ce qui étoit r.ecefTaire à une habitation. Cela eut pu s'exécuter faci-

lement fans la mort de Soto
,
qui interrompit de fî glorieux defTeins.

Le Général au fortir de Guacane traverfa fept autres contrées pour arriver

au Chucagua, & commencer au printemps à s'y établir Mais parce qu'il avan-
çoit à grandes journées, les Efpagnols ne s'enquirent point du nom de ces Pro-
vinces , dont quatie étoient très- abondantes en vivres & très- agréables , à

caufe des vergers ôc des ruifleaux qu'on y rencontroit. Pour les trois autres,

elles n'étoient ni fertiles ni charmantes, & l'on crut aufli que les guides In-

diens avoient conduit les troupes par les lieux les plus mauvais &: les moins
beaux. Le Général fût fort bien .ieçû par toute cette étendue de pays j de
forte que nos gens pnfTerent trés-heureufement ces Provinces, qui pouvaient
avoir au moins fix vingt lieues de traverfe. Enfin ils arrivèrent à la frontière

de la contrée d'Anilco
t
& firent trente lieues jufques à la Capitale, qui porte

le nom de la Province ôc du Cacique. Elle e 11 fur le bord d'un fleuve plus

grand que le Gualdaquivir , & a environ quatre cens bonnes maifons , avec
une belle place au milieu. Le logis du Cacique cft fur une eminence qui com-
mande à la ville. Ce Seigneur à l'arrivée des troupes étoit devant cette place, à la

tête d'un bataillon de quinze cens hommes la fleur de fes fujets. Les Efpagnols

Y z qui
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qui reconnurent la contenance des Indiens, firent alte pour attendre les foldats

qui fuivoient en queue, 6c fe rangèrent promtement en bataille. Cependant
Anilco ordonna qu'on fît retirer les femmes, & que chacun fauvât ce qu'il avoit

de meilleur, & au même temps nôrre Armée avança pour donner : mais les

Barbares fans tirer une feule flèche lâchèrent le pied. Les uns entrèrent dans la

ville , la plupart travei ferent le fleuve en nacelles & fur des traineaux , ôc quel-

ques-uns à nage; car ils n'avoient pas deiTein de fe battre, mais feulement

d'arrêter l'ennemi pour favorifer ceux qui emportoient leur bien. Alors nos

gens qui voient que les Indiens fuient, fondent fur eux, en attrapent quelques-uns

furie bord du fleuve, ôc prennent dans la ville plulleurs femmes Stenfans qui n'a-

voient pCi échaper. Après cela le Général envoya offrir à Anilco la paix avec

fon amitié, ôc lui demander l'honneur de fes bonnes grâces : mais il ne voulut

jien ïépondie, & fit feulement ligne de la main aux Envoyez qu'ils fe reti-

rai! cnt.

Les EOagnols fe logèrent dans la ville , où ils demeurèrent quatre jours. Ce*

pendant ils le fournirent de nacelles & de traîneaux, & traverferemt le fleuve

{ans qu'ils en fulTent empêchez par les Indiens. Enfuite ils marchèrent quatre

jours par des pays dépeuplez ôc entrèrent dans la contrée de Guachoia.

CHAPITRE V.

De Guachoia, de fon Cacique & de la guerre des Indiens.

APrès le pafîage de ce defert, la première habitation que les Efpagnols trou*-

verent fut la Capitale de Guachoia. Elle porte le nom de fa Pro-

vince, ôc eft au bord du Chucagua, lituée fur deux éminences feparées feule-

ment par une terrain uni, qui fèit de place à la ville, compofée de trois cens

feux, moitié fur l'une de ces colines, & moitié fur l'autre. La maifon du Ca-
cique efl au plus haut de ces deux éminences. Nos gens furpriient Gua-
choia, parce que ceux d'Anilco qui avoient guerre avec les habitans de cette

ville, ne les avertirent point de la marche des troupes. Le Cacique 6c fes fujets

étonnez à la vue de l'Armée, & voyant qu'ils ne pouvoient tenir contre, s'en-

fuirent & fe retirèrent vers le Chucagua qu'ils pafTerent en bateaux avec leurs

femmes, leurs enfans & ce qu'ils avoient de meilleur. Les Elpagnols s'em-

parèrent de la ville ou ils fe logèrent, à caufe qu'il y avoit quantité de fruit &
de gros millet.

Comme j'ai déjà dit, que la plupart des Provinces qu'on a traverfées, font

ennemies les unes des autres j je vais raporter ici de quelle manière les habirans

de ces divei fes régions fe font la guerre. Les Indiens d'une Province ne fe bat-

tent pas contre ceux d'une autre par une ambition déréglée de s'emparer de

leur pays, ni ne mettent point d'Armée fur pied pour fe livrer bataillç. Ils le

drefTent feulement des embufeades les uns aux autres, & fe pillent à la pèche
Se
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& à la chafle, en un mot, par tout où il îencontrent leur avantage. Us fe

tuent aufîï quelquefois Se fe prennent prifonniers. Mais de ceux qui font pris,

les uns s'échangent pour d'autres, Se le relie demeure elclave -, à qui l'on cou-

pe les nerfs du cou du pied de l'une des jambes, afin de les empêcher de fuir.

Que fi par hazard la guerre s'allume tout à t'ait , ils font le dégac fur les ter-

res de leurs ennemis, mettent le feu dans les villages, Se fe retirent. Voilà

comment les habitans de la Floride fe battent Province conrre Province, Se

deviennent vaillans & hardis , à caufe qu'ils font perpétuellement en guerre,

6e toujours fous les armes , ou dans l'exercice. Mais parce que la divifion

règne parmi eux , Se qu'ordinairement le Cacique d'une contrée eft brouillé

avec tous (es voifins -, il eft certain que la conquête de tous le pays en fera plus

aifee, Se que la dïfcorde où ils s'entretiennent pourra un jour caufer leur ruine.

Pour revenir à nos gens, après qu'ils fe furent rafraîchis trois jours dans la

ville de Guachoia 5 le Cacique qu'on appelloit du nom de fa contrée, ayant

apris qu'Anilco avoit retufé de faire la paix avec les Efpagnols, voulut profiter

de l'occafion que la fortune lui prefentoit de fe vanger de ton ennemi. Il dé-

pécha donc vers le Général quatre des principaux de fa Province , avec plu -

fleurs gens de fervice, chargez de fruit Se de pohTon. Us fuplierent Soto de

pardonner à leur Cacique la faute qu'il avoit faite , de ne l'avoir pas attendu à

Guachoia, pour l'y recevoir avec honneur} ajoutant qu'à prefent il le recon-

noifToit pour fon Seigneur ; Se que s'il obtenoit permiflion de l'en venir afleurer

de bouche, il le rendroit dans quatre jours au quartier.

Soto réjoui de cette nouvelle chargea les envoyez de dire à leur Maître qu'il

lui avoit obligation j Se que comme il eftimoit particulièrement fon amitié, il

Te donnât la peine de le venir voir quand il lui plairoit , Se qu'il feroit bien

reçu. Les Indiens fatisfaits de cette réponfe s'en retournèrent Se le Cacique

durant trois jours qu'il diféra de fe rendre au camp , envoya chaque jour fept

ou huit perfonnes faire compliment au Général, pour reconnoître avec adrefîe

par leur moyen , fi les Efpagnols ne changeoient point de volonté , Se s'il féroit

prudemment de les venir voir. Mais comme il fçût qu'on en uferoit bien, il

le rendit au quartier fur le midy accompagné de lés principaux fujets, tous

parez de plumes, Se fort lelïes à la manière du pays.

CHAPITRE XI.

Vengeance de Guachoia

QUand le Général aprit que Guachoia étoit arrrivé dans la ville, Se qu'il

venoit le trouver, il fortit de fa chambre pour le recevoir à la porte du
logis. Là il lui fit compliment , Se à tous ceux qui l'accompagnoient.

Il palTa enfuite avec eux dans une falle, où le Cacique Se lui par le moyen des

îiuchemens, s'entretinrent des Provinces voifines , Se de tout ce qui pouvoit

Y 3 rctai-
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retarder, ou avancer la conquête du pais. Cependant le Cacique étcrnua; &
auffi-tôt les Indiens de ia iuite qui s'étoient rangez contre Jes murailles de la

l'allé s'inclinereni, & étendirent les bras. Ils témoignèrent encoie au Cacique
leur refpiér. de pluileurs autres manières ', ôc dirent tous civilement que le Soleil

fut avec lui, l'éclairât, ledeffendit, ôc le conlervât. Les Efpagnols admirè-
rent qu'il y eut autant de civilité parmi ces Bai bai es

,
que parmi les peuples

les plus polis, ôc crurent qu'il y avoit de certaines coutumes qui s'obfervoient

généralement par tout le monde.
Alors comme on s'étoit allez entretenu, on fervit fur table, ôc le Cacique

mangea avec Soto -, les Indiens debout autour d'eux , juiqu'à la fin du repas.

Ces Indiens allèrent enfuite dîner dans une autre laie qu'on leur avoit préparée}

& fur le foir on donna un appartement au Cacique avec quelques gens pour le

fervir. Les autres fe retirèrent au delà du fleuve , Ôc revinrent faire leur cour
à leur Seigneur: ils ne manquèrent jamais à cela tandis que les Efpagnols fè-

journerent à Guachoia.

Durant ces chofes le Cacique qui étoit adroit , dit au Général qu'il devoir,

retourner dans la Province d'Anilco, abondante en toutes fortes de commodi-
tez $ qu'il s'offroit de l'y accompagner avec la plupart de fes lujets

;
que pour

faciliter le palTage du fleuve qui porte le nom de cette contrée, il promenoir,
de faire venir plus de quatre-vingts bateaux qui defeendroient fept lieuè's par
le Chucagua, jufqu'à l'embouchure del'Anilco qui entre dans ce fleuve* qu'a»

prés ils remonteroient par PAnilco jufques à la ville du même nom } qu'en
tout il n'y avoit pas plus de vingt lieuè's 5 ôc que tandis que les vaiiTeaux def-

eendroient, 6c remonteroient, le relie des troupes ii oit par terre, ce qu'ils

arriveroient tous enfemble où ils fouhaitoient. Le Général fe laifTa per-
fuader, à caufe qu'il defiroit fçavoir fi la Province d'Anilco lui feroit com-
mode pour le deifein qu'il avoit. 11 vouloit d'ailleurs s'établir paifiblement

entre cette contrée ôc celle de Guachoia , dans la créance que cet endroit

lui feroit favorable, pour attendre des nouvelles du Mexique, où il avoit

refolu d'envoyer. Mais Guachoia avoit des vues toutes particulières , ôc

que l'on ne fçavoit point. Il prétendoit qu'à la faveur des Efpagnols,

il fe vengeroit du Cacique Anilco, qui dans toutes les rencontres avoit rem-
porté l'avantage fur lui : de forte que lors qu'il eut engagé le Général, à re-

rourner dans la Province d'Anilco, ii fit amener tous les bateaux qu'il avoit

promis j ôc alors Soto ordonna à Gufman de s'embarquer lui ôc fa compagnie
avec quatre mille Indiens, ÔC plufieurs rameurs armez d'arcs ÔC de flèches. Ce
Capitaine entra donc dans les bateaux avec toutes ces troupes, ôc defeendit le

long du fleuve. Aufli-tôt le Général avec tous les autres Efpagnols , ôc Gua-
choia avec deux mille de fes fujets marchèrent par terre, accompagnez d'un

grand nombre d'Indien de fervice, ÔC arrivèrent tous au même tems à la vue
de la ville d'Anilco, où le Cacique n'étoit point alors. Néanmoins les habi-

tans difputerent courageufement le pafîage de la rivière, mais comme ils virent

qu'il leur étoit impofFible de refiiter d'avantage, ils prirent la fuite ôc abandon-

nèrent la place Les fujets de Guachoia y entrent en furie, pillent, ôc facca-

gent le temple, où etoit la fepulture des Seigneurs de la Province, avec les

richeiles
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richeiTes d'Anilco. Dans ce temple étoient auffi les armes &les enfèignes que les
Ciljets d'Anilco avoient gagnées fur leur voifins, & aux portes fc voyoîent fur
des lances Us têtes des plus confiderables vaiîàux de Guachoia. Mais les cens
de ce Cacijue oterént ces têtes, & mirent promtement en leur place celles
de quelques fujets d'Anilco. Ils reprirent les enfeignes, renverferenc les cer-
cueils, foulèrent au pied les morts en vengeance des outrages qu'ils en avoient
autrefois reçus, ôc tuèrent tout fans efpargner ni âge ni fexe. Us exerce-
rent principalement leur rage fur les enfans à la mamelle, 6c fur les vieillards"
Ils arrachoient d'abord à ceux-ci leurs habits, & leur otoient la vie à coups
de traits, qu'ils leur tiraient d'ordinaire aux parties qui font la différence du
fexe. Pour les enfans , ils les pienoient par la jambe , les jettoient en l'air Se
les tuoient à coups de flèches avant qu'ils retombaflent à terre.

CHAPITRE VII.

Retour du Général à la ville de Guachoia, avec fes préparatifs pour le

Mexique.

SOto averti des cruautez que faifoient les gens de Guachoia, en fut extrê-
mement irrité; parce que le deflein qu'il avoit de retourner dans la Provin-

ce d'Anilco étoit fort contraire à cette barbarie. Afin donc d'arrêter le defor-
dre, il fit promtement fonner la retraite, chargea le Cacique du blâme que
lui attiraient ces malheurs, & commanda aux tiuchemens de publier que fur
peine de la vie aucun ne mit le feu nulle part,& ne maltraitât d'avantage lesfujets
du Cacique Amlco. Néanmoins, parce que le Général craignit que les vafTaux
de Guachoia n'executaffent en cachette tout ce que la rage leur infpireroit,
il (ortie de la ville d Anilco, & prit fa marche vers le fleuve, avec ordre aux
fcfpagno s de faire avancer en diligence les gens de Guachoia, de crainte qu'ils
ne s amufafTent derrière, & ne fiflent main bafle fur leurs ennemis. Comme
il tut au neuve, il s'embarqua avec toutes les troupes pour la ville de Gua-
jaiow; mais a peine eut-on fait un quart de lieue, que l'on aperçut la place

£
Anilco en feu; car les Barbares qui n'avoient ofé la brûler après les défen-

ies du General, avoient mis malicieufement de la braife aux coins des maifons
qui n etoient que de paille; de forte qu'au moindre fouffle de vent le feu y prit,«en un moment tout fut embrafé. Le Général voulut rebroufler chemin,
pour empêcher que la ville ne fut toute confumée. Mais lors qu'il vit que
les Indiens des environs y accouroient, il continua fa route, & fe rendit à Gua-
choia, ou il le déchargea de tout le foin des troupes fur fes Capitaines, pour
s apliquer tout à fait à fes defTeins. 11 commanda donc de couper du bois pro-
pre pour des vaifleaux, d'amaner des cordages , delà gomme, & des ferrures,
atin de conduire des brigantins. Mais comme il efpcroit que Dieu lui fe-
rait ia grâce de le conferver

, jufques à ce qu'il eut accompli ce qu'il fouhaitoit;
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il avoit déjà jette les yeux fur des Officiers & des Soldats en qui il fe confloit
davantage pour leur donner la conduite des vaifTeaux qu'il devoit envoier au
Mexique. Il avoit aufîi arrêté, qu'après le départ des brigantins, il paiTeroit
avec les bateaux du Cacique Guachoia de l'autre côté du fleuve dans la contrée
de Quigualtanqui, 11 fçavoit par le moyen de fes coureurs, que cette Provin-
ce étoit fertile 6c peuplée > 6c que la capitale qui avoit quelques cinq cens mai-
sons n'étoit pas fort loin du Camp. 11 avoit mêmedéja dépéché vers le Cacique
qui tenoit fa cour dans cette ville, laquelle portoit le nom de la Province 6c de
fon Seigneur : mais ce Cacique avoit répondu infolemment aux envoyez qui
lui demandoient la paix, que bien tôt il extermineroit tous, les Efpagnolsj
que c'étoient des brigands 6c des vagabonds } qu'il les féroit pendre aux plus
hauts arbres pour être la pvoye des oiièaux , 6c qu'il avoit juré par le Soleil

6c par la Lune les Divinitez, de ne contracter jamais alliance avec une nation
fi déteitable. Soto qui étoit iage fit parler avec honnêteté à ce Barbare} de
forte qu'il l'obligea de changer de langage 6c de fèntirnent. Toutefois étant
averti, que toutes les aparences d'amitié de ce Cacique étoient trompeufes
6c qu'il confpirôit avec les Seigneurs des Provinces voi fines contres les Efpa-
gnolsj il fe tenoit fur fes gardes dans l'efperance deehâtier un jour cette trahifon:

car il commandoit encore plus de fix cens hommes, tant de Cavalerie que
d'Infanterie. 11 avoit donc refolu de les mener dans la ville de Qyingualtanqui,
& d'y demeurer le refte de l'Eté 6c l'Hyver fuivant, jufqu'à ce qu'il eut le fe-

cours qu'il attendoit de Mexique, & qu'on lui pouvoir aifement envoyer en
montant par le Chucagua, capable de porter tous les vaifTeaux qui auroient

voulu venir.

CHAPITRE VIIL

Mort de Soto,

LOrs que Soto ne fongeoit plus qu'aux moyens de s'établir, 6c de tirer quel-
que fruit de fes travaux , il fut attaqué le vingtième de Juin de l'année mille

cinq eens quarante deux d'une fièvre qui d'abord parut peu de chofe, mais qui
s'augmenta fi fort qu'il la jugea lui-même mortelle. Il commença donc dés le

troifiéme jour de fon mal à fe refigner entièrement à la volonté de Dieu ; il fit

fon teftament 6c fe confelTa avec beaucoup de dévotion 6c de douleur de fes pé-
chez. Enfuite il eut foin qu'on appellat fes Officiers , 6c comme il eut nom-
mé en leur prefence pour Général Louis de Mofcofo d'Alvarado, il leur or-

donna de la part de l'Empereur d'obéir à celui qu'il avoit choifi pour leur

commander jufqu'à ce que faMajefté leur envoyât un ordre contraire. Là deC-

lus il prit leur ferment félon les formes, 6c ajouta^ que Mofcofo pofîedoit les

qualitez d'un grand Capitaine. Après cela iV commanda de faire venir trois à

trois les foldats qu'il eftimoit davantage , 6c les autres trente à trente. A tous

II
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il recommanda de travailler autant qu'ils pourroient à la converfion des infidel-

les, & de ioûtenir l'honneur de rEfpagne; fur tout de conferver la paix entre

eux. Au moment qu'il achevoit ces paroles, il les embraffa ôc leur dit adieu

avec beaucoup de fentimens d'affection & de tendrefîe de (on côté , 6c de

larmes de leur part. Il paffa cinq jours à les entretenir ainfi les uns les autres j

& au feptiéme qu'il rendit refprit , il fe mit à implorer l'intercefîion de la

Vierge, la fu pliant de piier en fa faveur auprès de fon Fils. Soto mourut âgé
de quarante-deux ans, après avoir confumé à la conquête de la Floride plus de

cent mille ducats. 11 avoit pris naiffance à Villa Nueva de Barca-Rotta, &
étoit d'une famille fort noble. Il avoit la taille un peu au deiîus de la mé-
diocre, le vifage riant & tant foit peu bazané. Du relie très -bon homme de

cheval , heureux dans fes entreprifes, fi la mort n'eût rompu le cours de fes

deffeins, vigilant, adroit, qui aimoit la gloire, patient dans la peine,, fevere

à châtier les fautes contre la difcipline j mais facile à pardonner les autres, cha.

ritable & libéral envers les foldats , brave & hardi autant qu'aucun Capitaine

qui foit entré dans le nouveau monde. Tant de rares qualitez le firent généra-

lement regreter de toutes les troupes.)

CHAPITRE IX.

Funérailles de Soto.

LE s Efpagnols qui aimoient paffionnément Soto, eurent un très-fenfible dé-
plaifir , de ne lui pouvoir faire d'honorables funérailles. Ils confide-

roient que s'ils l'enterroient avec pompe , les Indiens qui aprendroient le lieu

de fa fepulture,viendroient le déterrer, & féroient à fon corps toutes les barba*

ries que la haine leur infpireroit. Ils en avoient effectivement ufé ainfi envers

plufieurs foldats, & commis fur eux toutes fortes d'indignitez. Ils en avoient

pendu quelques-uns, mis quelques autres par quartiers aux plus hauts arbres:

& vraifemblablement on devoit apréhender qu'ils ne s'emportaflent contre le

Général, avee plus de cruauté que contre les autres, afin d'outrager fenfible-

ment les troupes en fa perfonne. C'eft pourquoi les Efpagnols ,pour ôter la

connoiffance du lieu où il feroit enterré, refolurent de lui rendre la nuit les der-

niers devoirs. Ils choifirent proche de Guachoia un endroit d'une plaine, où
il y avoit plufieurs fofîes

, que les habitans de cette ville avoient faites pour.tirer

de la terre j & ils mirent dans l'une de ces fofîes le eorps de Soto, fur lequel ils

répandirent encore plufieurs larmes. Le lendemain pour cacher tout de nou-
veau le lieu de fa fepulture, & diffimuler leur trifteflê , ils firent courir le bruit

que le Général fe portoit mieux. Ils montèrent à cheval en réjoaiïflance de ce
qu'il avoit recouvert fa fanté, & comme en des fêtes publiques , ils caracolè-

rent long- temps fur la foiTe, pour en ôter la connoifTance aux: Barbares, &
leur dérober en quelque forte le corps de leur Commandant. Ils ordonnèrent

font- IL z mé-
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même afin de mieux reûffir dains ce deflêin ,
qu'avant leurs courfes

, après avoir

rempli' toutes les fortes à l'égall de celle du General , on jettât une quantité

d'eau deffus, fous prétexte d'emipécher que les chevaux ne fiflent de la poudre

encourant. Néanmoins malgré toutes ces précautions & ces feintes, les Indiens

fe doutèrent de la mort de Soto , & du lieu où il étoit: car lors qu'il palToient

fur les foiTes ils s'arrêtoient tout court, & marquoient des yeux l'endroit de la

fepulture Nos gens recommencèrent alors à craindre en faveur du Général, &
convinrent de le tirer de la foffe, Se de lui donner pour tombeau le Chucagua

dont auparavant ils voulurent favoir la profondeur. Aniafco, Cardeniofa& quel-

ques autres * firent donc Ifemblamt de pécher un foir pour fonder ce fleuve,& rap-

portèrent qu'il avoit neuf brafles d'eau au millieu. On refolut incontinent d'y

mettre le corps de Soto , mais parce qu'il n'y avoit point de pierre dans la Pro-

vince afin de le faire couler à fonds, on coupa un fort gros chêne, que l'on

feia & creufa d'un côté de la hauteur d'un homme , & la nuit fuivante Aniafco

& fes compagnons déterrèrent le Général fans bruit, & le mirent dans le creux

du chêne fui- lequel ils clouèrent un couvercle. Ils le portèrent enfuite fur

le fleuve
'
au lieu qu'ils avoient fondé, & il alla auffi-tôt à fond. Carmona &

Coles qui racontent cette particularité, ajoutent que quand les Barbares ne vi-

rent plus Soto, ils demandèrent de fes nouvelles, & qu'afin de les amufer on

leur repondit, que Dieu l'avoit envoyé quérir pour lui commander de grandes

chofes & qu'à fon retour qui feroit dans peu de temps il les devoit courageu-

fement exécuter. . . .

Les funérailles de Soto me permettent de raporter ici 1 ulage que les *ion-

diennes obfervent en plufïeurs endroits du pais, de fe couper les cheveux pour

marque de deuil, & de les répandre fur les tombeaux de leurs maris. A cet

ufaee il en faut ajouter un autre plus fmgulier,qui eft celui-ci qu obfervent les

femmes veuves d'implorer le feeours de leurs Caciques pour vanger la mort de

leurs maris tués à la guerre.

CHAPITRE X.

Refolution des troupes après h mort de leur General.

APrès la mort de Soto, pas un de fes Officiers n'eut le courage de pour-

fuivre le delTein qu'il avoit eu de s'établir dans la Floride. G eft pourquoi

ils refolurent d'abandonner ce pais, où l'amour & le refpeét qu ils portoient a

leur Générales avoit tous retenus. Mais les plus blâmables «oient ceux qui fe

dévoient opofer à une fi lâche refolution, 8c qui neanrnoins 1 apuyerent les

premiers. En effet Aniafco qui avoit heureufement contribue a la découverte

de plufïeurs Provinces , & qui étoit obligé par honneur d achever une conque^

* Abbadia, "Tinoto, Gufman, Arias.



% J>ufks f.

Veuves de la FLORIDE , aui sèment leztrs cAeyeux sur /es *JornJ>eaiux de leia^s » fâa?~is .







£ . P«art au, . Cl- Duflos
)

FJ^ORLDIKNlsfUS , yiu ayatit ve?du leurs niarù, a la attende,yû*nnent wiplorer l'asistance du ROY
HERMAFROJDTTES', destinez aserj'ir les malades , eta ente?ver les morts .



DE LA FLORIDE. Part. IL Liv. IIL i7?

te fi illuftre & fi utile à toute l'Efpagne, s'offrit lui-même de mener toutes

les troupes au Mexique. Comme il ie piquoit d'être excellent Géographe, il

fe flata de les conduire facilement en ce Royaume, & ne fongea point aux fo-

rets ni aux deferts qu'il falloir paffer avant que d'y arriver j car l'envie qu'il a-

voit de fortir de la Floride lui rendoit toutes chofes aifées. Les autres Efpa-
gnols qu'il s'étoit offert de mener au Mexique, croyoient auffi que rien ne les

arrefteroit dans leur voyage, parce que la paffion qu'ils av oient d'abandonner
leur conquête les aveugloit, & qu'ils haïflbient la Floride, à caufe qu'ils n'y

avoient trouvé ni or ni argent. Ils étoient d'ailleurs portez à quitter leur en-

treprife, à caufe d'un bruit que les Indiens avoient fait courir, que non loin du
lieu où étoit l'Armée, il y avoit d'autres Efpagnols qui fubjuguoient les Pro-
vinces qui étoient vers l'Occident. Nos gens

,
qui ajoutoient trop légèrement

foi à ces bruits , difoient que ces étrangers dont parloient les Barbares étoient

des troupes forties du Mexique , & qu'il falloit les aller joindre pour les favori-

fer dans leur deffein. La-deffus ils partirent de Guachoia le quatrième ou cin*

quiéme de Juillet, & prirent leur route vers le couchant j refolus de ne fè dé-

tourner de côté ni d'autre. Ils s'imaginoient que fuivant cette ligne , ils arri-

veraient droit au Mexique , ne confideranc pas qu'ils étoient dans des hauteurs

différentes. Ils firent à grandes journées plus de cent licuès par de nouvelles

Provinces, & ne s'enquirent point du nom ni de la qualité de la terre de ces

régions j mais il eft certain qu'elles n'étoient ni fertiles ni peuplées , comme
les autres pais de la Floride qu'ils avoient auparavant découverts.

CHAPITRE XI.

Superjîition des Indiens

JE
quitterai icy un moment le cours de mon hiftoire, pour raporcer une

chofe aiTez remarquable touchant la fuperiiition des Barbares. Lors que
les Elpagnols fortirent de Guachoia, ils furent fuivis d'un Indien de feize à

dix-feptans, fort bien fait de fa perfonne, comme le font ordinairement les

habitans de cette Province. Les valets du Général Mofcofo aufquels il s'étoit

joint, le voulurent empêcher au bout de quelque temps de pafler outre, &
fe mirent même en état de le c haffer de leur compagnie. Mais quand ils vi-

rent qu'ils ne s'en pouvoient défaire, ils apréhenderent que ce ne fuit un ef-

pion, & en avertirent leur maître. On fit donc venir cet Indien en prefenec
d'Ortïs , qui lui demanda par l'ordre du Général , ce qui l'obligeoit à quitter

lès parens pour fuivre des étrangers. 11 répondit qu'ils voyoient un pauvre jeu-
ne homme qui avoit été abandonné dés fon enfance, & à qui le père, ni la

mère n'avoient rien laiffé : fi bien qu'un des principaux Seigneurs de la Provin-
ce touché de pitié l'avoit reçu dans fa maifon, & fait élever avec fes enfans:
mais que comme ce généreux bienfaiteur étoit malade à mourir , on l'avoit

Z z choijG
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choifî pour êtte enterré tout en vie avec lui 5 parce qu'on difoit qu'il en étoit

tellement aimé qu'il devoit l'accompagner en l'autre monde, afin de l'y fervir

dans Tes befoinsi que pour lui il avouoit, qu'il ctoit vrayement, obligé à ce Sei-

gneur 5 mais non pas jufqu'à fouffrir qu'on le mit tout vif avec lui dans fon

tombeau -, qu'ainfi afin d'éviter une fi facheufe mort , il avoit fuivi les troupes,

aimant mieux être efclave que de mourir fi cruellement. Le Général ôc ceux

qui étoient préfens à ce récit, aprirent que la coutume de rendre les derniers

devoirs aux perfonnes de qualité s'obfervoit dans la Floride, comme dans les

autres pais du nouveau monde qu'on a découverts. En effet , fous le règne des

Incas du Pérou, l'on enterroit d'ordinaire avec les Souverains & les Grands

Seigneurs la femme 6c le ferviteur qu'ils avoient le plus aimez.

Je dois remarquer en paflant que les Floridiens ont aufli la coutume d'ofrir

leurs premiers nés au Soleil.

Tous ces peuples croient l'ame immortelle , & un autre monde, où les gens

de bien font couronnez de gloire , ôc recompenfez de leurs bonnes actions, oc les

méchans punis de leurs crimes. Ils appellent le Ciel Hamampafcha d'un mot
qui lignifie le haut monde , & l'Enfer Ucupacha qui veut dire le bas monde.

Pour le Diable , ils le nomment Cupai , avec lequel ils difent que vont les

méchans.

CHAPITRE XII. •

arrivée des Efpagnoîs à Auché* avec la mort de leur Guide.

JE
reviens où j'en étois de l'hiftoire. Les Efpagnols , après une traite de plus

de cent lieues, arrivèrent à la Province d'Auchc. Le Cacique de cette con-
trée les logea, & les reçût avec de grands témoignages d'affection en appa-

rence. Ils le rafraîchirent deux jours dans la Capitale qui porte le nom de Ja

Province, où lors qu'ils fe furent informez de la route qu'ils dévoient tenir,

ils aprirent qu'à deux journées de cette ville, il y avoit un defërt de quatre

jours de traverle. Le Cacique leur donna donc des gens de fervice chargez de

gros millet pour fix jours, avec un guide auquel il commanda de mener les-

troupes jusqu'aux terres habitées par le chemin le plus court. Ils partirent:

d'Auché avec ces Indiens, & fe rendirent heureufement au delert, à travers

lequel ils marchèrent par une grande route , qui peu à peu s'étrécit de telle

le manière qu'elle fe perdit entièrement. Néanmoins ils ne laiiïerent point d'a-

vancer fi)i jours, fans tenir aucun chemin, parce que l'Indien qui les guidoit

leur faifoit accroire qu'il les menoit de la forte , afin de couper plus court. xMais

comme ils virent qu'ils ne fortoient point des bois ; & que depuis trois jours ils

ne mangeoient que des herbes & des racines, ils obferverent de près leur guide

& aperçurent qu'il les conduifoit malicieufement, tantôt au Septentrion, tan-

tôt au Couchant, puis au Levant, & quelquefois auMidy. Auffi-tôt le Général

com-
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commanda d'apeller cet Indien , Se de lui demander ce qui Pavoit obligé d'é-

garer les Efpagnols huit jours durant ; lui qui dans Auché avoit promis de

les mettre en quatre jours hors du defert. A cela il répondit d'abord fï peu
raifonnablement, que Mofcofo fâché de voir tes troupes en un fï pitoyable é-

tat, le fit lier à un arbre, avec ordre de lâcher fur lui les lévriers d'attache.

Comme il vit qu'il alloit être dévoré, il fuplia qu'on fit retirer les chiens,

& qu'il découvriroit tout ce qu'il avoit tenu caché. On lui accorde fa de-

mande, ôc il protefte qu'il n'avoit rien fait que par le commandement de fon

Cacique
, qui lui avoit dit que n'ayant pas allez de forces pour combattre

ouvertement les Efpagnols , il avoit déterminé de les défaire par adreffçj

que pour reuflîr en cette entreprife , il l'avoit choifi , & lui avoit ordon-
né de les égarer tellement

, qu'ils mourufient tous de faim dans les bois > que
s'il en venoitàbout, il lui avoit promis de grandes recompenfes; finon qu'il

devoit s'aflurer de perdre cruellement la vie ; qu'il s'étoit donc vu contraint

d'obéir à fon Cacique, & de faire ce qu'eux-même exécuteroient en pareil

rencontre j qu'ainfi fa faute étoit excufable; mais qu'elle feroit encore bien plus

digne de pardon , s'ils confideroient le peu de foin qu'ils avoient eu de s'infor-

mer de leur route $ que d'abord s'ils lui en euflent parlé comme ils faifoient

maintenant, il leur eut tout avoué, & les eut remis dans le bon chemin; que
néanmoins s'ils lui vouloient donner la vie, il les tireroit du defert en peu de
temps, & que s'il y tnanquoit, il s'offroit d'endurer toutes fortes de fuplices.

Le Général Se fes Officiers indignez de cette trahifon ne reçurent point fes ex-
eufes , 6c crurent tous qu'il ne fe falloit plus fier en lui : de forte qu'on déta-

cha les chiens qui le mirent en pièces & le mangèrent. Mais incontinent

Mofcolb & ies Capitaines en furent fâchés & fe virent beaucoup plus en peine
qu'ils n'avoient encore été, parce qu'ils ne fçavoient où trouver un autre guide,
ayant alors renvoyé à Auché les Indiens de fervice. Toutefois comme ils con-
nurent qu'il falloit peiir, ou iortir des bois, ils prirent leur route vers le Cou-
chant , 8c marchèrent trois jours fans aucuns vivres

f
après en avoir été trois

autres à ne manger que des racines. Enfuite ils découvrirent du haut d'une
petite montagne des terres habitées , mais fteriles. Les habitans avoient pris

Ja fuite, 6c abandonné de méchantes cabanes difperfées quatre à quatre par la

campagne; car les villiages de cette contrée n'étoient pas femb labiés à ceux
qu'on avoit vus jufques là dans la Floride. Les troupes à leur arrivée dans la

Province, trouvèrent de la chair de vache qui étoit fraîche, dont elles apai-

ferent leur faim. Elles apellerent ce païs la Province des Vachers, à caufè

de la quantité de peaux de vaches quon y rencontrai fans toutefois qu'ils

euflent pu trouver de cette forte de bétail en vie, ni découvrir où les Indien*
de la contrée le prenoient.

|
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CHAPITRE XIII.

Ce qui arriva dans la Province des Vachers.

TAndis que les Efpagnols étoient dans une plaine de la Province des Vachers,

il fortit d'une forêt près du Camp un Indien qui s'avança droit à eux

,

avec de grande plumes lur la tête, l'arc en main & le carquois fur l'épaule.

Nos gens qui le virent en cet état, le laiflerent approcher, dans la créance
que ce fût un envoyé du Cacique vers le Général. A quelque cinquante
pas d'eux il mit une flèche à fon arc , & tira fur une troupe de foldats qui

regardoient: toutefois perfonne n'en fut blefTé , les uns s'étant écartés,, &
les autres couchez par terre : ainfî le trait pafla & alla donner entre cinq ou
fîx Indiennes qui aprêtoient le dîner de leurs maîtres. Us en attrape une au
milieu du dos, & après l'avoir percé, il en va blefler une autre à la poitrine vis-

à-vis de celle-là, & s'arrête dans fon corps 5 cette pauvre Indienne tomba
morte aufîi-bien que fa compagne. Au même temps le Barbare fuit de toute

fa force vers la forêt; les Efpagnols crient aux armes, Callego qui par hazard

étoit à cheval, aperçoit l'Indien qui le fauve. Il entend qu'on dit tue : il pique

après, l'atteint proche du bois, & lui ôté courageuiement la vie.

Trois jours enfuite, lors que les troupes fe rafraichifToient, deux Indiens fu-

perbement parez à la mode du pays , vinrent au matin environ à deux cens

pas du Camp j & là ils (è promenèrent près d'un noyer , l'un d'un côté & l'au-

tre de l'autre de peur de furprife.

Mofcofo averti de cela, défendit de les harceler , difant que c'étoient des

foux ôe des téméraires dont il fe falloit moquer. On les laifla donc
(è promener jufques fur le foir près du noyer. La penfée de ces Indiens

étoit qu'il prendroit envie aux Efpagnols de les venir attaquer. Cependant
les Cavaliers qui étoient allez le matin en parti, retournèrent au Camp un peu
avant la nuit, 8c comme ils aperçurent ces Indiens proche de leur logement,
ils s'informèrent de ce que c'étoit, & aprirent l'ordre du Général. Us obéi-

rent tous excepté Paez, qui voulant montrer fa valeur, dit, que puisque ces

Barbares étoient des foux & des téméraires 5 il falloit qu'un plus fol qu'eux
punit leur folie, & là-dcfiiis il pique vers le noyer. L'Indien qui fe promenoit
du côté que le Cavalier avançoit marche droit à lui, tandis que fon compa-
gnon fe retire fous l'arbre, pour faire connoître qu'ils demandoient à fe battre

feul à leul. Paez approche de furie contre fon ennemi qui le tire fi vigoureu-

fement, qu'outre fa cotte de maille qu'il lui rompit, il lui perça de part en
part le bras gauche * de forte que les reines de la bride de fon cheval lui tom-
bèrent des mains. Ses compagnons qui virent cet accident , & qui n'avoient

pas encore mis pied à terre, accoururent à toute bride fur les deux Baibares

qui fuirent, quand ils aperçurent tant de gens fondre fur eux. Toutefois

ils
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ils furent furpris avant que de pouvoir gagner le bois. Mais en cette rencontre

les Efpagnols obferverent mal les loix de la guerre: puisque les Indiens n'a-

voient pas voulu fe mettre deux contre un, il étoit raifonnable qu'on les trai-

tât de la même forte,

Après ces chofes les troupes marchèrent plus de trente lieues par cette Pro-

vince des Vachers, & comme elles eurent achevé de traverfer, elles découvri-

rent vers le Couchant de hautes montagnes, Se d'épaiiïes forêts qui étoient des

defertsj mais le Général Se fes Officiers, que la fatigue & la faim avoient ren-

du fages, refolurent de ne point avancer qu'ils n'euflènt auparavant trouvé une
route aflurée pour les conduire dans un pays habité. C'eit pourquoi ils com-
mandèrent à quatre compagnies de Cavalerie, de vint Se quatre hommes chacune,

d'aller par trois endroits vers le Couchant, pour découvrir la contrée, avec ordre

d'entrer le plus avant qu'ils pourroient dans le pays , de s'éloigner les uns des au-

tres, & de tâcher de connoître la qualité de la terre , Se le naturel des habitans.

On leur donna pour cela des truchemens Indiens les plus capables que l'on pût
trouver, entre ceux qui fervoient les Efpagnols Enfuite ils partirent, & au bout
de quinze jours qu'ils retournèrent , ils dirent tous qu'ils étoient entrez plus de
trente lieues avant dans le pays , Se qu'ils avoient rencontré des terres fort fteriles

Se mal peuplées 5 que plus on avançoit Se plus elles étoient méchantes} que les

habitans de ces quartiers ne cultivoient rien, Se ne vivoient que de fruit, Se

d'herbe, ou de ce qu'ils attrapoient à la chaffe Se à la pèche} enfin qu'ils mar-
choient par troupes , Se erroient d'une contrée à l'autre. Carmona ajouta que
les Indiens affurerent que par de là leur Province, il y avoit une vafte étendue
de pays plat où fe nourriflbient les vaches dont les troupes avoient vu les peaux,
Se qu'il y avoit dans ces quartiers une grande quatité de bétail.

CHAPITRE XIV.

Retour des Efpagnols vers le Chucagua avec leurs avantures.

SUr le raport des Cavaliers qui avoient été à la découverte , les Efpagnols
perdirent toute efpcrance d'aller au Mexique, par le chemin qu'ils avoient

tenu. C'efr pourquoi de crainte de s'engager dans des deferts où ils mourroient
tous de faim, ils furent d'avis de retourner vers le Chucagua, dans la créance
que la route la plus courte, & la plus aflurée pour fortir de la Floride, étoit

de defeendre le long de ce fleuve & de gagner le golfe de Mexique. Ainfï ils

s'enquirent de leur chemin, pour fe rendre vers le Chucagua. Ils fçûrent que
le plus court étoit de tourner fur la droite de la route qu'ils avoient tenue* en
venant} mais qu'il falloit traverfer plufîeurs grands deferts, Se qu'au contraire,

s'ils détcurnoient fur la gauche , c'étoit le plus long } mais qu'ils marche-
roient pir des pays fertiles Se peuplez. Ils prirent donc cette route, Se tour-

nèrent vers le midi , prenant foin de ne pas s'engager témérairement en des en-

droits
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droits difficiles, 6c de ne faire aucun defordre dans leur marche, de peur d'irri-

ter les Indiens. Néanmoins ces Barbares les harcelèrent nuit & jourj car ils

fe mettoienc en embufcade dans les bois près du chemin 6c lors qu'il n'y avoit
point de bois, ils le couchoient fur le ventre parmi les herbes. Quand les Ef-
pagnols paiToient, ils fe levoient tout d'un coup , & tiroient tant de flèches

qu'ils en blefibient toujours quelqu'un: mais au mêtr.e temps qu'on alloit à'eux
ils lâchoient pied. Incontinent après il en venoit d'autres à la charge, qui
prenoient les troupes de tous cotez , toujours avec perte d'hommes 6c de che-
vaux : fi bien que fans en venir à une bataille, nos gens furent plus mal* traitez

en cette Province des Vacheis, que dans toutes celles par où ils avoient paiTé}
principalement le dernier jour, parce qu'ils traverferent des ruifïeaux 6c dts en-

droits qui étoient de véritables coupe-gorges, d'où les Barbares fortoient en fu-

rie fur eux , & où ils fe retiroient fans pouvoir être offenfèz. Les Efpa-
gnols perdirent en cette journée plufieurs de leurs gens, plufieurs Indiens de
iervice avec plufieurs chevaux , 6c eurent un grand nombre de foldats blefTez

dangereufement. L'un des plus confiderables de ceux-là fut faint George
dont je vais parler. Comme ce Cavalier paiîbit un ruifleau où les troupes
étoient attaquées , un Indien caché derrière un buifTon lui tira un très-

rude coup de flèche: de forte qu'après lui avoir rompu fa cotte de maille, il

lui perça la cuifle droite, paiïa par l'arçon de la felle, 6c entra dans le corps
du cheval, qui tout furieux fort du ruiûeau, bondit par la plaine > 6c tâche
par fes ruades de faire tomber la flèche, 6c de renverfcr fon maître. Les Es-
pagnols qui fe rencontrèrent alors tout proche de ce foldat accoururent à fon
iècours, 6c comme ils aperçurent que le trait l'avoit attaché à la felle, 6c que
les troupes fe campoient afîez près du ruifleau ils le menèrent au quartier. Auflï-

tôt on le foûleva adroitemennt, 6c on coupa la flèche entre la felle 6c la cuifle.

On deflella aufli le cheval, 6c les Efpagnols s'étonnèrent qu'une flèche de ro-

feau armée feulement d'une pointe de canne eût pénétré fi avant. Enfuite on
étendit faint George par terre, 6c on le laifla fe panfer foi même. Outre plu-

fieurs qualitez qu'il pofledoit, il avoit celle de guérir les playes avec de l'huile,

de la laine grade, 6c des paroles que fes compagnons appelloient des charmes.

11 avoit effectivement traité avec tant de fuccez quelques bleflez, qu'il fem-
bloit que Dieu le favorifât fur tout dans les cures qu'il faifoit. Mais fi tôt que
l'huile 6c la laine graflè furent confumées par le feu à Mauvila, il ne voulut

plus panfer perfonnej 6c même il s'opiniâtra long- temps à ne prendre aucun
loin de les bleflures. Car bien que depuis il eût reçu un coup de flèche qui lui

entroit par deflbus le pied, 6c îortoit par le talon; 6c que d'un autre il eût été

fi dangereufement frapé au genou , que la pointe de la flèche y etoit demeu-
rée} toutefois il n'entreprit jamais de fe traiter qu'à l'extrémité, s'imaginant

que faute d'huile, 6c de laine graflè il ne pourroit fe guérir. Je reviens au
coup qu'il avoit reçu à la cuifle. Comme il favoit qu'il étoit brouillé avec
le C hirurgien, qui lui avoit fait beaucoup de mal en lui tirant la flèche du ge-
nou' ôc qu'il fe reflbuvenoit qu'il lui avoit dit qu'une autre fois il mourroit

plutôt que de l'appellera à quoi le Chirurgien avoit répondu, que quand il

feroit certtain de lui conferver la vie, il ne le féroit pas qu'il ne l'eût aupara-

vant
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vant envoyé quérir* comme, dis-je, il fe reflbuvenoit de cela, 8c qu'il n'at-

tendoit aucun fecours de perfonne, il prit au lieu d'huile 6c de laine, de l'oing

de porc avec de la charpie d'une vieille mante d'Indien , ôc s'en (Tervit fi hcu-

reulement pour fa playe, que dans les quatre jours que nos gens fe rafraîchnent

près du ruiiîeau, il fut tout à fait guéri ôc monta à cheval le cinquième qu'ils

continuèrent leur route. Afin qu on ne doutâtpoint de fa guerifom, il fe mit à

piquer de côté ôc d'autre autour des troupes, criant qu'il méritoit de perdre

Ja viej parce que pour n'avoir pas voulu traiter les bleflez dans la penfee qu'il

travailleront inutilement, il étoit mort plus de cent cinquante foldats.

Enfin, les Efpagnols fortirent de la Province des Vachers, après y avoir

fouffert plufieurs maux. Ils marchèrent vint jours à longues traites par d'au-

tres contrées, des noms defquelles ils ne s'enquirent point, ôc allèrent en tour-

nant vers le Midy. Mais croiant defeendre plus qu'il ne fa.loit pour fe ren'-

dre à Guachoia , où ils vouloient retourner, ils prirent au Levant avec

foin de monter toujours un peu vers le Nord, ôc vinrent croifer un che-

min par où ils étoient paflez en allant, ce que néanmoins ils ne recon-

nurent pas. On étoit alors à la my- Septembre, ôc ils avoient déjà mar-

ché près de trois mois, depuis leur fortie de Guachoia, fais avoir manqué

une feule nuit ni un feul jour d'être attaquez. Les Barbare; fe mettoient de

jour en embuicade, ôc chargeoient ceux qui s'écartoient 5 la nuit ils venoient

donner l'alarme au quartier.

Il arriva même qu'une fois à la faveur de l'obfcurité, ils fe traînèrent à qua-

tre pattes jufqu'au camp 5 où ils tirèrent fur les chevaux, ôc tuèrent deux kn-

tinelles. Peu de jours après douze Cavaliers ôc autant de fartaflins Efpagnols,

qui avoient befoin de gens de fervice, fe mirent en embufeade pour prendre

quelques Indiens, de ceux qui au moment que les troupes étoient décampées

venoient enlever ce qui étoit demeuré. Ils fe portèrent derrière de grands ar-

bres, ôc poferent fur le plus haut une fentinelle, avec ordre de les avertir fi-

tôt qu'elle découvriroit quelque chofej ce qui s'exécuta il hejreufement, qu'ils

prirent quatorze Indiens qu'ils partagèrent entre eux. Mais après comme ils

defiroient de rejoindre l'armée, un de la compagnie qui n'étoit pas fatisfait de

n'avoir que deux Indiens, conjura fes camarades de ne s'en point retourner

qu'auparavant ils n'en euflent encore pris un pour lui. Ses compagnons qui

n'étoient pas de ce fentiment, lui dirent qu'il falloit différer cela à une autre

fois, ôc qu'ils lui offroient chacun l'Indien qu'ils avoient eu en partage. Néan-

moins voyant qu'ils ne pouvoient rien gagner iur fon efprit , ils s'arreiterent

encore, ôc cependant la fentinelle avertit qu'elle apercevoit un Indien- Paez que

le malheur devoit avoir rendu fage, pique aulli-tôt droit au Barbare, qui le

voyant découvert le fauve fous un arbre. Paez l'approche, ôc lui porte avec

vigueur un coup de lance j mais ne l'attrapant pas, l'Indien qui tenoit fa flè-

che prête, tire, ôc bleiîè au flanc le cheval de ce Cavalier} de forte qu'a-

près avoir bronché environ vingt pas il tomba mort. Bolanios qui fuivoit

Paez fond au même temps fur le Barbare, Ôc eii auiîi malheureux que fon

compagnon. Juan de Vega qui venoit après au petit pas, furpris de voir fes

Tome IL A a ca-



186 HISTOIRE DE LA CONQUETE
camarades démontez, pique vers l'Indien $ Tes compagnons cornent aufîî la

lance en main vers ce Barbare, qui s'avance fièrement droit à Vega pour tuer
ion cheval, de s'enfuit au même temps. Mais le Cavalier qui étoit fa<?e avoit
auparavant donné ordre à ce qu'il ne lui arrivât j>as de malheur fcn.blablc à celui de
Paez. 11 avoit mis fur le poitiail de ion cheval une peau de vache en trois
doubles > 6c c'eft. ainii qu'en ufoient la plupart des Cavaiiers qui avoicnt foin de
leurs chevaux. Ils leur couvroient le poitrail de cette forte de peau de cerf ou
d'ours. Comme l'Indien fut à la portée du trait, il tire fur lecheval de Veea Se
perce la peau de vache j en forte que la flèche entra environ trois doits dans le
poitrail. Aulfi*tôt Vega fond de furie fur le Bai baie 6c le tue. Eniuite le parti
s'en retourne, déteftant celui qui les avoit obligez à demeurer, & admirant le

temps
vorable. Mais alors ,• à caufe des pluyes le tems devint fi fâcheux

, qu'ils cam-
poient le plus fouvent tout mouillez, 6c fans aucuns vivres, tellement qu'ils

étoient contraints de hazarder leur vie pour en chercher. Ajoutez à cela que
leurs fatigues redoublèrent à mefurc que l'hyver avança. Les neiges 8c les plu-
yes qui tomboient enflèrent extraordinairement les fleuves, 8c firent croître
les ruifTeaux de telle manière qu'ils ne purent les palier fans traîneaux: encore fal-

loit-il s'arrêter fept ou huit jours, pour en traverfer quelqu'un. Car outre qu'ils

ne trouvoient point de bois propre pour des traîneaux, ils avoient toujours les

ennemis fur les bras , Se fouffroient d'extrêmes peines
; parce que la campagne

étant prefque inondée, ils fe voyoient fouvent forcez de camper dans l'eau, cou-
verts feulement d'un méchant habit de chamois, toujours mouillé, qui leur
fervoit de chemife 8c de cape. C'eft pourquoy plufieurs Efpagnols accablez
de froid Se de fommeil tombèrent malades, & il ne fe paflbit jour qu'il n'en
mourut deux ou trois. On perdoit aufîi chaque jour des chevaux & des In-
diens de fervice. Toutefois fans fe laifler abattre au malheur, nos gens con-
tinuèrent leur route j mais ils fe fatiguèrent tellement qu'ils manquèrent même
de force pour enterrer ceux quimouroient par les chemins, & cela faifoit véri-

tablement pitié. D'ailleurs, h plupart de leurs chevaux étoient malades, les Ca-
valiers démontes, les fantafïi . u f ^; L s qu'ils ne fe foûtenoient qu'à peine. Né-
anmoins étanr tous refolus ou de mourir, ou de retourner vers le Chucagua,
les plus vigoureux montèrent fur les chevaux qui étoient encore de fervice, &
refifterent aux ennemis qui harceloient les troupes dans la marche. Enfuite,
lors que l'on étoit campé, l'on pofoit des corps de garde 6c des fentinelles, 8c
le lendemain on avançoit dans le même ordre, ce qui dura depuis le mois de
Septembre jufqu'aux derniers jours de Novembre de l'année mille cinq cens
quarante- deux, que l'on arriva fur les bords du Chucagua. Alors comme les

Efpagnols crurent que leurs maux étoient finis, ils fe donnèrent tous les uns
aux autres de petits prefens pour fe témoigner leur joye. Leur voyage , à com-
pter le chemin qu'ils firent en retournant, fut de trois cens cinquante lieues ôc

davantage. Comme ils revenoient ils rencontre; ent une truye qu'ils avoient

per-
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r>erduë en alhnt, Se qu avoit fait treize cochons, tous différemment marquez

aux oreilles • d'où l'on peut croire que les Indiens avoient partagé entre eux ces

animaux, & qu'ils en nourriflent encore aujourd'hui dans la Fronde.

L

C H A P I T R E XV.

Les troupes s'emparent a"Aminoia.

Es Efpagnols abordèrent au retour de leur voyage à feize lieues de la ville

^ de Guachoia, & rencontrèrent deux bourgs l'un proche de l'autre qu cl'on

appelloit Aminoia du nom de leur Province. Ces bourgs étoient de deux

cens maifons chacun & fermez d'un folle, dont l'eau venoit du Chucagua, qui

faifoit une Me de chacun de ces deux villages. Mofcofo qui avoit encore, ou-

tre foixante dix chevaux, environ trois cens hommes de pied, refolut de s'en

emparer , & d'y paiTer tout le relte de l'Hyver. Il mit donc les troupes en

bataille, 6c attaqua lî courageufement ces deux bourgs l'un après l'autre, que

les Indiens étonnez de la valeur de nos gens les abandonnèrent fans relïftance.

Ainfï les Efpagnols s'en rendirent maîtres, & quelque temps après pour n'être

pas feparez en cas d'alarme, ils en ruinèrent un, & portèrent dans l'autre les

vivres & les chofes qui leur étoient necelTaircs. Enluite ils fortifièrent ce pof-

te, & furent vingt jours à le mettre en état de défenfe, parce qu'étant cx-

traordinairement haralTez, ils ne travailloient qu'avec beaucoup de peine.

Tandis que les Efpagnols entroient dans ce bourg , une vieille Indienne qui

nes'étoit pu fauver, leur demanda où ils alloient* & lui ayant répondu en

quartier d'Hyver, elle leur repartit que de quatorze ans en quatorze ans le fleu-

ve fe débordoit fi fort, que les habitans étoient contraints de gagner le haut

des maifons, ôc que l'année qui couroit étoit la quatorzième où le bourg de-

voit être innondé. Nos gens qui connurent le delTein de la bonne femme le

mocquerent de fes rêveries Carmona raporte cette particularité 6c ajoute que

les Elpagnols trouvèrent dans le bourg d'Aminoia dix-huit mille mefurcs de

gros millet, avec une grande quantité de noix, de pruneaux, & de quelques

autres fruits inconnus en Efpagne. C'ell pourquoy ils fe rétablirent^ peu a

peu} car outre ces vivres ils étoient très-commodément logez, & même les

Barbares ne vinrent ni de nuit ni de jour les tourmenter* ce qui contribua beaucoup

à les remettre en état.

Comme Mofcofo vit que fes gens avoient prefque recouvré leurs forces, ôc

que le mois de Janvier de l'année 1 543. étoit palTé, il commanda de couper du

bois pour faire des brigantins, Se d'amaiTer des cordages, des voiles cC autres

chofes neceiïaires à fon deffein. Au relie, tandis que les Efpagnols demeurè-

rent dans Aminoia, il en mourut environ foixante, Se de ce nombre lurent Or-

tis, Touar avec Vafconcello. Mais durant toute la traite il en périt plus de

A a a ccnc
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cent cinquante'-, ce qui fut trouvé d'autant plus fâcheux que la mort de tant

de braves foldats étoit arrivée par l'imprudence des Capitaines, qui avoient en-
gagé les troupes dans ce voyage.

CHAPITRE XVI.

Conduite de deux Caciques envers les Efpagnols.

Si-tôt que le bruit fut répandu, que les Efpagnols étoient de retour de leur

voyage, & qu'ils pafloient l'Hy/er dans Aminoiaj Anilco craignant qu'à
leur faveur les vafTeaux de Guachoia ne vinflent encore fondre fur fes terres, 6c

y exercer leurs cruautez, envoya vers Mofcofo iavcc ordre de lui offrir la paix
& fon amitié, & de l'aflÀirer de fon obéifTance, ajoutant qu'il n'y avoit nulle

forte de fervice qu'il ne dût attendre des peuples de fa contrée, 6c que pour en
avoir des preuves il n'avoit qu'à commander. Celui qu'Anilco avoit chargé
de dire cela, étoit fon Lieutenant général. Il avoit à fa fuite, ourre deux cens

Indiens de fervice, vingt des plus lestes 6c des plus confiderables de la Provin-

ce, fuivis de vingt autres avec des fruits 8c de la venaifon. Ce Capitaine s'ac-

quita fort bien de fon devoir , 6c n'oublia rien pour gagner Tefprit de Mofco-
fo, qui le reçût trés-obligeamment lui 6c tous les principaux de fa fuite , 6c

Je pria d'afleurer Anilco, qu'il le remercioit de l'honneur de fon amitié, ôc

qu'il en féroit toute fa vie une eftime particulière. On fit fcavoir incontinent

cette réponfe au Cacique; 6c cependant l'envoyé 6c ceux qui l'accompagnoient

demeurèrent avec les Efpagnols, auiquels ils témoignèrent leur affection par la

fidélité de leurs fervices

11 y avoit deux jours que les fujets d' Anilco étoient au quartier, lors que

Guachoia fuivi de plufîcurs de fes valTaux chargez de fruits 6c de poiflbn, y
arriva pour confirmer fon alliance avec les troupes. Le Général le reçût trcs-

bien* mais la prefence du Capitaine d' Anilco fon ennemi, 6c l'honneur qu'on

lui rendoit lui donnèrent une douleur mortelle. Néanmoins il difîïmula fon dé-

pîaifir, refolu feulement de le témoigner dans l'occafion.

Durant le quartier d'hyver des Efpagnols dans Aminoia , les deux Caciques

leur rendirent toutes fortes de bons offices, 6c leur firent tous les huit jours

de nouveaux prefens. Cependant Mofcofo 6c fes Officiers ,
qui ne fongeoient

qu'à fortir de la Floride , ordonnèrent à l'Intendant des vaiffeaux de voir com-
bien il falloir, de brigantins pour l'embarquement des troupes ; 6t comme il eut

repondu fept, ils commandèrent qu'on préparât pour cela toutes les chofes ne-

ctaires. On fit d'abord quatre couverts fous lefquels on travailla de peur

d'être incommodé par les pluyes. Les uns feierent des ais, les autres les ra-

botèrent, plufieurs firent des doux 6c des ferrures, quelques-uns du charbon,

6c quelques autres des rames & des cordages. Ainfi ils s'appliquèrent tous cou-

rs-



DE LA FLORIDE. Part. II. Liv. III. iSj>

rageufcment aux chofes qu'ils fàifoient le mieux, 6c employèrent trois mois à

^Pendant ce temps-là le Capitaine d'Anilco montra fon zélé à nos gens, qui

de leur côté l'honoroient auili beaucoup, car outre qu'il avoit l'air noble 6c ca-

pable de fe faire aimer, il poflèdoit de rares qualitez. Il étoit exad, fidèle, of-

ficieux prévenoit de bonne grâce tous les befoins , 6c même donnoit plus

au'onnelui ofoit demander. Sans parler de plufieurs cabales 6c autres cor-

dages propres pour des brigantins, il fournit aux Efpagnols plus de mantes

vieilles 6c neuves
,

qu'ils n'en pouvoient raifonnablement efperer, parce qu'on

n'en trouvoit prcfque point dans la Province. Les mantes neuves fervirent à

faire des voiles, 6c les vieilles à calfeutrer les vaifTeaux. Ces mantes font d'une

certaine herbe femWablc aux mauves. C'eft une herbe qui a de petits filets com-

me le lin i auffi les Indiens en font ils du fil, 6c ils donnent à ces mantes

une couleur telle qu'il leur plaît-, mais le plus fouvent vive 6c éclatante.

CHAPITRE XVII.

Ligue de quelques Caciques,

TAndis que les Efpagnols travailloient à leurs brigantins ,
Quigualtanqui

crutqu'iis ne fe préparaient à leur retour, que pour aller raconter dans leur

pays l'excellence des régions qu'ils avoient découvertes, 6c retenir après en plus

grand nombre pour en faire la conquête II s'imagina aulTi qu'alors ils chafleroient

les véritables Seigneurs des Provinces, 5c s'y établiraient fouverainement.^ Dans

cette croiance Quigualtanqui refolut, pour prévenir un tel malheur, d'exter-

miner tous les Efpagnols qui étoient dans la Floride, 6c pour cet effet il af-

fembla les principaux [de la contrée, auxquels.il déclara la penfée fur cela.

Tous l'airûrerent que fon deflèin étoit glorieux, 6c qu'ils mourraient pour le

fervir dans une fi noble entreprife. 11 dépécha incontinent de côté 6c d'autre

du Chueagua, vers dix Caciques de fes voifins, 6c leur fit dire pour les enga-

ger dans ion parti, qu'il falloir étoufer la haine qui étoit entre eux, 6c s'unir

tous pour perdre leurs ennemis communs -, que s'ils manquoient l'occafion que la

fortune leur en prefentoit,ildéploroitd'avancelamifere dont ils feraient accablez ;

que les Efpagnols ne s'en retournoient que pout revenir dans le pays avec de

plus grandes forces j 6c qu'après s'en être cruellement emparez, ils les tien-

draient tous dans une malheureufe fervitude. Les Caciques reçurent avec joye

les envoyez de Quigualtanqui > ils approuvèrent fon deffein
,

parce qu'ils le

trouvoient digne d'un grand Capitaine, 6c loiierent fon courage, dont la gran-

deur leur étoit déjà connue : c'eft pourquoi ils convinrent que chaque Sei-

gneur lèverait des troupes dans fa Province, 6c préparerait des barques pour

attaquer leurs ennemis par eau auffi bien que par terre >
que cependant, pour

A a 2 mieux
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mieux furprendre les Efpagnols, & leur ôter toute forte de foupçon, chacun
fêiridroit en particulier de rechercher leur alliance, Se leur envoycroit des Dé-
putez avec des prefens. Quigualtanqui, comme chef de la confpiration dé-
pécha le premier vers Mofcofo, Se tous les autres enluite à ion exemple.'
Mofcofo les reçût avec d'autant plus de joye Se d'affection

, que le peu de
troupes qui lui reftoient ne demandoient que la paix. Cependant Anilco qui
ayoit refufé d'entrer dans la ligue, à caufe de la fidélité qu'il avoit jurée aux
Efpagnols, crut que par honneur il devoit les avertir de la confpiration des
Caciques.'i c'eft pourquoi il envoia commander à fon Lieutenant de décou-
vrir la trahifon au Général , 6c de l'aflurer qu'il ne fe pafferoit rien qu'il ne
lui en fie favoir des nouvelles. Mofcofo eut foin de faire remercier le Caci-
que de fes bons avis, Se de la continuation de fon amitié, Se eut depuis pour
lui Se pour fon Lieutenant une eftime toute particulière. Néanmoins Anil-
co ne voulut jamais venir au camp , Se s'en exeufa toujours fur ce qu'il a-
voit peu de fanté : mais véritablement c'étoit qu'il ne fe fioit point aux Efpa-
gnols.

On ne peut favoir pofitivement fi Guachoia qui témoignoit de l'affection à
nos gens, entra dans la ligue 5 mais on fe douta qu'il étoit d'intelligence, piqué
feulement de l'eftime qu'on faifoit du Lieutenant d'Anilco. En effet il etoit

les

. &
'cl prit de Mofcofo : mais on croyoit que

Guachoia, fâchant qu'Anilco n'avoit pas voulu fe liguer avec les autres , n'agjf.
foit de la forte qu'afin que fi par hazaid ce Lieutenant venoit à découvrir la

conjuration, on n'ajoutât point de foi à ce qu'il diroit.

CHAPITRE VIII.

Querelle de Guachoia £5? du Lieutenant d'Anilco.

COmme Guachoia connut qu'il travailloit inutilement à ruiner fon ennemi
dans l'efprit des Efpagnols, il éclata tout à fait, Se dit à Mofcofo en pre-

fence de plufieurs Officiers, que depuis long- temps il fouftïoit avec peine
l'honneur que lui Se fes troupes faifoient au Lieutenant d'Anilco; qu'il avoit

toujours penfé qu'on devoit honorer ceux qui avoient le plus de crédit Se de
naiflance$ que néanmoins les Efpagnols tenoient une conduite bien contraire

a cela, puis qu'ils eftimoient uniquement le Lieutenant d'Anilco, qui n'avoit

ni biens, nî puiflance, ni nobleffe. Se qui ne méritoit d'être confideré que
par la qualité de vaffal; que pour lui il avoit des fujets qui furpaffoient en tout
celui auquel il donnoit tant de marques d'eftime j

qu'ainii il les fuplioit de
fane réflexion fur leur manière d'agir, Se d'être perfuadé que les actions du
Lieutenant étoient artificieufes, Se ne tendoient qu'à les tromper. Le Lieu-

tenant
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tenant d'Anilco qui avoit écouté patiemment ce que l'on avoit dit contre lui,

répliqua fans paroître emporté, qu'on lui reprochoit à tort fa naifThnce; ce que

fes ancêtres ayant été Caciques, il ne cedoit à pertonne en noblefle ; qu'il

avoiioit que fon père ne lui avoit pas laide de grands biens; mais qu'il avoit

fupléé à ce défaut par fon courage, puifque dans la guerre qu'il avoit faite con-

tre Guachoia Se d'autres Seigneurs , il avoit gagné dequoi vivre fuivant fà

qualité ;
qu'ainfi il pouvoit le mettre maintenant au nombre des riches que

fon ennemi vouloit que l'on eflimàt fi fort ; & qu'un vaflal comme lui l'em-

porteroit toujours de beaucoup fur un Cacique femblable à Guachoia; qu'a-

près tout, il n'étoit pas proprement vaflal, parce qu'Anilco ne le confideroit

point de la forte ; mais comme l'un de fes plus proches païens, 8c qu'à cette

confideration il l'avoit fait fon Lieutenant général dans la Province; qu'en-

fuite il avoit gagné plusieurs batail les, défait le Père de Guachoia, ce de fois à

autre fes Capitaines; que depuis même que Guachoiaavoit fuccedé à fon Pere,il

avoit taillé en pièces toutes fes forces , & i'avoit fait priforinier, lui, fes deux

frères, 6c les plus confiderables de fon Etat; qu'alors il l'eût pu dépouiller de

fa Province, & s'en emparer fans peine, n'y ayant perfonne pour lui refifterj

mais que bien loin de rien entreprendre, il avoit eu un foin tout particulier de

lui tandis qu'il étoit prifonnier; qu'il avoit même été fa caution pour le mettre

qi

homme artificieux lui coûteroit cher alors, & qu'il lui aprendroit à ne pas cho-

quer une autre fois témérairement fon honneur; que même, pour ne pas diffé-

rer plus long-temps, il ne tiendroit qu'à Guachoia qu'ils ne finilTent fur l'heure

leurs deux differens, qu'ils n'ayoient qu'à entrer tous deux dans un bateau pour

fe battre fur le fleuve; que fi (guachoia le tuoit , il fatisféroit fa haine, & feroit

vangé du déplaifir que les Efpagnols lui avoient fait en rendant de l'honneur

à fon ennemi; que pour lui, s'il avoit de l'avantage dans le combat, il féroit

voir que le mérite des hommes ne confiftoit point dans l'éclat des richelTes, ni

dans la polTefîîon de plusieurs vaflaux, mais dans la vertu 5c la grandeur de cou-

rage, Guachoia ne repartit rien à tout cela, 6efit connoître fa confufion fur fon

vifage. Mofcofo & les Efpagnols fe confirmèrent dans la croiance qu'ils avoient

du mérite du Lieutenant d'Anilco, & lui rendirent tous les jours plus d'hon-

neur.

C H A-
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CHAPITRE XIX.

D'un Efpon indien.

MOfcofo confidcrant que fi la haine de Guachoia & du Capitaine" d'A-

nilco les portoit jufqu'à ù faire la guerre, ils ne lui fourniroient aucune
choie pour Tes brigantins, leur die que comme ils étoient également aimez des

Efpagnols, ils ne pouvoient les voir plus long-temps brouillez, 6c qu'ainfï ils

les pnoient d'étouffer leurs refléntimens, 6c de vivre à l'avenir dans une parfai-

te intelligence. Les deux Indiens répondirent à Mofcofo, qu'ils étoient prêts

de faire ce qu'on voudroit, 6c qu'en fa faveur ils oublieraient genereufement

toutes chofes. Quatre jours après la querelle apaifée, 6c fur le départ du Lieu-

tenant d'Anilco, pour s'en retourner dans fa Province, le General qui ne fe

fioit point à la parole de Guachoia, 6c qui craignoit qu'afin de fe venger de

fon ennemi, il ne lui eut fait drefîér quelques embufehes fur le chemin , com-
manda à trente Cavaliers de l'accompagner, jufqu'à ce qu'il fut hors de danger.

Le Capitaine rerufa d'abord civilement Mofcofo, 6c lui fit connoître que Gua-
choia n'étoit pas fort à apréhenderj néanmoins de peur de déplaire au Géné-
ral, il prit l'efcorte qu'il lui offroit. Mais depuis il revint, & retourna plu-

Heurs fois en fa contrée avec dix ou douze Indiens feulement. Cependant, Qui-

gualtanqui 6c les autres Caciques de fon parti dépêchoient jour ôc nuit vers

Mofcofo avec des piéfens , 6c avec ordre à leurs envoyez d'obferver la con-

duite des Efpagnols, leurs corps de garde, leuradrefîe à tenir leur armes 6c à

manier leurs chevaux, afin de voir en quoi ils manquoient & de s'en fervir

contre eux en temps 6c lieu. Le General qui étoit averti de cela fit defenfe

aux Députez des Caciques ennemis, de venir la nuit au Campj mais ces dé<

fenfes étoient inutiles. C'efr. pourquoi Silvellre,qui fçavoit Tordre du Géné-

ral, 6c la defobeïflance des Barbares, étant une nuit de garde à la porte d'Ami-

noia, 6c voyant à la clarté de la Lune deux Indiens fort lefles, quitraverfoient

le fofie fur un arbre qui fervoit de pont , les laifla avancer vers lui : 6c com-

me il éroit en fentinelle il donna un coup d'épée fur le vifage du premier, qui

parla le guichet de la porte fans lui en demander permifîion. Du coup le

Barbare tomba à terre -, mais il fe releva incontinent, prit fon arc, 6c s'enfuit

de toute la force. Silveftre ne voulut pas l'achever, parce qu'il crut cjue cela

fuffifoit pour rendre les Indiens fages. Le compagnon du bielle qui avoit ouy le

coup prend aufli la fuite, repaffe le pont, regagne fon batteau, traverfe le fleu-

ve 6c donne l'alarme par tout. Cependant leblefTé, le vifage plein de fang,

fe jette dans l'eau, la traverfe à nage & appelle fon camarade. Les Barbares

qui étoient de l'autre coté du fleuve, 6c qui entendirent fa voix accoururent

à lui 6c l'emmenèrent. Le jour d'après au foleil levant, quatre des principaux

Indiens vinrent de la part des Caciques liguez fe plaindre au Généni, que ces

gens
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gens rompaient la paix ; qu'ils avoient très- maltraité un des plus considéra-

bles Indiens du pais, ôc qu'ils le fuplioient qu'on fit jufticc de cettte infolence,

parce que la perfonne étoit bleflee à mort. Sur le midi quatre autres fe ren-

dirent au Camp* où après avoir fait leurs plaintes, ils dirent que le blefle fe

mouroit, & au Soleil couchant, il en vint encore quatre qui aflêurerent que

leur compagnon étoit mort , & demandèrent qu'on fît mourir l'Efpagnol qui

en étoit caufè. Le Général répondit à chaque fois aux Envoyez que délirant

conferver la paix , il n'avoit point commandé ce qui avoit été fait:

mais que le foldat qui avoit blefle leur homme n'avoit point agi contre fon de-

voir. De forte que fi pour leur complaire il vouloit qu'on le châtiât , fes Ca-

pitaines n'y confentiroient jamais; parce que l'Indien ne devoit pas entrer fans

parler à lafentinelle, ni les Caciques l'envoyer contre les défenfes de le faire à

heure indue; qu'ainfi, puis qu'en cela il y àvoit de leur faute, il falloit ou-

blier tout ce qui s'étoit pafTé , 6c faire à l'avenir les chofes dans l'ordre pour

•ôter de part & d'autre tout prétexte de rupture.

Les Envoyez s'en retournèrent fort mal fatisfaits de cette réponfe, & efla-

yerent de porter les Caciques à fe venger fur l'heure du mépris des Efpagnols,

mais inutilement ; car les Caciques convinrent de diflimuler encore quelque

temps, & de chercher avec foin les moyens d'exécuter leur deflèin. Cepen-
dant parmi les troupes il fe trouvoit des Capitaines, qui apuioient les plaintes

des Indiens, difant qu'il falloit punir Silveitre; qu'il s'étoit gouverné indifcre-

tement, & que fon aétion pourroit donner lieu aux Caciques de fe mutiner,

& de prendre les armes contre les Efpagnols. Si ces difeours
,
que la jaloufie

mettoit dans la bouche de quelques Officiers, n'euffent été arrêtez par les plus

hgcs 9
ils euflènt fans doute produit de méchans effets.

CHAPITRE XX.

Préparatifs des Caciques liguez avec un débordement du Chucagua.

DUrant ces chofes, les Efpagnols travaflloient fortement aux brigantins, tz.

étoient favorifez du Capitaine Général d'Aniico, fans lequel ils ne fuffent

jamais venus à bout de leur deffein. Ceux qui n'étoient pas employez aux vaii-

feaux cherchoient des vivres pour leurs compagnons, 6c comme ils étoient

alors en Carême, ils alloient pêcher dans le Chucagua. Ils faifoient pour cela

des hameçons, où après avoir mis de Tapât, ils les atachoient à de longues

cordes, &: les jestoient au commencement de la nuit dans le fleuve. Le ma-

tin ils les en retiroient, & y Teneontroient ordinairement défi grands poiflbns

qu'il y en avoit dont la tête feule pefoit quarante livres de quinze à feize on-

ces: fi bien que nos gens eurent dans Aminoia toutes chofes en abondance. Ce-

pendant Quigualtanqui , & les Caciques liguez levoient des troupes chacun'lur

leurs terres , Se fe préparoient à mettre trente à quarante mille hommes fur

Tom. IL Bb
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pied dans la peniée de tuer tous les Efpagnoîs , ou de brûler le bois qu'on a>
voit amafle pour les Caravelles. Ils croyoïent par là qu'en les empêchant de
fortir du pays, ils leur réroient une continuelle guerre, 6c les extermineroient
d'autant plus facilement, que nos gens étoient en petit nombre, qu'ils avoient
peu de chevaux , 6c avoient perdu un Capitaine très-brave 6c très expérimenté.
Les Barbares animez de ces confiderations, fouhaitoient avec impatience le

jour qu'ils avoient arrêté pour donner, 6c qui véritablement étoit fort proche*
comme on l'aprit par les Envoyez du Cacique, qui fe trouvant fculs avec des
Indiennes qui fervoient quelques Officiers Efpagnoîs, leur dirent qu'elles brif-

fent patience , 6c que bien-tôt on les delivreroit de la fervitude, où ces lar-

rons étrangers les tenoient -, qu'on les alloit égorger, mettre leurs têtes fur
des lances à l'entrée des temples , 6c attacher leurs corps aux plus hauts arbres,

pour être la proye des oifeaux. A peine les Indiennes eurent-elles apris cela,

qu'elles allèrent le découvrir à leurs maîtres. Les troupes en font auffi-tôt

averties, 6c fe perfuadent d'autant plus aifement que les Barbares font prêts à
les attaquer

,
que la nuit elles entendent du bruit de l'autre côté du fleuve, 6c

voyent des feux ça 6c là aux environs. Elles fe prépaient donc à fe défendre
courageufement } mais par bonheur fur ces entrefaites, le Chucagua vint à fe

déborder. Il commença environ le dixième de Mars de l'année 1^43. il rem-
plit peu à peu fon lit, 6c incontinent après fe répandit impétueufement par
deflus fes bords, puis par la campagne, qui fut auffi-tôt inondée, à caufe qu'il

n'y avoit ni montagne, ni colline. 'Le jour des Rameaux qui étoit cette année
là le ig. de Mars, auquel les Efpagnoîs celebroient le triomphe de J es us-
Christ dans Jerufalem , l'eau entra avec violence par les portes d'Aminoia, fi

bien que deux jours après on ne put aller par les rues qu'en bateau. Ce débor-
dement ne parut dans toute fon étendue qu'au 10. d'Avril. Il y avoit alors

du plailir à voir que ce qui étoit n'agueres une vafte campagne, fut devenu
prefque tout à coup une vafle merj car l'eau couvroit plus de vingt lieuè's

aux environs, où l'on voyoit feulement quelques uns des plus hauts arbres 5

6c cela fit reflbuvenir nos gens de la prédiétion de la vieille Indienne à leur

entrée dans Aminoia.

CHAPITRE XXI.

On envoyé vers Anïïco*.

A Caufe des inondations du Chucagua, les Indiens qui habitent de côté 6c

d'autre de ce fleuve , fe placent le plus qu'il leur eft poflible fur des é-

minences, 6c baftiflènt leurs maifons en cette forte. Ils élèvent en quarré &
afTez haut de grofTes poutres en forme de pilliers, fur lefquelles ils mettent plu-
sieurs folives, ce qui tient lieu de plancher. Enfuite il font le toit qu'ils en-
vironnent de galleries où ils ferrent leurs vivres avec leurs meubles. Ainfi ils fè
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garant iflcn: des inondations
,
qui probablement n'arrivent qu'à caufe des pluyes

6c des neiges de i'Hyver précèdent..

Durant le débordement du fleuve, on embarqua pour la ville d'Anilco qui

eft à vingt lieues d'Aminoia, vingt foldats avec quelques rameurs Indiens en

quatre barques attachées deux à deux , de peur qu'elles ne le renvei fafîent en

paflant, par defîus les arbres qui croient dans l'eau. Ils avoient ordre de fu-

plier le Cacique d'envoyer au Général des cordages, du goudron 6c de vieilles

mantes pour des brigantins , 6c ils étoicnt conduits par Silveftre, auquel, comme
il le verra tout à l'heure, le Cacique avoit depuis peu obligation , 6c c'étoit

aufîi dans cette vue qu'on le dé p échoit. Lors que ks fujets de Guachoia ra-

vagèrent la ville d'Anilco à la faveur des Efpagnols, Silveftre prit un Indien

de douze à treize ans, qui étoit fils du Cacique j il le mena avec lui par la con-

trée des Vachers, 6c le ramena dans la Province d'Aminoia: de loi te que le Ca-

cique Anilco aprit que Ton fils qu'il avoit tant cherché, étoit avec les troupes.

Incontinent donc il l'envoya demander , 6c Silveftre le lui rendit de bonne grâ-

ce, en conllderation de ce qu'il faïibit pour les Efpagnols.

Silveftre 6c fes compagnons arrivèrent heureufement à la ville d'Anilco, ôc

trouvèrent que le Chucagua étoit débordé beaucoup plus loin, 6c qu'il avoit

inondé de ce coté-là plus de vingt-cinq lieuè's de pays. Nos gens arrivez, on

en donna avis au Cacique, qui fit appeller fon Lieutenant général , 6c lui com-

manda de montrer par Ion accueil l'affection qu'ils portoient aux Efpagnols, 6c

de leur fournir ce qu'ils demandoient en faveur de Silveftre, qui lui avoit

généreuième.nt rendu fon fils. Enfuite il ordonna de faire venir Silveftre tout

ibul, 6c l'allia recevoir hors de la maifon. Là après l'avoir embrafle, 6c remer-

cié de l'obligation qu'il lui avoit, il le conduifit dans fon apartement, & ne

voulut pas qu'il en fortit, que fes compagnons ne fuiïent prêts de s'en retour-

ner 5 car Anilco auquel fon fils fervic d'interprète, s'informoit du Capitaine

Efpagnol, des avantures des troupes depuis leur entrée dans le pais. Mais com-
me il en eue apris le détail, il fit connoître à Silveftre le déplaifir fenfible qui

lui demeuroit des cruautez de Guachoia contre fes anceftres qui étoient dans le

tombeau j ajoutant que bientôt ce lafche ne feroit apuié de perfonne, 6c qu'on

verroit alors à fe reffentir des indignitez qu'il avoit commifes. Anilco montra par

là, que l'afection qu'il témoignoit à nos gens n'étoit fondée que fur la crainte

qu'ils ne favorifaflent encore Guachoia, 6c ne l'cuipéchaflent de fe venger des

injures qu'il avoit reçues , s'ils demeuroient plus long-temps dans le pais.

Pour cette raifon, 6c dans la vue de hâter leur départ, Anilco commanda de

leur donner promptement toutes fortes de chofes , 6c de leur fournir un vaif-

feau avec plufieurs Indiens
, qui les conduiroient feurement où ils fouhaitoient

d'aller. Comme tout fut prêt, il embrafla Silveftre, 6c le pria d'afleurer le

General de fon amitié, 6c qu'il ne fe pafleroit rien dont il ne l'avertit, Silvef-

tre auffi-tôt reprit la route d'Aminoia, où dés qu'il fut arrivé, il rendit comp-
te de Ion voyage à Mofcofo.
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CHAPITRE XXII.

Conduite des Efpagnols durant le débordement , avec la nouvelle de la continuation

de la ligue.

LE débordement dura quarante jours , pendant lefqueis les Efpagnols fe re-

tirèrent fur de certains lieux élevez, où ils travaillèrent à leurs barques:

mais comme ils manquoient de charbon pour forger les ferrures, ils en firent

en coupant les têtes des aibres qui paroiilbient hors de l'eau. Francifco ÔC

Garcia Ozorio Cavaliers illuftres, fe fignalerent en cette rencontre, tant par

leur adreiTe que par la peine qu'ils prirent à forger Se à calfeutrer j car ils s'y

portèrent avec courage, & leur exemple feul excitok les autres à les imiter.

Tandis que l'eau couvrit la. campagne, les gens des Caciques liguez ne pa-

rurent point i parce que fi-tôt qu'ils virent le débordement, ils regagnèrent en

diligence leurs mai fo ris, pour fauver ce qu'ils y avoient laifle. Cependant

Qyigualtanqui & les autres Seigneurs, pour mieux cacher leur mauvais delTein,

ne laillerent pas d'envoyer toujours vers le Général ,
qui fans témoigner qu'il le

défioit d'eux avoit foin de le tenir fur fes gardes.
v ^

Sur la fin d'Avril l'eau diminua peu à peu & fut autant a baifler qu elle a*

voit été à croître j car au vintieme de May , on ne pouvo.it encore aller par

Aminoia, que les pieds nuds à caufe des eaux 6c des boues qui ctoient dans

les rues. Mais à la fin du mois le fleuve rentra dans fon lie, & les Caciques

liguez recommencèrent à fc mettre en campagne, réfelus d'éxecuter prompte-

ment leur entreprife. Cependant le Capitaine d'Anilco qui en eut avis vint

trouver le General, & en lui déclarant toutes chofes lui dit, c]ue dans un cer-

tain jour qui étoit proche tous les Caciques en particulier dépêcheroienr veu

lui* que chaque Envoyé lui devoir parler de telle façon, Stlui fane un tel pre-

fentj que. les uns arriveroient le matin, & les autres (ur le foi rj que cela dure-

rait quatre jours entiers, pendant lefqueis on acheveroit d'ailembleiMes troupes,

ter cela, il s'offroit à eu.-c de la part de fon Cacique avec huit mille hommes d'e-

lice, à la faveur defquels ils réfiiteroient aifément à leurs ennemis i
que même

s'ils defnoient fe retirer fur fes terres, il les y recevroit avec joye j
qu'ils y fe-

roient en toute aflurance, & qu'outre qu'on n'oferok les y .venir^ attaquer, ils

gation à fon Cacique des offres qu'il lui falloir : mais que dans la erainic qu a

l'avenir il ne fut haï de fes voifins pour l'avoir ouvertement favonfe, i n ac-

ceptait pas le fecours qu'il lui vouloit donner }
que d'ailleurs comme il etois
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fur le point de partir pour le Mexique, il le remercioit de tout fon cœur de

la retraite qn'il lui offroitj que pour cette raifon il ne vouloit pas aufli s'enga-

ger dans un combat j
quoi qu'il dût tout efperer des Indiens qui le iecondc-

roient, & principalement de leur Commandant, dont la valeur lui etoit con-

nue } qu'au refte ni lui , ni les autres Efpagnols n'oublieroient pas l'obligation

qu'ils avoient au Cacique , & que même le Roi d'Efpagne le premier àcs Prin-

ces Chrétiens, auquel ils raconteroient les bons offices qu'il leur avoit rendus,

n'en perdroit jamais le fouvenir, 6c le recompenferoit de tant de faveurs, fi un
jour les Efpagnols retournoient dans ion pays. Enfuite le Capitaine Indien

prit congé de Mofcofo, qui fe prépara genereufcment à tout ce qui pouvoit

arriver.

CHAPITRE XXIII.

Des envoyez âe la ligue , avec les préparatifs des Efpagnols pour s'embarquer.

AU commencement de Juin de l'année mille cinq cens quarante- trois, le«

envoyez des Caciques ennemis vinrent au quartier dans le même temps,
au même ordre , ôc avec les mêmes prefens que le Capitaine d'Anilco avoit

marquez. C'en: pourquoi ils furent arrêtez par l'ordre du Général, qui com-
manda de les fepârer 6t de les interroger furie fujet de la confpiration. Ils a-

vouerent franchement ce qui fe palfoit, 6c la manière dont on s'y devoit pren-

dre pour faire réuffir l'entreprife. Le Général fur leur confefîion, 6c fans at-

tendre qu'ils fuflènt tous arrivez, fit proinptement couper la main droite à tren-

te que Ion tenoit. Ces pauvres gens fouffrirent avec tant de patience leurs

maux, qu'à peine l'un d'eux avoit la main coupée, qu'un autre préfentoit la

fïenne fur le biliot 5 ce qui attirait la compaffion de tout le monde. Ce châ-

timent rompit la ligue, 6c les ennemis crurent que les Efpagnols étant avertis

de l'entreprife on fe tiendroit fur fes gardes. Chaque Cacique s'en retourna

donc en fa Province, fort afligé de n'avoir pas exécuté le defîèin qui avoit été

refolu. Mais comme ils étoient tous obftinés à tenter d'en venir à bout par une
autre voye, & qu'ils fe trouvoient plus fort/s par eau que fur terre, ils convin-
rent d'arnaffer des troupes 6c des bateaux pour attaquer les Efpagnols lors qu'ils

décendroient le long du fleuve. Cependant Mofcofo 6c lès Capitaines, voyant
qu'ils alloient être continuellement harcelez, haflerent de plus en plus leur tra-

vail & achevèrent fept brigantins; mais parce qu'ils n'avoient point de doux
pour faire l'aiTemblage du tillac, ils les couvrirent feulement aux deux bouts,
6c mirent des ais au milieu fans les attacher, d'où il fumToit d'en lever un pour
vuider l'eau du brigantin. Après cela ils amaiTerent des vivres > 6c demandèrent à

Guachoia 6c à Anilco du gros millet, des fruits ^C autres chofes de cette forte.

Ils tueient quelques cochons de ceux qu'ils confervoient pour nourrir, 6c en
referverent feulement une douzaine 6c demie, au cas qu'ils s'établifîent en quel-

que endroit près de la mer. ]!s donnèrent aux Caciques leurs amis chacun deux
Bb 3 de
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dccesanimaux, un mâle 6c une femelle, ils falcrcnt ceux qu'ils avoient tuez pour

eux &fe fervirent de leur graiffe au lieu d'huile, afin d adoucir la raifine, dont

ils calfeutroient leurs vaiffeaux. Outre cela ils (e fournirent de petites barques

pour porter trente chevaux qui leur reftoient. Ils les avoient attaches deux a deux

afin que les chevaux euiTent les pieds de devant dans l'une, & ceux de der-

rière dans l'autre. Chaque brigantin avoit aufïi en poupe l'une de ces barques

qui lui fervoit de chaloupe. Carmona raconte ici que de cinquante chevaux

qui reftoient aux Efpagnols ils en attachèrent à des pieux environ vint qui ne

pouvoient plus (ervir, qu'ils leur ouvrirent la veine, &les laifTerent fe.gner

fufqu'à ce qu'ils moururent ;
que pour en conferver la chair , ils la feicherent

au Soleil- que le jour de S. Jean - Baptifte , ils mirent les bnganuns à l'eau,

embarquèrent leur chevaux avec le matelotage, & accommodèrent leurs bar-

ques avec des planches Se des peaux pour fe défendre des flèches* qu'enfuite ils

nommèrent les Capitaines qui dévoient commander les vaifieaux, & ne longè-

rent plus qu'à s'embarquer, après avoir dit adieu i Guachoia, & lui avoir re-

commandé de vivre en paix avec Anilco.

Fin du îrotfiéme Livre.

LIVRE
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LIVRE IV.
DELA

F L O R I D E.

Capitaines des Caravelles. Radeau des Indiens. Leur combat fur

l'eau. Mort de plufieurs Efpagnols. Leur arrivée à la mer.

Leurs avantures juiques à Panuco , avec la réception

qu'on leur fit dans la ville de Mexique.

•

CHAPITRE I.

Capitaines des Caravelles , avec rembarquement des troupes.

a£l Oscoso s'embarqua dans la première caravelle, Alvarado &
Î|S Mofquera dans la féconde, Aniafco ôc Viedma dans la troifié-

me. Gufman Se Gaitan commandèrent la quatrième , Tinoco
& Cardeniofa la cinquième , Calderon Se Francifco Ozorio la

^ fixiéme, 6c Vega avec Garcia la feptiéme. Chaque caravelle

P avoit fept rames par banc, & il y avoit dans chacune deux Ca-
pitaines, afin que G l'un étoit obligé à defeendre pour faire tête aux ennemis,

fautre demeurât dans le vaifTeau pour donner les ordres necelîaires. Il s'embar-

qua fous la conduite de ces fameux chefs , environ trois cens cinquante hom-
mes, de plus de mille qui étoient entrés dans la Floride , Se quelque trente In-

diens 5c Indiennes, de huit cens qu'on avoit emmenés de diverfes contrées dans

la
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la Province des Vachers. Comme ces pauvres gens étoient éloignez de leur
pays , & qu'ils portoient une affection particulière aux Efpagnols , ils ne les
toulurent jamais quitter, ttrmoignant qu'ils aimoient mieux mourir avec eux
que de vivre hors du lieu lie leur naiflance. Les Efpagnols les emmenèrent
donc, dans la penfée qu'ap-ës en avoir tiré de fort bons offices, il y auroit de
l'ingratitude à les abandonner, & ils navigerent à voile & à rame le foir de la
fête faint Pierre &: faint Pau. Mais ce fut un jour fatal pour eux

; parce que
fortant de la Floride, ils peidirent le fruit de tous leurs travaux. JUs ramèrent
tous excepté les Capitaines, qui avoient foin de les refraîchir d'heure en heu-
re, & côtoyèrent durant ure nuit & un jour toute la Province de Guachoia
fans que l'ennemi les vint harceler. Si bien qu'ils s'imaginèrent qu'à la confi-
fjeration du Cacique de cette contrée qui les aimoit, on ne les avoit point atta-
qué , ou que les Barbares jugeant du fuccez de leur entreprife par le cours
de la Lune, avoient obfervé qu'alors ils ne dévoient pas combattre. Mais le le-
cond jour leur flotte parut au matin. Elle étoit de plus de mille batteaux les
plus grands & les meilleurs qu'on eût vu dans la Floride} c'eft pourquoi 'j'en
dirai quelque chofe, après que j'aurai parlé des barques 5c des radeaux, dont les
Indiens fe fervent pour palier les fleuves.

CHAPITRE II.

Barques & radeaux des Indiens.

LEs peuples du nouveau monde qui habitent dans les 1 lies & dans les lieux
près de la mer, font leurs barques grandes ou petites, conformément à la

commodité du bois qu'ils ont. Ils cherchent les plus gros arbres qu'ils peu-
vent trouver, ils les creufent en forme d'auge, & en conftruifent leur bateau
tout d'une pièce: car ils n'ont pas encore l'invention, ni d'aflembler des plan-
ches avec des doux, ni de faire des voiles. Ils ne favent aufTi ce que c'eft que
forger, & calfeutrer : ainfi dans les endroits où il ne le rencontre point
d'arbres propres pour les barques* comme en toute la côte du Pérou, les In-
diens font des radeaux d'un bois fort léger, qu'ils trouvent dans les Provinces
voifines de Quito , & qu'on amène de là fur les rivières les plus marchandes
du païs. Ces radeaux font compofez de Cinq folives attachées les unes aux au-
tres, dont la plus longue eft celle du milieu; les autres vont toujours en dimi-
nuant afin de mieux couper l'eau. Je me fouviens d'avoir pafîé du temps des
Incas fur ces fortes de radeaux qui étoient alors en ufage. Les Indiens eh font
encore d'autres en cette manière. Ils prennent une quantité de joncs qu'ils

lient tresfortement, & qu'ils élèvent furie devant en forme de proue' pour
fendre l'eau. Puis ils les élargiflent peu à peu & de telle façon qu'ils y placent
at-fément un homme, ou quelqu'autre charge. Et lors qu'ils traverfent quel-

que rivière rapide, ils couchent dans le radeau la perfonne qu'ils partent, &:

l'a-
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Tavertiflent de fe tenir ferme aux cordes 3 & fur tout de ne point ouvrir les

yeux. J'étois encore fort jeune, lors que je pafîâi un jour de la forte une ri-
vière extrêmement violente : mais comme l'Indien qui conduifoit le radeau
m'eût averti de fermer les yeux, il me prit une telle frayeur, que fi le Ciel fût
tombé, ou que le terre fe fût entre- ouverte, je n'euffe pas craint davantage.
Néanmoins lors que je me fus un peu remis, ôc que je fentis que nous étions
à peu près au milieu du fleuve, je ne me pus défendre de la tentation de le voir
Je me levé donc tant foit peu, 6c je regarde l'eau. Mais il me fembla que je*

tombois des nues s parce que la rapidité de l'eau , 6c la vîtefTe dont le radeau
fendoit le fleuve , m'avoient fait tourner la tête : en forte que je refermai
les yeux, 6c avouai qu'on avertiffoit avec laifon les pafTans de ne les pas ouvrir.
Un Indien feul gouverne le radeau. Il fe met au bout de la poupe, jambe de-
çà jambe delà, il fe couche fur l'eitomac, rame des pieds 6c des mains 6c fe
laifîè aller au fil de l'eau jufqu'à l'autre bord. Les habitans du Pérou font en-
core des radeaux d'une manière différente de ceux-là. Ils attachent enfemble
plufieurs calebaces en quarré de la longueur de quatre à cinq pieds, plus ou
moins , félon qu'ils en ont affaire -, 6c mettent au devant de cet afTemblage une
efpece de poitrail, où, dés que le batelier a mis la tête, il fe jette dans l'eau 6c
nage avec fa charge jufqu'à l'autre bord de la rivière, ou du golfe qu'il tra-
verfe: même s'il en efl befoin il a des gens qui pouffent par derrière. Mais
lors que les fleuves fe trouvent remplis d'écueils, qu'ils n'ont ni entrée ni for-
tie, 6c font fi rapides

,
qu'on ne les peut traverier avec des radeaux, les Indiens

partent d'un bord à l'autre du fleuve un gros cable qu'ils attachent à des ro-
chers ou à des arbres. Ce cable pafTe à travers une grande corbeille, à laquelle
il y a une anfe de bois, 6c cette corbeille qui coule le long du cable, peut ai-
fement temr trois ou quatre perfonnes. Elle a une corde d'un côté & une corde
de l'autre, avec quoi on la tire à l'un, ou à l'autre bord. Mais parce que le ca-
ble efl long, 6c qu'il baifTe vers le milieu, on laifle aller doucement la cor-
beille jufques -là. Enfuite comme le cable remonte peu â peu , on la tire
promptement à force de bras. Il y a des gens aux paflages des rivières qui ont
ordre de cela, 6c les voyageurs mêmes qui fe mettent dans ces corbeilles pren-
nent fouvent le cable avec les mains 6c s'aident à pafler. Je me fouviens d'avoir
traverfé à l'âge de dix ans deux ou trois fois une rivière dans ces fortes de cor-
beilles, & qu'on me portoit par le chemin fur les épaules. On ne pafTe dans ces
corbeilles que les perfonnes Ôc le menu bétail, pareeque le gros eft trop pefant.
Au refle les endioits où fe trouvent ces corbeilles ne font point des paiTaees
de grands chemins, 6c même l'on ne traverfé les rivières de la forte qu'au Pérou •

car dans la Floride, où il fe rencontre de fort gros arbres, les habitans font de
très- belles barques, 6c paiTent aifément les fleuves.

Tm
-
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CHAPITRE III.

Vaijfeaux de la flotte des Caciques ligués.

JE
reviens à la flotte des ennemis. La' grandeur de quelques-uns de leurs vaif-

feauxfurprit les Efpagnols : ils en aperçurent de vingt cinq rames par banc,

qui avoient chacun environ trente foldats} fans compter plufîeurs rameurs

armez de flèches: de forte que dans quelques bateaux, il y pouvoit avoir juf-

ques à foixante-quinze, ou quatre-vingts nommes de combat. Mais dans les au-

tres il n'y avoir pas tant de monde, parce qu ils diminuoient toujours de gran-

deur. Les moindres étoient de quatorze rames par banc, & tous , fait grands ou

petits, chacun d'une feule pièce. Leurs rames paroiflbient treVproprement faites,

elles avoient de longueur environ une brade, dont la plupart entroit dans l'eau,

& lors que l'un de ces vaifleaux alloit de toute fa force, un cheval pouffé à

toute bride eût eu de la peine à gagner les devans : mais ce qui eft allez re-

marquable, les ennemis chantoient diverfes chantons, qui, félon la nature de leur

air trille ou gai, les faifoient ramer enfemble en très-bon ordre , ou lentement,

ou diligemment , félon qu'il étoit alors neceflaire. Ces chanfons contenoient

de ces

rem-

bateaux

de la flotte étoient peints par dedans & par dehors, de jaune ou de bleu, de blanc

on de verd , de rouge ou de quelqu'autre couleur , félon la fantaifie de celui à

qui le vaifleau apai tenoit. Les rames mêmes ôt les plumes que les foldats por-

toient fur la tête , les bonnets , aufîi - bien que leurs arcs , 6c leurs flèches , étoient

de la couleur du vaifleau. Si bien que le fleuve étant fort large, & les en-

nemis pouvant aifément s'étendre, il n'y avoit rien de plus beau à voir que

cette flotte, à caufe de la diverfité des couleurs des bateaux, & de l'ordre dans

lequel les Indiens ramoient. Ils parurent en cet état le fécond jour fur le midi

à la queue des Efpagnols ,
pour montrer leur puiflance avec la beauté de leur

armée, & ils s'encourageoient par des chanfons au combat. On fût par je

moyen des truchemens
,
que dans les chanfons ils apelloient nos gens des lâ-

ches , leur difant qu'ils fûyoient inutilement ;
que puis qu'ils n'avoient pas été la

proye des chiens fur la terre, ils ne manqueroient pas d'être dévorez dans l'eau

par les monnres marins* qu'enfin les peuples du pays feroient bien-tôt délivrez

d'une troupe de brigands, & autres chofes femblables. Au bout de la chanfon

ils jettoient des cris, qui faifoient tout retentir.

CHA-
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CHAPITRE IV.

Combat des Indiens fur l'eau,

LOrs que les ennemis eurent été quelque temps à nous fuivre pour nous re-

connoître, ils feparcrent leur flotte en trois corps. Les troupes de Qui-
galcanqui fe mirent^ à la tête $ mais on ne put véritablement favoir s'il les

commandoit lui même , encore qu'on l'entendît fouvent nommer dans les
chanfons des Barbares. Enfuite tous les vailîcaux de la flotte s'avancèrent à
la droite vers le bord du fleuve & gagnèrent les devans. Ceux du premier
corps attaquent auffi-tôt nos caravelles, & traverfant à l'autre bord de la rivière
ils les couvrent de flèches, de forte qu'il y eut plufieurs Efpagnols de blef-
fés. Ce premier corps ne fût pas plutôt à la gauche qu'il reparle & vient re-
prendre Ton porte, s'avançant néanmoins toujours au delà des caravelles. Le
fécond corps qui traverfe après ayant donné de furie , retourne à la droite & fe
met à la tête des premiers.

^
Le troifïéme pallè de la même forte, & ayant fait

pleuvoir une quantité de flèches fur nos foldats, il rejoint ceux de fon parti &
vient fe porter au devant du fécond corps. Cependant comme nos caravelles
ne laifloient pas de ramer j elles arrivèrent à l'endroit des Barbares qui les avoient
attaqué les premiers, ôc qui commencèrent à les charger de la même forte
qu'auparavant. Les autres donnèrent auffi chacun à leur rang & à leur ma-
nière accoutumée, & fatiguèrent tout le jour les Efpagnols. La nuit même
ils les tourmentèrent, mais non pas avec tant d'opiniâtreté, car ils ne firent que
deux attaques 5 la première, un peu avant le foleil couché, & l'autre avant
la pointe du jour. Nos gens de leurcôté fe défendirent fort bien en cette ren-
contre. Ils mirent d'abord des foldats dans les barques où étoient leurs che-
vaux

,
afin que fi les Barbares s'en aprochoient , on les pût repoufler Se empê-

cher les chevaux a'etre tuez: mais comme les Indiens tiroient de loin , & que
les Efpagnols qui etoient dans les barques fe trouvoient incommodez, ils re-
gagnèrent les caravelles & abandonnèrent les chevaux qui étoient couverts de
méchantes peaux & de quelques boucliers: c'eft pourquoi durant dix jours &
dix nuits de combat, tous ces chevaux périrent à la referve de huit; & nosgens furent tous bleiTez nonobftant leurs boucliers, & toute la refirtance qu'ilspurent faire Ils n avoient alors pour armes à combattre de loin que des arba-
etes; car de leurs moufquets on en avoit fait des doux. D'ailleurs ils n'a-
vouent pas tout a fait l'adreflè de s'en fervir, 6c depuis la bataille de Mauvila,
ils manquoient de poudre.

<*u V iia,

C c 2 C H A-



Z04 HISTOIRE DE LA CONQUETE

CHAPITRE V.

Avanîures des EfpagnoJs.

APrès dix jours de combat, les ennemis s'éloignèrent des caravelles d'un
peu plus de demi-lieuë. Cependant les Efpagnols continuèrent de ra-

mer, & découvrirent à quelque trois cens pas de la rivière un village d'en-
riron quatre -vingt maifons. Comme ils crurent alors qu'ils avoient fait

deux cens lieues , à caufe que le fleuve ne détournoit de côte ni d'autre,
& qu'ainfi ils étoient près de la mer , ils refolurent que pour s'embarquer,
il falloit envoyer chercher des vivres dans le village. Le Général fit donc
prendre terre à cent hommes fous la conduite de Silveflre, avec ordre d'aller
dans ce bourg quérir du gros millet, 8c d'y mener les chevaux pour les ra-

fraîchir, 6c pour combattre en cas de befoin. Ces foldats dépendirent aufïi-

tôtj mais à peine les habitans les aperçurent- ils, qu'ils prirent la fuite, fe

répandirent par la campagne 6c faifant tout retentir de leurs cris , deman-
dèrent fecours de tous les côiez. Sur ces entrefaites le parti arrive au vil-

lage, où ils trouvent une grande quantité de millet, de fruits fecs
, plufieurs

peaux de chameaux diverfement teintes , avec des mantes de différentes peaux
très -bien préparées, 6c une pièce de martre d'environ huit aunes de long
lur trois quarts de large. Cette pièce étoit double , toute femblable des deux
cotez , & garnie par endroits de houpes de fèmence de perles. On crut qu'elle

fervoit d'étendart aux Indiens dans leurs fêtes ; car félon les aparences, elle

ne pouvoit être deftinée à d'autre ufage. Silveflre, qui la trouva belle, la prit

pour lui,Scfes compagnons fe chargèrent tous, les uns de millet 6c de fruit, 6c
les autres de peaux de chamois. Après cela ils retournèrent promptement aux
caravelles > où les trompettes les appelloient} parce qu'une partie des Indiens de
la flotte attirez par les cris des habitans du village avoient pris terre, s'étoient

joints à eux, 6c s'avançoient de furie tous enfcmble pour donner combat: mais
quelque diligence que fiflênt nos gens pour regagner les brigantins, ils furent

obligez d'abandonner leurs chevaux j car le péril où ils fe voyoient les empêcha
de les embarquer : 6c fans doute il ne fe fût fauve aucun foldat , fi les Indiens

euflent feulement avancé cent pas davantage. C'eit pourquoi furieux de voir nos
gens échapez, ils tournent leur rage contre les chevaux, leur abattent le Ijcou,

les defTellent, les font courir à travers champ 6c tirent fur eux, jufqu'à ce qu'ils

les ayent tous tuez. Ainfi périt le refte de 35-0. chevaux qui étoient entrez dans

la Floride. Les Efpagnols en eurent d'autant plus de douleur qu'ils les virent

malheureufement mourir: mais confiderant qu'ils ne les pouvoient garantir de
la furie cUs Bubaies, 6c que Silveflre avec fes compagnons s'en ctoit heureufe-

imnt fauve , ils continuèrent leur navigation à toutes voiles.

CHA-
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C H A P I T R E VI.

Stratagème des Indiens , &? témérité d'un Efpagnoî.

LEe Indiens defefperant de venir à bout de leur defTein, parce que les Ef-
pagnols voguoient en bon ordre, eurent recours aux rules Ils s'arrê-

tèrent donc , & feignirent d'abandonner la pourfuite des caravelles. Ils
croyoient que lors que nos gens ne les verroient plus à leur queue, les vaif-
ieaux s'écarteroient les uns des autres , & qu'alors ils fondroient defîus & les
mettroient en déroute. En effet la chofe arriva en partie comme ils s'é«
toient imaginés. Une des caravelles (ortie des rangs , & demeura quelque
temps derrière les autres. Aufîi-tot les Indiens s'avancent avec furie , at-
taquent cette caravelle, & tâchent de s'en rendre maîtres. Les autres vaif-
feaux qui reconnoifTent le danger où elle étoit , remontent à force de rames
contre le fil de l'eau pour la fecourir. Ils trouvent leurs gens prefléz

, qui fe

défendoient à coups d'épée, & n'avoient pu empêcher quelques Barbares de
fauter dans la caravelle. Plufîeurs même des ennemis s'en étoient déjàfaifi,
mais à la venue du fecours ils fe retirèrent après k perte de trente des leurs, &
emmenèrent une barque où il y avoit cinq cochons, qu'on refervoit pour les
engraifTer en cas qu'on fît quelque habitation. Les Efpagnols remercièrent
Dieu de n'avoir perdu que cette barque qui étoit à la poupe d'un brigantin, &
depuis ils eurent foin de marcher en tres-bon ordre. Cependant les indiens ne
laiflèrent pas de les fuivre , efperant toujours qu'il y en auroit qui abandonne-
roient leur rang £c ils ne furent pas trompés dans leur créance. Etienne A-
gnez qui avoit l'air & la force d'un gros payfan, & qui s'étoit rencontré dans
tous les combats, fans que par bonheur pour lui il y eut été bleflè, voulut,
comme il étoit téméraire, entreprendre une chofe qui le fit paroîtrej car juf-
qu'alors il n'avoit rien exécuté de confiderable. Il defcendit donc de fa cara-
velle dans la barque qui étoit à la poupe, fous prétexte d'aller parler au Géné-
ral qui avançoit à la tête. Agnez fut accompagné de cinq jeunes Efpagnols,
qu'il avoit gagnez fur l'efperance d'acquérir de la gloire par une aftion hardie.
Le fils naturel de Don Carlos Henriquez, jeune homme d'environ vint ans, é-
toit aufîi de ce nombre. Il étoit très- beau de vifage, & très-bien fait de fa
perfonnei d'ailleurs il brave & fi vertueux, qu'on jugeoit facilement de qui il
etoitné. Comme ce Cavalier & fes compagnons furent dans la barque, ils
s éloignent de leur caravelle, rament droit aux Indiens, les attaquent en criant,
donnons; ÔC les Indiens fuyent. Le Général qui connut cette temeriré fir
en dilligence fonner la retraite pour les rappellerf: mais Agnez sopiniâtroit
de plus en plus, & faiioit flgne qu'on avançât. Mofcofo irrité de cette defo-
bciuaRce commande à quarante Efpagnols de preudre des barques, & de lui a-
mener cet écervellé. Il avoit relolu de le faire pendre 5 aufi tôt qu'il l'auroit

Ce
3 en-
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en fon pouvoir j mais il eut été plus à propos de n'envoyer perfcnne après

lui & de le laifler malhcureufement périr. Dés que le Général eut donné

fes ordres, quarante Efpagnols fautèrent dans trois barques lous la conduite

de Gufman
,

qui fut fuivi de Juan de Vcga , frère d'un autre de même
nom qui commandoit une caravelle. Ces barques rament aufîl-tôt ce toutes

leurs forces après celles d'Agnez. Cependant les Indiens qui Jcs voioient

avancer vers eux à la queue de celle d'Agnez, fe retirèrent doucement pour

les éloigner davantage des caravelles. Agnez qui voit reculer les ennemis, s'en-

courage, s'en aproche èc cric plus fort qu'auparavant, donnons : & les 1 ndiens con-

tinuent de fuir. Les autres barques qui l'entendent, le hâtent de plus en plus

de l'atteindre , ou pour l'empêcher de fe perdre, ou pour le fecourir en cas de

befoin. Comme les Indiens les virent près d'eux , ils s'ouvrirent en forme de

croifîant, 6c fe reculèrent peu à peu pour les obliger de s'avancer davantage.

Et lors qu'ils connurent que ces barques étoient allez engagées, ils les atta-

quent avec fureur, les prennent en flanc 6c les renverfent toutes dans l'eau: de

forte que de cinquante- deux Efpagnols qui étoient dedans , il n'en échapa que

Moron , Nieto, Coles & Terron: les autres fuient tous noyez ou allbmmezà
grands coups de rames fur la tête. Moron qui étoit un grand nageur Se fort

adroit à gouverner un vaiiTeau , regagna heureufement la barque. Il y tira

prefque au même temps Nieto, qui la défendit feul vaillamment contre les

Barbares, tandis que Moron s'efforçoit de la conduire. Mais ces braves fol-

dats nonobltant leur valeur & leur adrelle, euflènt enfin fuccombé fous l'effort

des ennemis, fi la caravelle de Gufman qui s'étoit avancée à la tête des autres

qui venoient au fecours , ne les eut dérobez à la furie des Barbares. Cette mê-
me caravelle fauva Terron ; mais il ne fut pas plutôt hors de péril qu'il expi-

ra entre les bras de ceux qui l'avoient tiré dans le vaiiTeau. 11 avoit tant à la

tête qu'au vifage, au cou & aux épaules plus de cinquante flèches. Colcs de

qui j'ay pris une partie de cette relation , dit qu'il échapa après avoir reçu

deux coups de floches, & que les Efpagnols qui périrent en cette occafion

étoient pour la plupart Gentils-hommes, & des plus vaillans des troupes. Mof-

cofo en fut auffi touché très-fenfiblement} néanmoins fans perdre cœur, il

raiTembla en diligence fes caravelles, & continua fa navigation en très bon

ordre.

»*;&£»a;fi&K

CHAPITRE VII.

Retour des Jndiens dans leur pays, & arrivée des Efpagnols à la mer.

L Es Indiens enfuite de cette défaite, harcelèrent les Efpagnols le refte du
jour & toute la nuit fuivante: & au lever du Soleil, après avoir jette de

grands cris , & fait tout retentir du bruit de leurs inftrumens
,
pour remercier

cet
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Aftre de la victoire qu'ils avoienc remportée, ils abandonnèrent la pourfuite

des caravelles, Se fe retirèrent pleins de joye dans leurs pays. Car ils en étoienc

fort éloignez , Se avoient fuivi nos gens l'eipace de quatre cens lieues , fans leur

donner ni jour, m nuit un feul moment de repos. Durant cette longue traite

ils nomme; ent toujours Qingualtanqui dans leurs chantons, & ne parlèrent

d'aucun autre, leur deiïêin étant de faire connoître à nos gens que c'étoit ce

Prince qui leur failoit la guerre. Aufîï quand les Efpagnols furent arrivez au
Mexique, Se que Mendoça qui en étoit Viceroi, eut apris les maux que Qui-
gualtanqui leur avoit fait, il les en railla Se loua ce Cacique d'un air qui mar-
quoit que c'étoit pour les jouer.

Comme nos gens eurent reconnu que les Indiens n'étoient plus à leur queue,

ils crurent d'autant plus facilement qu'ils aproehoient de la mer, que le Chu-
cagua commençoit à avoir environ quinze lieues de large, h" bien qu'on ne dé-

couvrait la terre de côté ni d'autre. On voioit leulement vers l'un des bords

de ce fleure quantité de joncs fi hauts, qu'il fembloit que ce fulTcnt des ar-

bres, & peut-être que la vûë ne fe trompoit pas. Mais on ne s'en voulut

point éclaircir davantage de peur que quittant le fil de l'eau on n'allât donner
dans quelques écueils, Se d'ailleurs perfonne ne fçavoit encore fi l'on étoit en
mer , ou bien fur le Chucagua. Dans cette incertitude nos gens voguèrent
trois jours fort heureulemcnt} Se le quatrième au matin ils reconnurent tout à fait

la mer, & virent à leur gauche une quantité d'arbres entaflez l'un fur l'autre,

que le fleuve, lors que la marée étoit haute, portoit à la men Se cet amas de
bois paroifîbit une grande Ifîe. A demi lieue de là, il y avoit une Ifle deferte

fcmblable à celles que font les grandes rivières à leurs embouchures : ainfi les

Efpjgnols ne doutèrent plus qu'ils ne fufîent bien près de la mer. Mais parce
qu'ils ne fçavoient de combien ils pouvoient être éloignez du Mexique, îlsre-

folurent avant que de palTer outre, de vifiter leurs brigantins. Comme ils vi-

rent qu'ils n'avoient aucun befoin d'être calfeutrez ni radoubez, ils tuèrent dix
cochons qui leur reftoient, Se furent trois jours à le rafraîchir: car ils étoient ab-
batus de fatigues Se de forcmeil, à caufe des allarmes continuelles que les Bar-
bares leur avoient données toutes les nuits. Pour cette même raifon on n'a pu
auiîï fçavoir precifement le nombre des lieues, que les Efpagnols firent en dix-

neuf jours entiers Se vint nuits de navigation fur le Chucagua, jufqu'à leur ar-

rivée à la mer. En effet , lors qu'on s'entretint de cela au Mexique devant
des perfonnes capables d'en juger, les uns difoient que les Chrétiens avoient

fait en un jour Se une nuit 20. lieues , les autres trente ,
plufieurs quarante,

& quelques uns davantage. Mais à la fi 1 on convint de vingt- cinq lieues

tant le jour que la nuit
, parce que les brigantins avoient eu le vent favorable

Se vogué à voiles Se à rames. Sur ce pied l'on trouva que depuis leur embar-
quement jufqu'à la mer , ils avoient fait environ cinq cens lieues. Coles en
conte quelques fept cens , mais fon fendaient eft particulier.

CHA-
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CHAPITRE VIII.

Le nombre des lieues que les Efpagnols firent dans la Floride. Combat contre les

Indiens de la Côte.

L Es Efpagnols pénétrèrent dans la Floride, jufques aux fontaines où IcChu-

_ cagua prend fa fource. Ce fleuve depuis Aminoia où fe fît d'abord l'em-

barquement à remonter jufqu'à ces fontaines, eft de trois cens lieues , & de

cette Province à la mer, de cinq cens: de forte qu'il s'étend l'efpace de huit

cens lieues que nos gens firent toutes entières.

Durant les trois jours que les Efpagnols fe rafraichifîbient, ils virent le der-

nier jour fur le midi fortir d'un endroit rempli de joncs , iept bateaux qui s'a-

vancèrent vers eux. Il y avoit dans le premier un fort grand & fort noir In-

dien, d'un air tout différent de ceux qui habitent au cœur du pays. Les Bar-

bares de la côte font noirs de la forte , à caufe que le Soleil y eit plus ardent

qu'ailleurs, 6c qu'ils font continuellement dans l'eau qui eft (allée; car la terre

étant feichc ôc iterile, il faut qu'ils pèchent pour fubilfler. Comme l'Indien

fe fut aflez aproché des caravelles, il fe plaça à la proue de fon vaifTeau, Se fé-

lon que les truchemens l'affinèrent, il dit d'un ton plein de fierté aux Efpa-

gnols qu'ils étoienr des brigands, leur demandant ce qu'ils venoient chercher

fut la côte, ôc qu'ils en fortifient en diligence par une des bouches du Chuca-

guaj qu'autrement il bruleroit leurs brigantins, & les féroit tous périr mal«

heureufement. Ce Barbare fans attendre de réponfe retourna d'où il éroit venu

Cependant les Efpagnols faifant reflexion fur les menaces de cet Indien, &
fur ce qu'il envoyoit à tous momens des bateaux les reconnoître, refolurent

de l'attaquer, de crainte qu'à la faveur de la nuit il ne vint les charger, & met-

tre le feu aux caravelles, ce qui lui auroit réufîï plus aifément que de jour, à

caufe de l'avantage qu'il avoit de mieux connoître la mer que nos gens. Cent

hommes entrèrent donc dans cinq barques , fous la conduite de Nieto ôc de

Silveilre, ÔC allèrent chercher les Barbares. Ils en trouvèrent un grand nom-

bre poftez derrière des joncs , avec de bons bateaux équipez de toutes chofes.

Néanmoins fans s'étonner ils les invertirent, donnèrent deflus, en Méfièrent

plufieurs, en tuèrent dix ou douze, & mirent le refte en déroute. Mais la

plupart d'entre eux furent maltraitez, fur tout Nieto ôc Silveftre. 11 y eut

auflî un foldatqui eut la cuifle percée d'outre en outre d'un coup de dard, d'en-

viron une brafîè de long, que les Indiens tirent avec tant de force qu'ils per-

cent de part en part un homme armé d'une cotte de maille. Le foldat Espa-

gnol mourut du coup qu'il avoit reçu, parce qu'on lui fit une trop grande inci-

fion
,
pour tirer la pointe du dard , Se il eut prefque autant à fe plaindre de

nos gens qui le panfoient
,
que des Barbares qui l'avoient blefîe.

C H A-
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CHAPITRE IX.

Navigation des Efpagnols & leurs avantures.

AVant que le venir au détail de la navigation des Efpagnols , il faut dire
la manière dont les Indiens relèvent leurs bateaux quand ils le renverfent

ioit dans la pêche ou dans un combat. Lors que ces Barbares qui font très-
robuftes 5c très- excellens nageurs, voyent un de leurs vaifleaux fans defliis def-
fous, ils fe met:ent dix ou douze plus ou moins après, & le retournent- mais
parce qu'alors il eft plein d'eau, ils lui donnent tous enfemble fi adroitement
trois ou quatre fecouilcs, qu'à la dernière ils le vuident tout à fait Se rentrent
dedans. Les Ebagnols admirèrent cette promptitude des Indiens à ôter l'eau
des barques , & cflaierent inutilement de les imiter.

Lorsque nos gens qui avoient été attaquer les ennemis, eurent rejoint les ca-
ravelles, ils s'embarquèrent de crainte de quelque malheur, 6c allèrent à voile
CC arame vers rifle deferte qu'ils avoient vue aux environs de l'embouchure
du Chucagua. Comme ils y furent abordez, ils mirent pied à terre, ils fe
promenèrent pu tout ôc n'y trouvèrent rien de remarquable. Après cela ils
ieretireicnt a burs caravelles où ils palTerent la nuit, & le lendemain dès la
pointe du jour ils levèrent l'ancre. Un cable fe rompit, & il (è perdit une
ancre, parce qu'elle n'avoit point de liège : mais dans le befoin où ils étoient
<fc cette ancre, leurs plus excellens nageurs fe jetterent dans l'eau, où quelque
peine qu ils pr,nent,ils ne trouvèrent l'ancre qu'environ trois heures après midi
Alors ils fe mirent a la voile fans ofer aller en pleine mer; car ils ne favoient
ni 1 endroit ou ils etoient, ni même leur route: Perfuadez néanmoins que s'ils
rafoient la cote vers le Couchant, ils arriveroient heureufement au Mexique
ils navigereri

i

le refle du jour, la nuit fuivante, & le lendemain jufques fur le
foir, & trouvèrent durant cette traite de l'eau douce, non fans s'étonner que leChucagua allât Û loin dans la mer. Enfuite Aniafco prit un Attrolabc , mais par-ce qu il n y avoir ni boufîole ni carte marine j il fit d'une règle une bou/tole& dun parchemin une carte marine, ôc l'on fe gouverna avec cela le mieuxque

1 on put Les Matelots qui favoient qu'Aniafco n'avoit pas une grande

ÏÏÏÏÊW? €
A°%de h mei'' fe «oequerent de lui, & il jetta de^épitcarte & bouflble dans 'eau. Le brigantin qui fuivoit les 'rampa, & l'on vo-gua encore fept ou huit jours, jufques à ce que l'orage força de gagner unpetit abry. Apres cela comme le temps fe changea , nos gens navigerlnf quinzejours & firent a.guade cinq ou fix fois", d'autant qu'ils n'avoient q

g
ue de pe ires

»1ferr^ ^

-

1 eaU
'

,

A Caufe de ceIa *^> & P"«^ n'avoien

pou aller aux lies
,
ni s éloigner beaucoup de la terre. Ajoutez que commede trois purs lun, il fidloit qu'ils fe rafraîchilTent , & qu'afez foulent ils ne

Dd tiou-
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trouvoient ni fontaine , ni rivière 5 ils creufoient deux pieds dans la terre à dix

ou douze pas de la mer Se renconcroient une quantité d'eau douce. Enfin au

bout de ces quinze jours, ils arrivèrent à cinq ou fix petites Mes , rem-

plies prefque d'une infinité d'oiieaux de mer, qui faifoiçnt leur nid en terre.

Ils Te chargèrent des oifeaux Se de leurs œufs , Se retournèrent aux caravelles:

mais ces oifeaux étoient fi gras que l'on n'en pouvoit manger , & ils avoient

un goût de marine. Le jour d'après on alla mouiller à une plage qui étoit fore

agréable , à caufe d'une multitude de grands arbres éloignez les uns des au-

tres, qui faiibient une très- belle forêt. Au même temps, des foldats defeen-

«lîrent pour aller pêcher au rivage, Se trouvèrent plufieurs ais de goudron que

la mer avoit pouffez au bord Se qui pefoient, les uns huit, les aucres dix, Se

quelques-uns treize à quatorze livres. Les Efpagnols réjouis d'avoir trouvé

ce goudron, à caufe que leurs caravelles faifoient eau, les réparèrent toutes..

Chaque jour à force de bras ils en tiroient une à terre , ils la calfeutroient ôc

3a remettoient le foir en mer : mais afin que le goudron qui étoit fec coulât

plus facilement, ils le meloient avec de la graillé de porc, aimant mieux l'em-

ployer à cet ulage que de la manger, parce que leur vie dépendoit de leurs

yaifléaux.

Durant huit jours que les Efpagnols fe rafraîchirent dans cette plage , ils

furent trois fois vifitez par des Indiens armez d'arcs Se de- flèches, Se ils en re-

çurent chaque fois du gros millet. Pour les reconnoître de cette faveur nos

gens leur rirent prefent de peaux de chamois, Se eniuite ils fortirent de cette

plage fans s'informer feulement du nom de la contrée, tant ils étoient forte-

ment préoccupez du deflèin d'arriver au Mexique. Ils navigerent pendant leur

route terre à terre, de peur que le vent de Nort qui règne dans toute la côte

ne les pouffât en haute mer. Cependant les uns s'arrêtèrent quelquefois deux

ou trois jours à pêcher, parce qu'il ne leur reftoit pour fubfifter que dû gros

millet, Se les autres descendirent de leurs caravelles, Se allèrent chercher des

vivres. Ils fe gouvernèrent de la forte treize jours, Se firent plufieurs lieues

fans qu'ils en puflent dire pofitivement le nombre : car ils n'y avoient fait au-

cune réflexion, Se n'avoient fongé qu'à aborder au fleuve de Palmas, dont ils

croyoient n'être pas fort loin. Cette penfée toute ieule les encourageoit à fow-

frir leurs maux.

CHAPITRE X.

Avanture de deux caravelles,

IL y avoit trente jours que les Efpagnols étoient en mer, lors que fur le foir

il fe leva un vent de Nort qui força cinq caravelles de s'aprocher plus près

<fe la. terre. Cependant l'air fe trouble, le vent s'augmente, Se il s'excite un
orage
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orage furieux. La caravelle de Gaitan 6c celle d'Alvarado 6c de Mofqucra, qui

s'étoient tenues trop au large, furent cruellement battues de cette tempête, ôc

crurent périr. Sur tout le brigantin de Gaitan faillit à faire naufrage d'un

coup de vent, qui fit fauter le mâts de forte que les deux vaiffeaux ie virent

en un état déplorable toute la nuit, ôc aufîi tout le jour fuivant ,
parce que

fur le midi ils penferent être fubmergez. Alors apercevant les cinq caravelles

qui avoient gagné l'embouchure d'un fleuve qu'elles remontoient,ils tâchèrent

pendant trois heures entières à les joindre, mais leurs efforts furent inutiles. Le
vent étoit fort impétueux, ôc le danger augmentoit de moment à autre. C'eiï

pourquoi fans s'opiniâtrer davantage , ils allèrent à la bouline le long de la

côte vers le Couchant, fur l'efperance de fc tirer du péril qui les menaçoit.

Comme ils étoient prefque tout nuds , & que les vagues entroient dans les brigan-

tins, ils fe trouvoienten grand hazard de perdre la vie : aufli travailloientils avec

ardeur pour fe fauver. Les uns plioient les voiles, les autres vuidoient ôc gou-

vernoient les caravelles j & tout cela fans manger, ni repofer, tant la crainte

de la mort étoit prefente à leur yeux. Enfin après avoir été vingt ôc fix heures

agitez de cette forte, ils découvrirent encore un peu avant la nuit deux côtes 5

l'une blanche à leur droite,& l'autre fort noire à leur gauche. Alors un jeune gar-

çon du brigantin d'Alvarado dit, qu'il avoit navigé vers cette côte noire fans

qu'il en feeût le nom; ajoutant qu'elle étoit couverte de pierres à fufil ,6cs'éten-

doit jufqu'aux environs de Vera-Crus; que s'ils tournoient leurs vaiffeaux vers

cette côte, infailliblement ils périroient tous 5 que la côte blanche étoit de fa-

ble, douce, unie, ôc qu'avant la fin du jour il y falloit aborder, à caufe que
fi le vent les jettoit fiur la côte noire, ils ne dévoient plus longer qu'à mourir.

Alvarado commande au même temps d'avertir la caravelle de Gaitan de ne pas

donner fur la côte noire j mais les flots s'élevoient fi haut, que les brigantins

ne s'apercevoient prefque point , ôc l'on eut de la peine à exécuter cet ordre.

Néanmoins comme de fois à autre les deux vaiffeaux fe voyoient , la caravelle

d'Alvarado fit tant de fignes ôc tant de cris, que Gaitan conçût ce qu'on lut

vouloit faire favoir, Ôc les foldats convinrent de part 6c d'autre d'aborder à 1*

côte blanche. Gaitan s'opofa à ce deflein dans fa caravelle , mais ceux qui
l'acompagnoient lui refifterent vigoureufement, quelques-uns même avec in-

jures^ lui dirent qu'ils ne foumiroient jamais que cinquante hommes périflent

par fon opiniâtreté. Là deflus, les uns mettent la main à l'épée, 6c les au-
tres au gouvernail , 6c portent la proue du vaiiîeauvers la côte blanche, où après

beaucoup de travail ils donnèrent avant le coucher du Soleil. Aufîi -tôt que
Gaitan connut que la caravelle avoit touché terre -, il fauta par la poupe dans

l'eau croyant qu'en ces fortes de rencontres c'étoit le plus feur 5 mais lors qu'il

revint au deflus de l'eau, il fe heurta rudement des épaules contre le gouvernail
Ses foldats ne fortirent point de la caravelle, que le flot poufla du premier coup
à terre. Enfuite la vague fe retirant laifla levaifleauà fec, 6c à fon retour elle le

bâtit tellement qu'elle le mit fur le côté. Alors les foldats le jettent dans l'eau,

une partie décharge la caravelle} les uns la prennent d'un côté, les autres d'un

autres & ils font tous fi bien leur devoir, qu'à la faveur des flots ils la tirent

fur le rivage. Alvarado Se Mofqucra qui avoient échoué à deux portées des

D d 2 mouf-
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moufquet plus loin, travaillèrent aufli avec ardeur à tirer leur brieantin à fée
& ils en vinrent heureufernent à bout. Les deux caravelles s'envoierent auiTïî

tôt vifiter: mais comme leurs gens fe rencontrèrent à my-chemin ils fe dirent
les uns aux autres leurs avantures & retournèrent les aprendre à leurs camarades
qui , après avoir remercié Dieu de les avoir délivrez de péril , dépêchèrent en
diligence pour fçavoir des nouvelles de Mofcofo, dont ils étoient en très- cran-
de peine. °

CHAPITREXI.
On envoyé vifiter Je Général, & découvrir le pays,

LEs Efpagnols des deux caravelles s'étant aflemblez quelque peu avant la
nuit, conclurent de dépécher vers Mofcofo pour lui raconter leurs avan-

tures,. & aufîï pour aprendre de fes nouvelles, & fçavoir l'état des cinq
brigantinsquil'accompagnoient. Mais quand ilsconfidererent quedepuis vingt-
lîx heures ils ne s'étoient pas rafraîchis, Se que pour fe rendre auprès du Géné-
ral il falloit faire treize ou quatorze lieues cette nuit là par un pays inconnu&
rempli peut-être d'ennemis, ils firent ferupule d'y envoyer aucun de leurs ca-
marades. Quadrado Charamilla plein de courage Se de zélé, voyant cette ir-
refolution s'offrit d'y aller, parce qu'il aimoit paffionnément Mofcofo, & pro-
mit ou qu'il mourroit , ou que le lendemain il feroit auprès de lui. Il deman-
da fi quelqu'un le vouloit accompagner , finon qu'il iroit feul: à quoi Francifco
Mugnos animé par cet exemple, dit qu'il étoit prêt à fuivre Quadrado, 6c qu'il
perdroit plutôt la vie que de l'abandonner. Les Capitaines des caravelles ré-
jouis de voir le cœur de ces foldats, leur firent au même tems donner des vi-
vres,, & ces deux braves Efpagnols prenant chacun leur épée 6c leur rondache
partirent à une heure de nuit. Mais comme ils ne fçavoient pas le chemin
qu'ils dévoient prendre, ils fuivirent à tout hazard le bord de la mer, dans la
croiance que c'etoit la route la plus fûre. Cependant leurs compagnons retour*
lièrent chacun à leur brigantin, où après avoir mis des fèntinelles & s'être re-
pofés toute la nuit, ils fe ralTemblerent le lendemain matin & choifirent pour
chefs d'efquadre Silveftrc, Antonio de Porras & Alonfo Caluette. Us les en-
voierent chacun avec vingt hommes, l'un vers le Midy, l'autre vers le Cou-
chant,, ôc le troifîéme du côté du Septentrion avec ordre de tâcher de décou-
vrir en quel païs on étoit , Se de ne pas s'éloigner beaucoup, afin qu'on les

pût fecouriren cas de befoin. Les Capitaines qui prirent la route du Nord Se
du Midi revinrent aux caravelles, après environ une lieuë ôc demie de marche
les uns avec la moitié d'un plat de terre blanche de * Talavcra, Se les autres

avec.

* Ville, d'Efpagne;.
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avec une écuelle de terre peinte, comme on les peine à MallaiTa. C'efl pour-

quoi ils afluroient que les endroits du pays qu'ils avoient découvert étoient

habitez par des Espagnols , Se que l'écuelle Se le plat qu'ils avoient aporté en
étoient des marques infaillibles. Le parti de Silveflre qui avoit tiré vers le

couchant confirma tout à fait cette nouvelle à fon retour jainfî qu'il fc verra main-

tenant. Silveflre Se fa troupe s'étant éloignez d'environ demi lieuë de la mer
Se avancez au delà d'une petite éminence, découvrirent un étang d'eau douce
de plus dune lieuë de long: & comme ils aperçurent dans cet étang quatre bateaux

d'Indiens qui péchoient, ils fe coulèrent le long de l'eau un quart de lieue à
couvert de quelques arbresjSedansla marche jettant la vue çà Se là, ils virent

environ à trois cens pas de diftance deux Indiens quiamaflbientdu' fruit fous un ar-

brequel'on appelle Guajac. Aufîi-tôt ils fe jettent par terre, les uns d'un côté,,

les autres d'un autre, Se fe traînent fî adroitement fur le ventre, que fans être dé-
couverts ils entourent les deux Barbares. Alors ils fe lèvent & courent à eux:,

mais malgré toute leur vîtefTe, il s'en fâuva un qui fe jetta à la nage. Les
Efpagnols réjouis d'avoir l'autre, reprirent en diligence la route du quartier*

de peur que les habitans de la contrée ne s'amaiTaflènt , Se ne leur fiflent

lâcher le butin qu'ils avoient fait : car outre l'Indien prifonnier , ils empor-
toient deux coibeilles pleines de fruit de Guajac, du gros millet, un
coq- d'Inde de Mexique Se deux poulies d'Efpagne avec un peu de conferve de
tiges de Maguey. Cet arbre pouflé des tiges prelque femblables à des cardons
qui font très-bonnes à manger, quand elle ont été expofées au Soleil. Le Ma-
guey fert aux Indiens de la nouvelle Efpagne à faire du chanvre, du- miel, du
vinaigre, ils en font aufïi du raifiné par le moyen d'une liqueur fort douce que
jettent les fouilles en une certaine faifon de Vannée, & lors qu'elles tombent
de l'arbre. On emploie le tronc du Maguey à bâtir, mais ce n'efl que dans
une extrême necefTité, 6c quand il ne fe trouve point d'autre bois. Pour re-
venir à nos gens , comme ils entendoient que leur prifonnier n'avoit dans la
bouche que le mot de Brecos, Se qu'ils ne comprenoient pas cette parole, ils

lui demandoient par ligne Se autrement le nom de la contrée où ils étoienr.
L'Indien qui les comprenoit par le moyen de leurs gelles, mais qui ne leur
pouvoir répondre, repetoit inutilement Brecos, dans la penfee de leur faire en-
tendre qu'il apartenoit à un Efpagnol

,
qu'on appelloit Chriflophe Brecos:,

mais le pauvre Barbare fe tourmentoit inutilement, puifqu'oubliant le mot de
Chriflophe, il n'étoit pas intelligible à Silveflre ni à les compagnons: de for-
te que de dépit, ils s'emportoient quelquefois jufqu'à lui dire des injures. Cepen-
dant ils hâtèrent leur marche pour rejoindre les caravelles, où ils fc refervoient
de l'interroger tout à loifir, Se où ils retournèrent heureufement.

Dd j €H^
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CHAPITRE XII.

Les Efpagnoh connoijfent qu'ils font au Mexique.

SUveftreSc fes gens trouvèrent à leur retour leurs compagnons dans la joie, à
caufe des chofes que les deux autres partis avoient raportées de la découver-

te j mais l'alegrefTe s'augmenta à la vue du butin des foldats de Silveure. Ce
lie fut dans les caravelles que caprioles & chanfons. Chacun ouvrit fon cœur
à la joyej & fur tout lors que le Chirurgien des troupes qui entendoit le lan-
gage de Mexique , & qui même le parloit un peu, montrant des cifeaux au
priionnier Indien, & le priant de lui dire ce que c'étoit, le Barbare répondit
Tifelas pour * Tixeras. Nos gens, qui ouirent que; cet Indien tâchoit de par-
ler Efpagnol, ne doutèrent plus qu'ils ne fuflent arrivez au Mexique: ainfi ils

commencèrent tout de nouveau à fe réjouir. Les uns cmbraiToient le prifon-
nier, & les autres Silveftre avec fes camarades. Ils fautoient à leur cou , les
baifoient , les élevoient fur leurs bras & faifoient tout retentir de leurs louan-
ges. Mais enfuite des premiers tranfports, ils demandèrent au Barbare par le
moyen du Chirurgien, le nom du pays où ils fe trouvoient, & comment s'a-
pelloit le fleuve que le Général avoit remonte avec cinq brigantins. Il répondit
que la contrée relevoit de Panuco, où il y avoit dix lieues par terre 5 que le
Général étoit entré dans le fleuve qui porte le nom de cette ville , fituée
a douze lieues de fon embouchure , & qu'à douze autres de l'endroit où ils

étoient , ce fleuve entroit dans la mer j que pour lui il apartenoit à Chriftophc
de Brecos habitant de Panuco j qu'à un peu plus d'une lieue du quartier il y
avoit un Cacique qui (çavoit lire 6c écrire, ayant été élevé par un Ecclefiafti-
que, qui enfèignoit aux Indiens les principes delà doctrine Chrétienne 5 que
il l'on vouloit, il iroitvers ce Cacique qui viendroit en diligence, ôclesinflrui-
roit de toutes chofes. Les Efpagnoîs réjouis de cela, redoublèrent leurs caref-
fes envers l'Indien, & après lui avoir fait quelques prefens, ils l'envoierent
trouver le Cacique, avec ordre de lui faire compliment de leur part, & d'a-

porter du papier & de l'encre. Le Barbare fatisfait des Efpagnoîs, fe hâta tel-

lement qu'il retourna en moins de quatre heures aux caravelles. Le Cacique
indruit de ce qui étoit arrivé fur la côte de fa Province, vint lui-même voir
nos gens, fuivi de huit de fes fujets chargez de poulies d'Efpagne, de pain,

de millet , de fruit, & de poiffon. Il eut foin auflï de prendre de l'encre &
du papier, car il fe piquoit principalement de fçavoir lire & écrire, & il

croyoit cela un grand avantage. Dés qu'il abordables Efpagnoîs, il leur 'fit

prefent des choies que fes huit vaifîeaux avoient, & leur offrit fa maifon avec
fes fervices Nos gens pour lui témoigner leur reconnoiflance , lui donnèrent

des
* Tixeras, c'eft à dire des cifeaux en Efpignoï.
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des peaux de chamois ; après quoi ils dépêchèrent vers le General un Indien , a-
vec des lettres où ils lui racomoient -leurs avanturcs, & le fuplioient de leur

envoyer fés ordres. Cependant le Cacique demeura avec eux à s'informer des
particularitez de leur découverte, & il prenoit un plaifir particulier à les ap-
prendre. Seulement il s'étonnoit quelquefois de voir nos gens fecs , affreux

& fatiguez d'une manière à faire pitié, ëc qui montroient que durant leur voia*.

ge ils avoient horriblement fouffert. Enfui te comme la nuit aprocha, il prit

fort civilement congé & s'en retourna chez lui : mais le lendemain il revint
Se durant cinq autres jours qu'on fe rafraîchit fur fes terres, il fe rendit chaque
jour au quartier , ôc aporta toutes les fois dequoi régaler honnêtement les Es-
pagnols.

CHAPITRE XIII.

Arrivée des Efpagnoîs à Panuco & leur divifion.

TAndis que ces chofes fe pafloient , Quadrado & Mugnos marchèrent tou-
te la nuit, ôc arrivèrent de grand matin à l'embouchure du Panuco, où

ils aprirent que le Général ôc les brigantins remontoient ce fleuve. Ils furent
fi fort réjouis de ces nouvelles, que fans fe vouloir rafraîchir ils continuèrent
leur route, ôc fe rendirent promtement auprès du Général, qui apréhendoit
que les deux caravelles n'euflent fait naufrage : Mais l'arrivée de Quadrado dif-
fipa fa crainte, ôc le jour fuivant l'Indien qu'on lui avoit dépéché, lui rendit
des lettres dont il étoit chargé. Elles lui donnèrent beaucoup de joie, 8c il

répondit à ce qu'on lui écrivoir. Il envoya oidre aux deux brigantins de le
venir trouver à Panuco, où ils l'allerent joindre en diligence, ôc ou ils furent
reçus avec de grands témoignages d'amitié, au fli bien que leurs camarades. Us
faifoient en tout quelque trois cens hommes : mais ils(étoient en un état pitoya-
ble, accablez de fatigues, noirs, fecs, affreux, ôc couverts feulement de
peaux de vaches, de lions, ou d'ours > de forte qu'on les eut prefque aufîi-tôt
pris pour des bêtes que pour des hommes. Comme ils furent arrivez , le
Gouverneur de Panuco en avertit le Vice-Roi Antonio de Mendoça, qui te-
noit fa cour dans la ville de Mexique, à foifîante lieues de Panuco. Mendoça au
même temps ordonna de leur fournir des vivres, & de les lui faire conduireaprés
qu'ils le feroierit rafraîchis. Cependant il leur fit envoyer par la Confrairie de la
Charité de Mexique des chemiles ôc des fouliers, avec des remèdes & des confitu-
res, en cas qu'il y eût des malades parmi eux. Les Efpagnoîs louant Dieu de ce-
bonheur demeurèrent dix ou douze joursà Panuco.Mais comme la plupart eurent
connu que les habitans ne îubfiitoient que des chofes que la terre produifoit j que
pluiicurs ne s'occupoient qu'à planter des meuriers d'Efpagne dans l'efperance-
d'avoir delafoyejque les plus accommodez nourrifToient feulement quelques che-
vaux pour les vendre à. des Marchands de dehors j qu'ils étoient tous pauvres, mal-

logez'
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logez, & le pays mifcrablcj ils :ommencerent à s'affliger d'avoir abandonné
la Floride, dont le terroir étoittiès- fertile 6c portoit de très -beaux arbres &
où ils avoient vu une fort gtande quantité de fouiures de martre, & de plu-
fieurs autres animaux. Leur déplailir s'augmentoit encore, lorsqu'ils fe ref-
fouvenoient de la multitude de perles qu'ils avoient vues, Se de la penfée dont
ils s'étoient tous flattez

,
que chacun d'eux auroit pu gagner une grande Pro-

vince dans la Floride. La deflus ils deteftoient leur conduite, en fe reprochant
qu'ils étoient des lâches de ne s'être pas habituez dans ce pays , & d'être hon-
teufement venus demander leur v:e à des miferablesj qu'il eut été 6c plus uti-
le 6c plus glorieux de mourir dam la Floride, que de vivre comme des coquins
dans le Mexique. Les Efpagnols qui faifoient ces reflexions , avoient confeillé
de ne pas abandonnner la Floride , lors que l'on délibéra dé la quitter: ainfi
fe voyant dans la pauvreté par la faute de leurs Capitaines, qui avoient porté
les troupes à venir au Mexique, ils s'animent avec fureur contre eux 6c contre
les autres qui avoient apuié leur fentiment. Us les pourfuivent à coups d'é-
pées, en blelTent & en tuent quelques uns; fi bien que ces Officiers & leurs
compagnons n'ofoient paroitre. Les habitans de la ville fâchez d'un fi grand
defordre tâchèrent de l'apaifer 5 mais n'y pouvant réufîir , ôc la divifion
s'augmentant de plus en plus, le Gouverneur en avertit Mcndoça. 11 y eut
auffi-tôt ordre d'envoyer les Efpagnols dix à dix, ou vingt à vingt à Mexique,
& de faire marcher enfemble ceux qui étoient d'un même parti) ce qui s'exécu-
ta fort exactement.

CHAPITRE XIV.

arrivée ci? réception des Efpagnols à Mexique.

LE bruit s'étant répandu, que les Efpagnols qui venoient de la Floride al-
laient à Mexique, les habitans du pays accoururent de tous cotez fur leur

route. Comme ils les virent en un état pitoiable, il les logèrent 6c les régalè-
rent obligeamment jufqu'à Mexique. Cette ville, qui elt une des plus grandes 6c
des meilleures du monde, les reçût très bien j 6c ii n'y eut prefque point d'hon-
nêtes gens qui ne leur donnalTent des marques de leur bien-veillance. Chara-
millo principalement leur témoigna beaucoup d'afedion. Il en logea chez
lui vingt, dont il fe trouva que * l'un étoit fon parent: il les habilla même
tous vingt, 6c leur fournit du linge 6c les autres chofes neceflaires. Le Vice-

l°
!

'ru
d°nna aUffi deS marc

l
ues de fa bonté j car il voulut qu'indifféremment

les foldats 6c les Officiers mangeafTent à fa table, fondé fur ce qu'ayant tous

égale-

* Quadrado Charamillo.
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également partagé les fatigues de la découverte , il falloit qu'ils euiTent tous

part aux faveurs qu'il leur faifoit. Ce Seigneur ne fe contenta pas de les trai-

ter, il eut foin encore de les loger dans une defes maiions, & de faire diftri-

buer des habits à ceux qui en avoient bcfoinj £t même fur ce qu'un prévôt

de Mexique en avoit mis deux en prifon
, parce qu'ils s'étoient battus, il fit

publier que déformais aucun juge n'eut à connoître de leurs différens. 11 vou-

loit lui-même les terminer, à caufe qu'aimant ces pauvres foldats , il lui dé-

plaifoit qu'ils recommençaflent leurs vieilles querelles. Cependant malgré là

conduite la divifion fe ralluma, 8c il y en eut quelques uns de tuez: car la

plupart enragez de voir l'eftime qu'on faifoit des perles Se des fourrures qu'ils a-

voiént aportées de la Floride , & qu'ils avoient malheureufement quitté ces

chofes pourfuivoient à coups d'épées ceux qui leur avoient perfuadé d'abandon-

ner un Pays fi riche. En effet les fourrures étoient très-belles, & quelques ha-

bitans de Mexiques'cn parèrent avecjoyc 6c en doublèrent leurs habits après avoir

oté le goudron qu'elles avoient amaffé dans les vaifléaux. Enfin comme les

mutins devenoient de jour à autre plus infolens , le Viceroi les apaifa par la

promeiîe qu'il leur fit d'entreprendre le voyage de la Floride, puis qu'ils a-

voient tant de déplaifir d'en être fortis. Mendoça eut effectivement delfein

d'aller dans ces contrées, fur le recit qu'on lui avoit fait des excellentes quali-

tez du terroir: Ainfi pour entretenir une partie des officiers & des foldats,

qui étoient de retour de la Floride, il leur offrit aux uns de l'argent, & aux
autres des charges, tandis qu'il féroit fes préparatifs, afin de la conquérir.

Quelques»uns acceptèrent les offres du Viceroi 6k les autres les refuferent, rc-

folus de partir en diligence pour le Pérou. Un de ceux-ci allant un jour par

la ville de Mexique, habillé de fort méchantes peaux, un Bourgeois en eut

pitié* & lui dit, que s'il fouhaitoit de le fervir, il lui donneroit de très-bons ga-
ges , & le mettroit près de Mexique dans une de fes maifons, où il palTeroit

doucement la vie. L'Efpagnol lui répondit fièrement qu'il lui faifoit les mê-
mes offres} qu'il poiTedoit plufïeurs belles terres au Pérou j que s'il vouloit

l'y accompagner, il lui en donneroit une à gouverner, où aiTeurément il vivroit

heureux. Je raporte cette petite circonitance, pour montrer qu'une partie

des Efpagnols ne fongeoient qu'à prendre la route du Pérou.

Tom. Il Ec CHA-
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CHAPITRE XV.

De quelques particularitez du voyage.

AU retour de la Floride, Silveftre logea dans Mexique chez Salazar.

Comme il lui racontoit des particularitez de la découverte, le diicours

tomba fur le malheur qui avoit pcnlé arriver la première nuit qu'on s'étoit

mis à la voile. * Salazar qui connut par le récit de cette avanture ,
que c'é-

toit Silveftre qui avoit commandé de tirer fur fon vai fléau , l'en eflima fort 5

car il difoit qu'il s'étoit conduit en homme qui fçavoit très-bier. la guerre. Sa-

lazar eut effectivement une 11 avantageufe opinion de Silveftre, qu'il voulut

fçavoir ce qu'il avoit fait durant le voyage, & il en fut informé avec plaifir.

Le Viceroi 6c (on fils Francifco de Mendoça aprirent aufîi avec beaucoup de

fatisfaclion la fertilité du terroir de la Floride, les coutumes de fes habitans,

leurs loix contre les adultères, la generofité de Mucoço, & les actions de fer-

meté & de courage des Indiens, Ils s'étonnoient d'entendre parier des ri-

chelTes du Temple de Talomeco, & de la quantité de perles qu'il y avoit. La
conduite de la Dame de Cofaciqui , & l'honnétête du Cacique Coca les char*

moit. Ils étoient (urpris du récit de la bataille de Mauvila, de la fidélité du

Lieutenant général d'Anilco, & de la ligue des dix Caciques, qui avoient fi

courageufement pourfuivi nos gens. Ils écoutoient avec admiration les gran-

des chofes que Ferdinand de Soto avoit exécutées. Sa mort dans le temps qu'il

efperoit de faire réufîîr fon entreprife, les toucha fenfiblement. Et lors qu'ils

fçûrent qu'il avoit refolu de leur envoyer demander fecours, ils blâmèrent

Mofcofo & fes Capitaines de n'avoir pas continué fes defléins. Ils proteftoient

qu'ils les eu.Tent aififté en diligence, & qu'ils euiTent mené des troupes jufqu'à

l'embouchure du Chucaguai que même fi l'on vouloit retourner dans la Flo-

ride, ils étoient prêts d'y aller avec une Armée. Mais comme il fe va voir,

ceux qui en étoient revenus ne fouhaiterent point de les y accompagner.

V. 1. 1 c. 7.

CH A-
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CHAPITRE XVI.

Les Efpagnols fe débandent.

APrès que nos gens fe furent rafraîchis à Mexique, ils fë conduifirent en

cette forte. Aniafco, Gaitan, Gallego, Gardeniofa, Tinoco, Calderon,

6c quelques autres reprirent la route d'Elpagne. Ils aimèrent mieux mener

une vie pauvre & tranquille dans leur pays
,
que d

v

être riches en Amérique,

où ils fe voyoient haïs de plufieursj où ils avoient fouffert de grandes fatigues

& perdu malheureufement leur fortune. Figueroa s'en retourna à la maifon de

fon père. Plufieurs fe mirent en religion à l'exemple de Quadrado Charamillo,

qui choifit l'Ordre de faint François, où il mourut illuftre pour fes actions de

pieté. Quelques-uns s'établirent dans la nouvelle Efpagne avec Mofcofo, qui

époufa à Mexique une Demoifelle de qualité & de beaucoup de biens, qui

étoit fa parente. Les autres fe retirèrent au Pérou j ils y fervirent l'Efpagne

en braves foldats, dans la guerre qu'elle eut contre Giron & Piçarre , & y
acquirent des richefles ôc de la réputation : mais ils ne purent jamais obtenir

aucune diilribution ou département d'Indiens, ce qu'ils auroient facilement eu

dans la Floride.

CHAPITRE XVII.

Ce que font Maldonaào 13 Ânas pour prendre des nouvelles de Soto.

POur achever l'hiitoire de la Floride, il ne refte plus que de parler de Mal-

donado, qui fur la fin de Février de l'an 1540. fut envoyé aux Havanes

vers Bovadilla. Soto en l'y dépéchant, lui ordonna de fe rendre Tannée d'a-

près au portd'Achuffi avec Arias, &C d'y amener des vaiflèaux chargez de vi-

vres, de munitions ÔC de bétail
,

qu'il s'y trouveront dans le temps qu'il lui

marquoit. Maldonado exécuta ponctuellement les ordres du Général , il fe

joignit avec Arias dans les Havanes , où ils achetèrent enfemble trois navires,

Se les chargèrent aufli bien qu'une caravelle & deux brigantins, de toutes les

Ee 2 cho-
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chofes neceflaires à un établiffement. Enfuite ils fe mirent à la voile, 6c vin-

rent hcureufement mouiller au port d'Achuiïi. Mais parce qu'ils n'y rencon-

trèrent point le Général, l'un courut la côte vers l'Occident, & l'autre veis

l'Orient pour en aprendre quelques nouvelles ; laiflant toujours où ils abor-

doient des lettres aux creux des arbres, dans lefquelles ils témoignoient qu'ils

cherchoient Soto. Us gouvernèrent ainii jufques à ce que le mauvais temps

aprochi, qui les fit retirer aux Havanes, fans avoir apris aucune chofe. Néan-

moins ils ne perdirent pas pour cela courage, ils fe remirent au Printemps en

mer, l'un rafa la côte de Mexique , & l'autre alla jufqu'aux terres de Bacallos:

& comme ils ne purent rien découvrir, ils reprirent la route des Havanes,

d'où ils partirent fur le Printemps de l'année 1543 rei
"

olus de périr ou de la-

voir ce qu'étoit devenu le Général. Us arrivèrent dans cedefTein, 6c après

beaucoup d: fatigues, à Veracruz environ la mi -Octobre. Us y aprirent la

mort de' Ssto , avec celle de la plupart de leurs compagnons j 6c aufîi-tôt

ils retournèrent aux Havanes , où ils racontèrent à lfabelle de Bovadilla

le malheur de fon mari. Elle en fut fi fenfiblement touchée, qu'elle ne put

refilter à fon déplaifir , 6c perdit la vie quelques jours après cette facheufe

nouvelle.

CHAPITRE XVIII.

Chrétiens morts dans la Floride.

POncc de Léon équipa trois grands vaifleaux en l'année 1513. 6c aborda

avec environ cent ho urnes fur la côte de la Floride, ou les Indiens les dé-

firent tous. Aillon fuivi de plus deux cens, y eut le même malheur que Pon-

ce. Narbaes y périt avec quatre cens. Ferdinand de Soto y mourut auffi, ôc

plus de fenc cens de ceux qui l'accompagnèrent : fi bien qu'a compter depuis le

commencement de la découverte jufqu'a l'arrivée de Mofcofo au Mexique, il

cfi: mort dans la Floride plus de quatorze cens Chrétiens , (luis parler de quelques

Ecclefiaitiques 6c de plufieurs Religieux, tous gens illuftres par leur vertu Les

noms de ceux dont j'ai pâ avoir connoiflance font Dionyfio de Pans Diego

de Vagauclos, Francifco d: Rocha, Rodrigo de Gillego, Francifco Delpoio,

Tuan de Torres
, Juan Gallcgo , Louis de Soto ce Canccl Balbalrro.

Environ feize ans après la m*rt de Balbaftro, trois Jefuites paflêrent dans la

Floride, ôc comme à' leur arrivée ,1 y en eut un de tué, les compagnons fe

retirèrent prosternent aux Havane». A deux ans de la, huit autres Religieux

de la Com^nie de Jefas entreprirent le même voyage, ÔC menèrent avec

Cil A.
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eux un Cacique : Mais avant que de rien dire de leur avanture, il me fem-

ble neceflklre de raconter comment ce Cacique étoit venu en Efpagne. Pedro

Meiendez depuis 1563. jufqu'en 6$. alla trois fois à la côte de la Floride, pour

en châtier des Corfaives François , qui prétendoient s'en rendre maîtres. Il

amena de ces contrées la leconde fois fept Indiens de leur bon gre, qui éroient

armez d'arcs & de flèches. Si-tôt qu'ils furent arrivez en Efpagne, Melendez

leur fit prendre la route de Madrid, dans la vue de les prefenter à Philippe 1 1.

Cependant celui qui m'a donnné cette hiftoire demeurant alors en Caftiile, fut

averti que des Indiens de la Floride prenoient le chemin de la Cour, & il les

alla joindre en dilgence. D'abord pour leur faire voir qu'il avoit été dans leur

pays , il leur demanda par le moyen de leur truchement s'ils étoient de Vita-

chuco, d'Apalaché, ou de Mauvilaj 6c qu'il voudroit bien lavoir des nouvel-

les de ces Provinces. Les Barbares connoiflant que cet Efpagnol étoit un de

ceux qui avoient fuivi Soto, commencèrent à le regarder avec fierté , 6c lui

répondirent qu'il fe railloit de s'enquérir des lieux que lui 5c ks compagnons

avoient malheureufement defolés. Ils ne repartirent rien davantage , 6c dirent

feulement entre eux qu'ils le perceroient plus volontiers à coups de flèches

,

qu'ils ne lui aprendroient ce qu'il fouhaitoit. Et là-deflùs deux de ces indiens

tirèrent en l'air, & firent connoîcre par là qu'ils auroient bien mieux aimé tuer

l'Efpagnol que de perdre inutilement leurs coups.

Ces Indiens furent baptifez en Efpagne , où quelque temps après ils

moururent tous hors le Cacique, lequel fâché de la mort de les compagnons
demanda à s'en retourner, avec promeflé de travailler à la converfion des ha-

bitans du pays. Les Jefuites, qui vouloient aller dans la Floride, l'enten-

dant parler de la forte , crurent qu'il ferviroit puiflamment au defiein qu'ils

avoient. C'eit pourquoi ils le menèrent avec eux, 6c arrivèrent avec beau-

coup de fatigues fur fes terres: maisomme ils y eurent été quelque temps, il

les quitta fous prétexte daller à un bourg voilin qu'il leur nomma, pour y
difpofêr ?

difoit-il,les Peuples àécouter la parole de Dieu; leur promettant qu'au

plus tard il feroit de retour dans huit jours. Ils l'attendirent quinze, enfuite

ils dépêchèrent vers lui deux de leurs compagnons qu'il fit ma-flàcrcr: 6c le

jour fuivant le Cacique lui même à vint la tête d'un troupe d'indiens, fe jetter

fur les autres. Les bons Pères qui les virent avancer tout en furie 6c les

armes à. la main, fe jetterent à genoux, 6c reçurent tous la mort. Aufîî tôt

les Barbares fe mirent, les uns à gambader, 6c les autres à rompre un cof-

fre où étoit un Crucifix , avec quelques ornemens pour dire la Méfie , 6c

s'en moquèrent avec iniolence. Les noms des Jefuites qui fuient tuez par

ces Indiens, font Bautiita Segura , Louis de Qiiiros , Bautifta Mendez,
Grauiel de Solis, Antonio Cavallos , Chriftoual Redondo, Grauiel Gomes,
Pedro de Linarcs. Ces Religieux , auifi bien que les autres dont j'ai par-

lé, perdirent la vie dans la Floride, au même temps qu'ils fe préparaient

à y prêvhcr l'Evangile. C'eit pourquoi leur mort demande vengeance à

E 3
Dieu ,
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Dieu, ou plutôt mifericorde ; afin que les Peuples de ces contrées qui font

dans les ténèbres, foient un jour éclairez des lumières de la foi ; & que leur

terre arrofée du fang des Chrétiens, porte des fruits qui répondent à la fain-

teté d'un fang fi augufte.

Fin de la dernière Partie.

N O U-
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AVANT PROPOS.
Es Hommes ne fe laflent

jamais de contempler les ob-

jets
, qu'ils ont devant les

yeux , parce qu'ils y dé-

couvrent toujours mille beautez ravif-

fantes , capables de les latisfairc 6c de

les inltruire. Us font même fouvent

furpris 6c comme enchantés des mer-

veilles, qu'ils y rencontrent, & c'efl

par là qu'ils font fortement engagez

à les confiderer avec toute l'exactitude

pofîïble dans le deflein de contenter

leur curioiité naturelle , 6c de nourrir

leur efprit.

Il en ell à peu près de même des

voiageurs. Us ne font jamais las de

foire des Découvertes. Jls cherchent

toujours des Pays inconnus, & des Na-
tions étrangères , dont les Hiftoires ne

parlent point, parce qu'ils fe propo-

fent d'enrichir le public de plulîeurs

beautez nouvelles , dont on n'avoit

'T'orne II.

point eu d'idées jufques là. Il eft vrai,

que leurs entreprifes les expofent à de

grandes peines , & à des périls prefque

infinis. Mais ils s'en confolent 6c fouf-

frent tout avec plailîr fans s'en rebuter,

parce qu'ils efperent de contribuer

par là au bien public , & même à la

gloire de Dieu en contentant leurs pro-

pres defirs. Et c'eft par là, qu'ils font

invinciblement portez à faire ces Dé-
couvertes, 6c à chercher de nouvelles

terres, 6c des Peuples inconnus, dont

on n'avoit jamais ouï parler.

Ceux qui n'ont pour but dans leurs

voiages ,
que d'étendre le Royaume de

JefusChrift, ne fe propofent en cela

que de travailler pour la gloire de

Dieu. Dans cette veiie ils expofent

courageufement leur vie ,
qu'ils con-

tent pour rien. Ils efluyent les plus

grandes fatigues , 6c s'engagent dans

des chemins impraticables 6c dans mille

F f préci-
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précipices affreux pour Fcxecution de

leurs defleins. Ils franchi fient néan-

moins toutes ces effroiables difficukez,

afin de contribuer par ce moien à la

gloire de celui qui les a créez , &
fous la conduite duquel ils entrepren-

nent ces pénibles voyages.

Il eft arTez ordinaire de voir des hom-
mes intrépides

,
qui affrontent hardi-

ment la mort la plus effroiable dans les

combats, & dans les voiages les plus

dangereux. Us ne fe rebuttent point

des hazards, aufquels ils s'expofent par
Mer, ou par terre. Rien n'eft à l'é-

preuve de leur courage, qui les rend
capables d'entreprendie tout. Aufîï les

voit on fouvent réufiîr dans leurs def-

feins, & venir à bout des entreprifes

les plus difficiles. 11 faut avouer ce-

pendant
, que s'ils envifageoient meu-

rement & de fan g froid les périls

qu'ils ont à efî'uyer, peut- être qu'ils

auroient de la peine à s'y refoudre , &
ne formeroient pas leurs defleins avec
tant de hardiefle & d'intrépidité. Mais
ils ne confiderent ordinairement les

dangers qu'en gros, & d'une veuë lé-

gère. Et quand une fois ils ont mis
la main à l'œuvre , Poccafion les en-
gage infeniiblement, & les meine plus
loin qu*ils n'avoient cru d'abord. Ce
qui fait

, que bien fouvent les grandes
découvertes

, qui fe font dans les voya-
ges, font plutôt l'ouvrage du hazard
que d'un deflêin bien formé.

Il m'eif. arrivé quelque chofe de
femblable dans le voyage, dont je veux
donner ici la Relation au Public. J'ai
aimé toute ma vie à {voyager, & ma
curiofité naturelle m'a porté à vifiter

fuccefiïvement plufieurs parties de l'Eu-
rope. Mais n'étant pas fatisfait à cet
égard

, j'ai porté mes veuës plus loin •,

& j'ai fouhaité de voir les Pays les

plus éloignez , & les Nations les plus

inconnues. C'eft , ce qui m'a fait

découvrir ce grand & vafle Pays, où
aucun Européen n'avoit été avant
moi.

J'avoue que je n'avois pas preveu
les embarras, que j'ai trouvez dans ce
grand & pénible voyage, ni les dan-
gers aufquels j'ai été expofé en le fai-

sant
. Peut être que j'en euffe été ef-

frayé en les confiderant , & que cela

m'eût rebutté d'un deffein fi labo-
rieux , & environné d'un fi grand
nombre d'affreufes dirficultez. Cepen-
dant j'ai franchi enfin toutes ces diffi-

euhez , & je fuis venu à bout d'une
èntreprife capable d'épouvanter tout
autre que moi. En quoi j'ai fatisfait

mes defirs tant à l'égard de l'envie

que j'ai de voir des Pays nouveaux , &
des Nations inconnues

,
qu'a l'égard

du deffein que j'ai de m'employer au
falut des Ames , & à la gloire de
Dieu.

C'eft ainfi, que j'ai découvert un
Pays admirable, don ton n'avoit point

eu de connoiflànce jufques à prefent.

J'en donne ici la defeription arTez am-
ple, & à mon avis allez bien circon-

ftantiée. Je la diftingue par petits

chapitres pour la commodité du Lec-
teur. J'efpere ,

que le Public me lau-

ra quelque gré de mon travail, parce
qu'il en pourra tirer de l'avantage. Son
aprobation au refte me recompenfera

abondamment de toutes les peines que
j'ai courues dans mon voiage.

Cette defeription de ma Découverte

parfera peut être pour faufle & pour

incroiable dans l'efprit de ceux, ou
qui n'ont jamais voiagé , ou qui n'ont

jamais leu les Hiftoires de ces Hom-
mes hardis & curieux, qui nous ont

donné les Relations des Pays incon-

nus qu'ils ont vifitez. Mais je ne

m'arrefterai pas à ce que des gens de

cette



L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE. 227

cette trempe peuvent dire. Ils n'onit

jamais eu aflèz de courage pour en-

treprendre quelque action éclatan-

te , capable de leur acquérir de la

réputation dans le Monde. Ils fe fonit

renfermez dans des bornes étroites,

& n'ont rien fait qui les diflingue a-

vantageufement parmi les hommes. Us

feroient donc bien mieux d'admirer

ce qu'ils ne comprennent pas , 6c de

demeurer dans un fage fîlence que de

blâmer ce qu'ils ne connoiiTent point.

On aceufe ordinairement les voia-

geurs de débiter quantité de menfon-

ges 6c d'impoftures, Mais les hom-
mes d'un courage ferme 6c magnanime

fe mettent au defîus de ces fades rail-

leries. Après tout en effet ils auront

toujours pour eux l'éftime & lapro-

bation des gens d'honneur, qui aiant

de grandes lumières 6c de la pénétra-

tion , font capables de juger fainement

des travaux 6c du mérite de eeux qui

ont ainfl hazardé leur vie pour la gloi-

re de Dieu, 6c pour le bien public.

Cela recompenfera heureufement les

voiageurs courageux, qui fe font ainii

volontairement expofez à toutes fortes

de fatigues 6c de dangers pour fe ren-

dre utiles au genre humain.

G HA PITRE I.

Motifs ,
qui ont engagé F Auteur de cet-

te Découverte à entreprendre le

voiage dont il donne ici la

Relation

JE
me fuis toujours fenti un grand

panehant à fuir le monde, 6c à vi-

vre dans les règles d'une vertu pure
& fevere. Ce fut dans cette veue,
que j'entrai dans l'Ordre de tàint Fran-

çois , afin de pafler mes jours dans

une vie auftere. J'en pris donc l'ha-

bit avec plufîeursde mes compagnons
d'étude, à qui j'infpirai le même def-

fein. Je fentois une joie extrême

,

quand je lifois l'hiftoire des travaux
6c des voiages des Religieux de mon
Ordre, lefquels ont été les premiers

qui ont entrepris des Millions. Je me
repréfentois fouvent qu'il n'y avoit

Tien de plus grand , ni de plus glo-

rieux que d'infhuire des peuples bar-

bares 6c ignorans , 6c de les amener
à la lumière de l'Evangile. Et com-
me je remarquois , que les Reli-
gieux de mon Ordre avoient travail-

lé avec beaucoup de zélé , 6c de
fuccès à ce grand ouvrage, je (en-

tois naitre en mon cœur le defîr de
marcher fur leurs traces, 6c de me
confacrer ainfi à la gloire deDieu , 6c

au falut des Ames.
J'obfervai en lifant l'Hiftoirede nô-

tre Ordre, que dans un Chapitre ge-

nétal, qui fut afiemblé en l'an îtfir ,

depuis que le Père Martin de Valen-

ce l'un de nos premiers Réformateurs

fût palTé dans l'Amérique, on conta

qu'il y avoit cinq cens Convents de

Recoller. s établis dans ce nouveau Mon-
de, 6c diiîribuez en vint 6c deux Pro-

vinces. A mefure que j'avançois en

âge, cette inclination pour les voiages

d'Outre mer fe fortifioit dans mon
cœur. Ileft vrai, qu'une de mes Sœurs
mariée à Gand, laquelle j'aime avec

une extrême tend reflè, me détournoit

de cedelTein, autant qu'elle pouvoit,

lors que j'étois auprès d'elle dans cette

grande ville, où je m'étois tranfporté

pour y aprendre la langue Flaman-

de. Mais j'étois follicité d'ailleurs par

plufïeurs de mes amis d'Amfterdam

d'aller aux Indes Orientales , 6c mon
panehant naturel pour les voiages ,

Ff z joint
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joint à leurs prières, m'ébranloit for-

tement, & me déterminoit prefque ù
me mettre en mer pour contenter

mon defir.

Ainfî toutes les remontrances de ma
Sœur ne purent me détourner de mon
premier deflein. Je me mis donc en
chemin pour voir l'Italie, & je vifitai

par l'ordre de mon Général les plus

grandes Eglifes, 6c les Convents les

plus confiderables de nôtre Ordre en ce

Pays -là 6c en Allemagne : en quoi

je commençai à iatisfaire ma curiofité

naturelle. Revenant enfin dans nos
Pays-bas, le R. P. Guillaume Herinx
Recollet , mort depuis peu Eveque
d'Ipres, s'opoia au deflein que j'a-

vois de continuer mesvoiages. il m'ar-

rêta donc dans le Gonvent de Halles

en Hainaut , où je fis l'office de Pré-

dicateur pendant un an 5 après quoi

je me rendis du confentement de mon
Supérieur au Pays d'Artois, 6c delà
je fus envoie à. Calais pour y faire la

quelle
, pendant qu'on y travailloit à

ialler les harans.

Etant la ma plus forte paillon ctoit

d'entendre les Relations que les Ca-
pitaines de Vaifleaux faifoient de leurs

longs voiages. Je retournai enfuite à

notre Couvent du Biez par Dunker-
que. Mais je me cachois fouvent der-

rière les portes des Cabarets, pendant
que les Matelots parloient de leurs na-

vigations. La fumée du Tabac me
cauioit de grands maux d'eftomac en
m'attachant ainfi à les écouter. Ce-
pendant j'étois fort attentif à tout ce

que ces gens-là racontoient des ren-

contres qu'ils- avoient eues fur mer,
des hazards qu'ils avoient courus,
6c des divers accidens de leurs voiages

dans les Pays élognés. J'aurois pafle

clés jours 6c àcs nuits entières fans man-
ger dans cette, occupation, qui m'é-

toit il agréable
,
parce que j'y âpre-

nois toujours quelque chofe de nou-
veau touchant les moeurs 6c les maniè-
res de vivre des Nations étrangères

,

6c touchant la beauté, la fertilité, 6c

les richefies des Pays, où ces gens a*

voient été.

Je me fortifîois donc de plus en plus
dans mon ancienne inclination. Dans
le deflein de la contenter d'avantage
j'allai en Miflion dans la plupart des
villes de Hollande , 6c je m'arreitai

enfin à Maihicht , où je demeurai
environ huit mois. J'y adminiitrai les

Sacremens à plus de trois mille bleflez.

Etant là dans cette occupation je cou-
rus pluiieurs grands dangers parmi ces

pauvres malades. J'y fus même atta-

que du pourpre 6c de la dyfenterie,

6c je me vis à deux doigts de la mort.
Mais Dieu me rendit enfin ma pre-

mière fanté par les ioins, & par les iè-

cours d'un très habile Médecin Hoir
landois.

L'année d'après je m'engageai en-

core par un effet de mon zele à travail-

ler au falut des Ames. Je me trouvai

donc au Combat ianglant de Seneff,

où tant de gens périrent par le fer 6c

par le feu. J'y eus beaucoup d'occu-

pation à foulager 6c à confoler les

pauvres bleflez } & enfin après avoir

efluié de grandes fatigues, 6c après a-

voir couru des dangeis extrêmes dans

les Sièges de ville, à la Tranchée, 6c

dans des Batailles , où je m'expofois

beaucoup pour le (alut du prochain,

pendant que les gens de guerre ne ref-

piroient que le carnage , 6c le iàng,

je me vis en état de iatisfaire mes pre-

mières inclinations,.

je rcçeus donc ordre de mes Supé-

rieurs de me rendre à la Rochelle pour

m'y embarquer en qualité de Million-

naire dans le Canada. Je fis les fonc-

tions
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tions de Curé pendant deux mois à

deux lieues de cette ville, parce que

j'en avois été prié par le Paftcu.r du

Jicu ,
qui étoit abfent. Mais enfin je

m'abandonnai entièrement à la Provi-

dence, & j'entrepris ce grand trajet

de Mer de douze ou treize cens lieues,

le plus grand peut être ôc le plus long,

qui iè fafîé dans l'Océan.

Je m'embarquai avec Mefiire Fran-

çois de Laval créé pour lors Evé-
que de Petrée in partibus infidelium,

6c depuis fait Evêque de Québec
capitale du Canada. Alors mon de-

fir de voiager s'augmenta de plus en

plus. Je reliai dans ce Pays pendant
quatre ans, ôc je fus envoyé en Mif-
iion, pendant que Monfieur l'Abbé
de Fenelon , à pi efent Archevêque de

Cambrai, y demeuroit.

Je ne raporterai pas ici les diverfês

avantures de nôtre navigation, ni les

combats que nous eûmes contre âcs

Vaiffeaux Turcs , de Tunis , &
d'Alger, qui firent tout ce qu'ils pu-
rent pour nous prendre, &dont nous
fortimes à nôtre avantage. Je crains

de grofîir trop ma Relation. Je
ne parlerai point non plus de notre ap-
proche du Cap Breton , où nous vi-

mes avec avec un plaifir incroiable la

bataille qui s'y fait ordinairement en-
tre ces poiffons, qu'on appelle Efpa-
dons, & les Baleines, qui font leurs

ennemies naturelles.

Je ne dirai rien non plus de la gran-
de quantité de Morhues que nous
primes à quarante brafles d'eau fur le

grand banc de Tërre-neuve. Nous
vîmes en ces lieux un fort grand nom-
bre de Vaifîéaux de Nations différen-

tes, qui s'y rendent tous les ans pour
Ja pêche de ces poiffons

, qui y eft

toujours fort abondante. Cette veue
donna beaucoup de plaifir à nôtre é-

quipage
,

qui étoit d'environ cent

hommes, aux trois quarts defquels

j'adminiftrois les Sacremens ,
parce

qu'ils étoient Catholiques. Je faifois

l'Office divin tous les jours de calme,

& nous chantions enfuite l'Itinéraire

des Clercs en Mufique traduit en vers

François, après que nous avions fait

nos prières du foir.

C'eit ainfi, que nous paffions dou<-

cernent nôtre temps dans le vaifîèau,

en attendant que nous pufîions arriver

à Québec, qui eft la ville capitale

du Canada où nous nous rendîmes

à la fin.

CHAPITRE II.

Moiens par kfquels VAuteur de ce pé-

nible voiage s'accoutuma à fouffrir

les travaux de la Miffion.

Le Seigneur François de Laval E-
vêque de Petrée avoit pris pof*

iélîion de l'Evêché de Québec par

la création qu'avoit faite le Pape

Clément X & cela contre le fenti-

ment de quelques perfonnes de quali-

té, qui fe virent fruftrées par là de

leurs prétentions. Ce Prélat confide-

rant que pendant le voiage j'avois

fait paroitre beaucoup de zèle dans mes

prédications, & par mon ailiduité à

faire le fervice divin y que d'ailleurs

j'avois empêché que plufieurs fem-

mes & filles, que l'on faifoit pafîèr a-

vec nous ne priflènt trop de liberté a-

vec de jeunes gens de nôtre équipage

dont j'eus fouvent à eiiùyer la mauvai-

fè humeur pour cela : pour ces raifons &
plufieurs autres je m'attirai les éloges-

&: la bienveillance de cet illuftre Ë-

vêque. Il m'obligea donc de prêcher

Ff 3
l'A-
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TAvent 8c le Carême au Cloitre des

Religieûfes de St. Auguftin de l'Hô-

pital dudit Québec.
Cependant mon inclination naturel-

le ne fe fatisfiifoit point de tout cela.

J'allois fouvent a 10 & 30. lieues

de nôtre habitation pour viliter le

Pays. Je portois fur moi une petite

Chapelle, ôcjemarchois avec de lar-

ges raquettes , fans quoi je ferois fou-

vent tombé dans des précipices affreux,

où je me ferois perdu. Quelquefois

afin de me foulager je faifois tirer mon
petit équipage par un gros chien que
j 'avois amené avec moi, ôc cela pour
me rendre plutôt aux trois Rivières

,

à Sainte Anne, au Cap Tourmente,
au Bourg royal, à la Pointe de Levi,

ôc dans l'Iile de St. Laurent. Làj'af-

femblois dans une des plus grandes ea-

bannes de ces lieux tout autant de
gens que je pouvois. Enfuite je les

admettois a la Confeflion , 6c à la fain-

te Communion. Pendant la nuit je

n'avois ordinairement qu'un manteau
pour me couvrir, La gelée me per-

çoit fouvent jufques aux os. J'étois

obligé d'allumer du feu cinq ou fix

fois pendant la nuit de peur de mourir

de froid, ôc je n'avois que très modi-
quement ce qu'il me falloit pour vi-

vre , & pour m'empccher de périr de

faim pendant le voiage.

Durant l'été je fus obligé de cano-

ter pour continuer ma Million. C'en:

à dire que je fus réduit à voiager fur

les Lacs , ôc fur les Rivières dans ces

petits bâtimens d'écorce, que je décri-

rai tout à l'heure. Ce manège fe fai-

foit aifement dans des endroits , où il

n'y avoit que deux ou trois pieds d'eau.

Mais quand je me trouvois dans des

lieux plus profonds, alors le Canot,
qui eft rond par deflbus, étoiten dan-

ger de tourner , & je me ferois fans

doute perdu dans les eaux , fi je n'eufle
pris garde à moi de fort près.

Au relie j'étois alors obligé de voia-
ger de cette manière, parce qu'il n'y
a point de chemins pratiquables dans
ce Païs-là. 11 étoit donc impoiîibie
d'aller par terre dans ces nouvelles Co-
lonies. Jl faut bien du tems pour cou-
per ôc pour bru 1er ce grand nombre
d'arbres, qui croiffent de tous cotez,
& pour faire de grands chemins. Il

falloit donc aller par eau, ôcfefervir
pour cela de ces petits bateaux ronds,
dont je viens de parler.

CHAPITRE III.

Defcription des Canots , dont on fe fert
pour voiager dans fAmérique

pendant tété

CEs Canots font ronds par deflbus,
comme je viens de le dire, Se

pointus par les deux bouts. Ils font
afTez iemblables aux Gondoles de Ve-
nife.On nefauroit voiager dans l'Ame-
rique fans Canots, parce qu'on y trouve
par tout de grandes Ôc vaftes forets dont
les vents impétueux arrachent fouvent
les arbres. Le temps en renverfe un
grand nombre, qui tombant de vieil-

lefle s'entaflent les uns fur les autres.

Tout cela embarraflé les terres , ôc
rend les chemins abfolument imprati-
cables.

Les Sauvages conftruifent fort inge-

nieufement ces Canots. 11 les font

avec de Pécorce de Bouleau. Ils en-

lèvent adroitement cette écorcede def-

fus cette efpece d'arbres, qui font d'u-

ne grofîeur plus considérable que ceux
que nous avons en Europe. Ces Barbâ-

tes y travaillent ordinairement à la fin

de
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de l'hyver dans de grandes forets hu-
mides, qui ibnc vers les terres du Nord.

Pour foûtenir l'écorcede ces Canots
ils pofènt au dedans des varangues, ou
pièces de bois blanc, ou de Cèdre, de
la largeur de quatre doigts ou envi-

ron. Ils accommodent cela avec des

maîtres ou bâtons aplanis , qui font

le circuit du Canot. Enfuite avec des

bâtons de travers gros d'un pouce, ou
d'un pouce & demi

, qui font fort po-
lis , ils les attachent enfemble des

deux cotez à l'écorce par le moien de
certaines racines d'arbres , qu'ils fen-

dent en deux, à peu près comme des

oziers, dont on fait des paniers en Eu.
rope.

Ces Canots n'ont point de gouver-
nail comme les grofles Chaloupes. On
les conduit à force de bras avec des
avirons ou rames légères. On les tourne
d'une fort grande viteiTe pour les faire

aller où on veut. Quand on y eft

habitué , on fait avancer ces Canots
d'une manière admirable, lorsqu'il fait

calme : & quand on a le vent favo-
rable , ces petits bâtimens font une
diligence furprenante. Les fauvages fe

fervent en ce cas là de petites voiles

faites de la même écorce , mais plus
mince que celle des Canots. Pour les

Européeensjitilésde longue main à ces
manœuvres

, ils fe fervent d'environ
quatre aunes de toile

, qu*ils élèvent
fur un petit mail , dont on enfonce
le pied dans le trou d'un bois quar-
ré fort léger, arrêté entre les varan-
gues & Técorce de ces Canots par
le bas.

Avec ces petits bâtimens
, quand

on y eft façonné , on peut faire par
fois en un jour trente ou trente cinq
lieuè's en dépendant les Rivières , Se
quelquefois d'avantage fur les Lacs,
quand le vent eft favorable. Il y a de

2JI

ces Canots plus grands les uns que les

autres. Ils portent ordinairement mille
livres pefant, quelques uns douze cens,
6c les plus grands jufques à quinze cent
livres. Les plus petits en portent jufques

à trois ou quatre cens pefant avec deux
hommes ou femmes,qui les poulTent. Les
plus grands Canots font conduits par
trois ou quatre hommes, 6c quelque-
fois il y a fept ou huit Canotcurs pour
faire plus de diligence , lors que ks
voiages font prêtiez

CHAPITRE IV.

Autres motifs qui excitèrent plus for»
tement VAuteur de cette Découverte à
l'entreprendre.

J'Avois un fort grand defir ( fuivant
en cela l'exemple de plufïeurs Reli-

gieux de mon Ordre) d'étendre les

bornes du Chriitianifme 6c de con-
vertir à la foi de l'Evangile les peuples
barbares de l'Amérique. Je confide-
nts donc l'emploi de Millionnaire,
comme un emploi glorieux pour moi.
Ainfi dés que je vis jour à m'engager
dans la Million , je l'entrepris

, quoi
que cela dût m'éloigner de plus de dou-
ze cens lieues de Canada y& je difpofai

plufïeurs perfonnes à faire le voiage
avec moi.

Dans la fuite je n'ai rien négligé
pour l'exécution de mon defléin. Je
fus envoie comme pour m'éprouver à
une Million de plus de fix vingt lieues

au delà de Québec. Je remontai le

fleuve de Saint Laurent , Se j'arrivai

enfin fur le bord d'un Lac , que les

Iroquois appellent Ontario , 6c que
nous décrirons ci-après. Etant-là j'atti-

rai à moi plufïeurs Sauvages Iroquois

pour
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pour cultiver des terres 6c pour défri-

cher des bois afin de bâtir notre de-

meure. J'y fis dreffér une Croix d'une

hauteur, & d'une gtollèur extraordi-

naire. }e fis conitruire une Chapelle

près du Lac, $C je m'établis la avec

un Religieux de mon Ordre, nommé

le Père Luc Buiffet ,
que j'avoïs attiré

avec moi , & qui eit mort dé-

puis dans notre Couvent de St. Fran-

çois fur Sambie. J'aurai encore a par-

1er de lui dans la fuite, parce que nous

avons vécu long temps enfemble en

Canada , 6c que nous avons travaillé en

commun à notre établiflement à Cata-

rockouy.

C'eiMà le lieu où nous avons fou-

vent penfé à cette nouvelle Décou-

verte, de laquelle je fais ici la deferip-

tion. J'étois excite à cela par la lec-

ture de plufieurs voyages,6c je meforti-

fiois dans ce deiTein par les lumières

que nous tirions de plufieurs Sauva-

ges. Je voiois en effet
,
par ce que me

difoient plufieurs particuliers de diver-

fes Nations, que l'on pouiroit faire

des établiffemens confiderables du côté

du Sud Oùellau delà des grands Lacs,

6c que même par le moien d'une gran-

de Rivière nommée Hoio, qui pafîe

chez les lroquois , on pourroit péné-

trer juiques à la Mer vers le Cap Flo-

ride.

Je fis plufieurs voyages differens,tan-

tôt avec les habitans du Canada, que

nous avions attirez pour demeurer à no-

tre Fort àCatarokoiiy, tantôt avec des

Sauvages, avec qui j'avois fait habi-

tude. Comme je prévoiois ,
qu'on

rendroit nos découvertes fufpe&es aux

lroquois, je voulus voir les Sauvages

de leurs cinq Cantons. Je me rendis

donc parmi eux avec un de nos foldats,

dudit Fort , faifant environ foixante 6c

dix lieues de chemin, & ayant tous

deux de larges raquettes aux pieds , à

caule des neiges
,

qui font abondante*

en ce pays-là pendant l'hyver.

J'avois déjà quelque petite connoif-

fance de la Langue lroquoife. Ces
Barbares furent iurpris de me voir

marcher comme eux dans les neiges,

6c cabannerdans les vaftes forêts, qu'on

trouve dans ce pays-là. Nous enle-

vions jufques à quatre pieds de neige

pour taire du feu fur le fbir après avoir

marché pendant dix ou douze lieues

tous les jours. Nous avions des fou-

liers à la mode des fauvages, lefquels

étoien bientôt pénétrez de cette nei-

ge
,
qui fe fondoit en touchant nos

pieds échauffez du mouvement que

nous faifions en marchant. Nous nous

ferv ions d'écorce de bois blanc pour

nous coucher, 6c nous allumions un

grand feu, que nous étions obligez

d'entretenir avec un extrême foin à

à caufe du grand froid. Nous paf-

fions ainfi toutes les nuits en attendant

le retour du Soleil ,
pour continuer

nôtre chemin. Au relie nous n'avions

point d'autre nourriture que du blé

d'Inde réduit en farine, que nous dé-

trempions avec de l'eau pour l'avaler

plus facilement.

Nous paiTâmes ainfi chez les lro-

quois Honnehiouts, 6c chez les Hon-

nontagez ,
qui nous reçeurent très

bien. Cette nation eiï la plus belli-

queufe de tous les lroquois. Quand

ils nous virent ils mirent les quatre

doigts fur la bouche pour marquer l'é-

tonnement, ou ils étoient du pénible

voiage que nous avions fait pendant

l'hyver. Mais nous regardant enfuite

vêtus d'un gros 6c rude habit de St.

François, ils s'écrièrent en ces termes,

Hotchitagon, c'cftàdire, pieds nuds,

6c prononcèrent ce mot ,
qu ils fai-

foient foi tir du creux de Teitomac,
gan-
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Gannoron, pour me dire qu'il fal-

loir. ,
que nôtre voiage fut de grande

importance, puis que nous l'entrepre-

nions dans un temps fi fâcheux.

Ces Sauvages nous preienrerent de

l'élan , 6c du chevreuil ,
préparé à

leur mode , dont nous mangeâmes

,

après quoi nous primes congé d'eux

pour aller plus loin. Nous partîmes

donc avec nos couvertures lur le dos

,

& nous prîmes une petite marmite a-

vec nous pour y faire de la Sagamité,

c'eft à dire de la bouillie de bled d'In-

de. Nous marchions par des che-

mins inondez , 6c ablolument imprati-

cables- aux Européens. Nous étions

fouvent obligez de paflér fur des arbres

de larges marais , 6c de grands ruilfeaux.

Enfin nous orrivâmes aux Ganniekez,

ou Agnicz. C'eil l'un des cinq Can-

tons des Iroquois, fitué à une bonne

journée du voifinage de la Nouvelle

Hollande > nommée à piefent la Nou-
velle Jork. Etant là nous fûmes o-

bligez d'aflaHonner nôtre blé d'Inde,

que nous pilions ordinairement entre

deux pierres , avec de petites grenouil-

les ,
que les iauvages ramaflent dans

les prez, lois que les neiges font fon-

dues vers les Fêtes de Pafqucs.

Nous demeurâmes quelques temps

parmi cette dernière Nation
r

6c nous

logeâmes chez un Père Jefuite, Lion-

nois de naifl'ance
,
pour y tranferire

un petit Dictionnaire Iroquois. Le
temps s'étant mis au beau, nous y vî-

mes un jour trois Hollandois à cheval

qui venoient en Ambalîade vers les I-

roquois pour la traite des Caftors. Ils

s'étoient rendus là par ordre du Major
Andris. C'eit celui qui a fournis

Bofton 6c la nouvelle Jork au Roi
d'Angleterre, 6c qui eft prefentement

Gouverneur de la Virginie.

Ces Meilleurs décendirent de leurs

fTomi IL

chevaux pour nous y faire monter

,

6c nous emmener avec eux à la nou-

velle Orange afin de m'y régaler. Lors

qu'ils m'entendirent parler Flamand,
ils me témoignèrent beaucoup d'amitié.

Ils me dirent, qu'ils avoient leu plu-

sieurs Hiftoires des découvertes, que

nos Religieux de St. François avoient

faites dans 1Amérique Méridionale, mais

qu'ils n'en avoient jamais veu avec l'ha-

bit de nôtre Ordre. Ils me témoignè-

rent enfuite, qu'ils auroient été tort

aifes de me voir demeurer parmi eux

pour la confolation spirituelle de plu-

sieurs Catholiques de nos Pays bas,

qui étoient dans leurs habitations, je

l'aurois fait très volontiers puis qu'ils

m'en prioient : mais je craignois de

donner de l'ombrage aux Jefuites, qui

m'avoient bien reçeu, 6c d'ailleurs je

craignois de faire du tort à la Colonie

du Canada pour le commerce du Caf-

tor, 6c des Pelleteries avec les fauva-

ges que jeconnoiflbis. Nous remer-

ciâmes donc ces honnêtes Hollandois

6c nous nous rendîmes à nôtre féjour

ordinaire de Catarockoui avec moins de

difficulté qu'en allant, 6c tout cela ne

fervit qu'à augmenter l'envie que j'a-

vois de découvrir des Nation plus éloi-

gnées.

CHAPITRE V.

Defcription du Fort de Catarockoui
,

nommé depuis le fort de Frontenac.

CE fort eft fitué à cent lieues de

Québec, Capitale du Canada en

remontant le fleuve de Saint Laurent

au Sud. 11 eft bafti prés de la déchar-

ge du Lac Ontario, qui veut dire en

langue Iroquoife , Beau Lac. Ce Fort

fut gazonné d'abord, Se entouré de

G g gros
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gros pieux , de grandes paliflîades , Se

de quatre bastions par les ordres du
Comte de Frontenac , Gouverneur
Général du Canada. On trouva qu'il

étoit neceflaire de le bâtir pour s'op-

pofer aux courfes des Iroquois , Se

pour détourner le commerce des pelle-

teries, que ces peuples font avec les

habitans de la nouvelle Jorck , 6c avec

les Hollandois
,
qui avoicnt formé là une

nouvelle Colonie
,
parce qu'ils fournif-

fent des marchandées aux Sauvages à

meilleur prix, que les François du Ca-

nada.

L'Iroquois eft. une Nation infolen-

te Se barbare, qui a fait périr plus de
deux millions d'ames dans ces vaftes

Pais. Les François les craignent pour
le Fort de Frontenac. Ces peuples

ne laiiTent les Européens en repos que
par la crainte de leurs armes à feu. Ils

n'entretiennent commerce avec eux
que par le bei'oin qu'ils ont de leurs

marchandifes , ÔC des armes qu'ils

achètent, Se dont ils fe font fervispour

détruire ce grand nombre d'ennemis

circonvoifins, qu'ils ont fait périr.

Us les ont emploiées en effet à porter

le fer Se le feu à cinq Se fix cens lieues

de leurs Cantons Iroquois, afin d'ex-

terminer les Nations qu'ils haïfTent.

Ce Fort
,
qui n'étoit entouré au

commencement que de pieux , de pal-

liiTades' Se de gazons, a été conftruit

pendant ma Miflion de trois cent Se

foixante toifes de circuit. On l'a re-

vêtu de pierres détaille, que Ton trou-

ve naturellement polies par le choc
des eaux fur le bord de ce Lac Onta-
rio ou Frontenac. On y travailla avec

tant de diligence, qu'il fut mis dans fa

perfection dans l'efpace de deux ans par

les foins du Sieur Cavelier de la Salle

qui étoi-t un habile homme , 8c grand
politique. Normand de Nation. Il

m'a dit plulieiirs fois, qu'il étoit né à

Paris, afin que le Père Luc BuilTet,

dont j'ai parlé, Se moi, priflions plus

de confiance en lui, parce qu'il avoit

remarqué dans nos converfations or-

dinaires, que les Flamands , Se plu-

fïeurs autres peuples fe défient aifement

des Normands. Je fai qu'il y a des

gens d'honneur Se de probité en Nor-
mandie comme ailleurs: mais enfin

il eft certain, que les autres Nations
font plus franches Se moins rufées que
les habitans de cette Province de Fran-
ce.

Le Fort de Frontenac eft donc fi-

tué au Nord de ce Lac, près de fa

décharge. Il eft placé dans une pref-

qu'Iile, dont on a fait fofîbicr l'Ifthme.

Les autres cotez font entourez en par-

tie du bord dudit Lac Ontario ou Fron-

tenac, Se en partie d'un très beau port

naturel , où toutes fortes de bâtimens

peuvent mouiller en feureté.

La fituation de ce Fort eft fi avan-

tageufe, qu'il eft aifé par fon moien

de couper la fortie Se le retour des

Iroquois, Se de leur porter même la

guerre chez eux en vingt quatre heures,

lors qu'ils fontencourfe. Cela fe peut

faire aifement par le moien des barques.

J'y en laiflai trois toutes pontées à mon
dernier départ. On peut fe rendre

avec ces barques en très peu de temps

à la côte méridionale de ce Lac pour

y ravager en cas de befoin les Tson-

nontouans ,
qui font les plus nombreux

de tous ces Cantons Iroquois. Ils y
cultivent beaucoup de terres pour y fe-

mer du blé d'Inde, qu'ils y receuillent

ordinairement pour deux ans. Enfuite

ils l'enferment dans des caveaux ,
qu'ils

creufent en terre , & qu'ils couvrent

de telle manière ,
que la pluye n'y

peut point faire de mal.

La terre qui borde ce Fort eft

ex-
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extrêmement fertile. On en a fait

cultiver plus de cent arpens pendant

deux ans & demi, que j'y ay été en

Million. Le blé d'Inde, le ble d'Eu-

rope, les légumes, les herbes pota-

gères , les citrouilles & les melons

d'eau y ont très bienréuili. 11 eftvrai

que dans l'abord ces blez y étoient

fort gâtez par les fauterelles. C'eft ce

qui arrive ordinairement dans ces nou-

veaux défrichemens des terres du Ca-

nada, à caufe de la grande humidité

du Pays. Les premiers habitans que

nous y attirâmes , y ont fait nourrir

des volailles.

On y a auffi tranfporté des bêtes à

cornes, qui y ont multiplié. Il y en

avoit déjà environ foixante de mon

temps. Les arbres y font très-beaux,

propres à y baltir des maifons 8c des

barques. L'hyver y eft près de trois

mois plus court qu'en Canada. Il y a

lieu de croire, qu'il s'y formera une

Colonie confiderable. J'y laiflay avant

mon grand voiage quinze ou feize fa-

milles avec le Père Luc BuilTet Re-

collée!: , avec lequel j'iidminiftrois les

Sacremensdans une Chanelle de ce Fort.

Pendant que le bord de ce Lac é-

toit gelé ,
je me rendis fur les glaces

avec des grapins attachez à mes fou-

liers à un village des Iroquois, nommé
GanneourTe vers Keuté à neuf lieues

du Fort avec le Sieur delà Salle dont

j'ai parlé. Les Sauvages du lieu nous

prefentercnt de la chair d'élan £c de

porc-épic à manger Après les avoir

haranguez nous attirâmes a nôtre fort

un allez grand nombre d'Iroquois pour

former un village de quarante Caban-

nes , que ces gens habitèrent entre

nôtre Maifon de Million , & ledit

Fort. Ces barbares y défrichèrent des

terres pour y femer du blé d'Inde, &
dss légumes, dont nous leur donnâ-

mes des graines pour leurs Jardins.

N ous leur apprîmes même contre leur

coutume à manger, comme nous, de

la foupe avec des légumes Se des her-

bes

Le Père Luc & moi remarquâmes

que les Iroquois , dans la pronontia-

tion de leur langue, n'ont poini de la-

biales , comme B. P. M. F. Nous
avions le Symbole des Apoftres, l'O-

railon Dominicale, 6c nos autres priè-

res ordinaires traduites en langue I-

roquoife. Nous les t'ai lions aprendre

& reciter aux enfans de ces Sauvages;

ôc à force de leur inculquer ces labiales,

nous les façonnions à prononcer toutes

les lettres comme nous. Nous les ren-

dions familiers avec les enfans de nos

habitans Européens du Fort. Ces en-

fans , qui nous étoient chers, parce

qu'ils étoient nez Chrétiens, conver-

fant ainfi avec ces petits Iroquois s'en-

tr'aprenoient leurs langues maternelles,

& cela fervoit à entretenir une bonne

correfpondance avec les Iroquois. Ces

Barbares demeuroient ailidûment avec

nous hors le temps de leur chafîè.

Mais ce qui nous étoit fenfible,

c'eft que ces peuples allant à cette

chaile pendant cinq ou fix mois dans

la profondeur des vaftes forets, & fou-

vent à plus de deux cens lieues de leur

demeure ordinaire, ils y mènent tou-

te leur Famille avec eux, & là ils

vivent enfemble de la chair de tous les

animaux fauvages, qu'ils y tuent avec

les armes qu'ils ont troquées avec les

Européens contre des pelleteries. Un
Miflionaire ne peut pas fuivre ces

peuples dans des lieux lï écartez : ainfi

les enfans des Sauvages oublioient pen-

dant le temps de leur chafle , tout ce

que nous avions tâché de leur apren-

dre dans le Fort de Frontenac.

Les habitans du Canada fatiguez de

Gg z fix
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fix mois d'hyvcr vers Québec, les trois

Rivières, 6c l'Ile de Montréal, voiant

que des Religieux de Saint François

s'étoient habituez au dit Fort de Ca-
tarockooi ou de Frontenac, où l'hy-

ver eft de trois mois plus court que

chez eux, plufieurs d'entr'eux prirent

la refolution d'y tranfporter leurs fa-

milles, ôc de s'y habituer. Us fe ré-

préfentoient
,
que nous leur admini-

ftrerions les Sacremens , 6c que leurs

enfans y recevroient une bonne éduca-

tion, fans qu'il leur en coûtât rien,

par ce qu'en effet nous les inftrui-

fions ordinairement (ans en en tirer au

cun falaire.

11 y a eu des gens, qui ont toujours

voulu fe rendre les maîtres en Canada,

ôc les arbitres de tous les établiiTemens,

qu'ils attiroient à eux par tous les

moiens pofîibles. Ils ont donc ta-

ché de s'ateribuer la gloire de tous les

bons fuccès. Us ont pouffé leurs créa-

tures par tout , 6c ont taché de détrui-

re nos deffeins dans ce Fort. Us ont

même fait fortir enfin nos Récollets

par le moien du Marquis de Denon-
ville, qui s'eft biffé furprendre aux

artifices de ces gens la. Ce Seigneur

étoit alors Gouverneur du Canada. Us

l'avoient attiré dans leur intérêts.

J'efpere que Dieu y rétablira quel-

que jour nos pauvres Religieux , par-

ce que leurs deffeins ont toujours été

purs ôc innocens, 6c qu'on n'a pu les

faire fortir de ce Fort fans înjuftice.

Dieu ne laiffe rien impuni: il vange-

ra quelque jour le tort qu'on leur a

fait en cela. J'ai appris depuis quelque

temos, queleslroquois, qui font tou-

jours en guerre avec les François de

Canada, fe font faifis de ce Fort de

Catarockouy. On m'a même dit, que

de rage ces Barbares ont fumé dans

leurs pipes quelques doigts de ceux

qui ont fait fortir nos pauvres Recol-
lets de ce Fort , ôc que les habitans

modernes du Canada en ont fait des

reproches à ceux qui on ont été les

Auteurs.

CHAPITRE VI.

Defcription de quelques Lacs d'eau douce,

les plus grands & les plus beaux de

tout V Univers.

J'Entreprens ici la defcription des

choies les plus remarquables de cet-

te grande découverte, afin que le

lecteur puiffe entrer plus aifément

en connoiffance de nôtre voiage par le

moien de la Carte que nous en avons

fait dreffer.

Le Lac Ontario a été nommé Lac
de Frontenac , à caufe du Comte de

Frontenac Gouverneur gênerai duCana-

da. Tout le monde fait quel eft le mérite

& la vertu de ce Seigneur. Onfaitaufîi

quelle eft l'antiquité de fa Maifon, ôc

qu'il eft forti d'une longue fuite d'illu-

ftres Ancêtres, qui ont été employez

dans le plus grandes Charges de la Robe

6c de l'Epée. On a toujours veu fa Fa-

mille inviolablement attachée aux in-

térêts du Souverain dans les temps mê-

mes les plus difficiles^ ôc ie puis dire ici

fans ofenfer les autres Gouverneurs du

Canada, qui l'ont précède 6c fuivi,

que jamais ce Pays n'a été gouverné

avec tant de fageffe, de modération,

Ôc d'équité qu'il Ta été par le Comte de

Frontenac.

Je fai bien que des gens, qui veulent

être les maîtres par tout, ont taché

de noircir fa réputation , afin d'affoi-

blir (a gloire , ôc de le rendre fufped.

Mais je dois dire à la louange de cet

ilîuftre
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illuftre Seigneur, que pendant dix ans

qu'il a vécu dans ce Païs-là, il a été

le Père des pauvres, le protecteur de

ceux que l'on vouloit injuitement

oprimer , £c un parfait modèle de

vertu & de pieté. Ceux de fa Nation,

qui s'étoient élevez contre-lui par un

effet de leur légèreté naturelle, ont eu

le déplaiiîr de le voir rétabli dans fon

Gouvernement, dont leurs calomnies,

ôc leurs malignes intrigues l'avoient

fait dépclTeder en engageant dans leur

complot l'Intendant du Chefneau

,

qu'ils avoient furpris par leurs artifices.

Cependant on regreta fort cet illuftre

Comte , comme je l'ai apris depuis.

C'eft donc en l'honneur de ce Com-
te, qu'on a donné le nom de Frontenac

au Lac Ontario , afin de perpétuer fa

mémoire en ce Pays- là. Ce Lac a

quatre vingt lieues de longueur, &
vingt-cinq ou trente lieues de largeur.

Il eft abondant en poilTons, profond
& navigable par tout. Les cinq Can-
tons des Iroquois habitent pour la

plus part au midi de ce Lac: lavoir les

Ganniegez ou Agniez, les plus voi-

fins de la nouvelleHollande ou N Jorck,
les Onnontaguez, ou gens de la mon-
tagne, les plus belliqueux de leur Na-
tion, les Onneiouts, Se les Tsonnon-
touans,les plus nombreux vers la côte

méridionale de ce même Lsic. On y
trouve aufîi des villages Iroquois , favoir

Téiaiagon, Keuté , & GanneoufTe,
qui n'en: qu'à neuf lieues du Fort de
Frontenac.

Le grand fleuve de St. Laurent tire

fon origine de ce Lac Ontario
, que

les Iroquois appellent auiîi dans leur lan-

gue Skanadario, c'eft à dire fort beau
Lac. Il fort auffi en partie des Lacs fu-

rieurs, comme nous le verrons dans
la fuite.

Le Lac Ontario eft de figure o-
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vale. Il s'étend de l'Orient à l'Occi-

dent. Il eft d'eau douce auili bien que
les autres. Cette eau eft très bonne
à boire , & il eft entouré de terres

fertiles. La navivigation y eft ailée,

& même à de grands vaiffeaux. Mais
elle eft plus difficile en hyver, a cau-

fe des grands vents, qui y régnent.

De ce Lac Ontario ou Frontenac , on
peut aller en barque, ou dans de grands

bâtimens jufqu'au pied d'un gros ro-

cher qui eft à deux lieues du grand

Saut de Niagara, que nous allons dé-

crire.

CHAPITRE VII.

Defcripîion du Saut , ou cheute d'eau

de Niagara , qui fe voit entre leLac
Ontario, £s? le Lac Eriê

ENtre le Lac Ontario, & le Lac
Erié il y a un grand & prodigieux

Saut , dont la cheute d'eau eft tout à

fait furprenante,&il n'a pas fon pareil

dans tout l'Univers. On en voit quel-

ques uns en Italie. Il s'en trouve

même encore dans le Roiaume de

Suéde: mais on peut dire que ce ne

font que de fort foibles échantillons

de celui dont nous parlons ici.

Au pied de cet affreux faut on voit

la Rivière de Niagara, qui n'a qu'un

demi quart de lieue de largeur : mais

elle eft fort profonde en de certains en-

droits. Elle eft même fi rapide au

deflus du grand Saut, qu'elle entraine

violemment toutes les bêtes fauvages

qui la traverfent pour aller paf-

turer dans les terres, qui font au delà,

fans qu'elles puiffent refifter à la force

de fon cours. Alors elles lont préci-

Gg ^
pitées
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pitées de plus de fix cens pieds de

haut.

La cheute de cet incomparable

faut eft compoiee de deux grandes

nappes d'eau , 6c de deux calcades

avec une Hle en talus au milieu. Les
eaux qui tombent de cette grande

hauteur, écument 8c bouillonnent de

la manière du monde la plus épouvanta-

ble. Elles font un bruit terrible & plus

fort que le tonnerre. Qand le vent

foufrle au Sud, on entend cet effroia-

ble mugiffement à plus de quinze
lieues.

Depuis ce grand Saut , ou cheute
d'eau , la Rivière de Niagara fe jet-

te , fur tout pendant deux lieues jufques

au gros Rocher, avec une rapidité tout

à fait extraordinaire. Mais pendant
deux autres lieues jufqu'au Lac Onta-
rio ou Frontenac, l'impetuofité de oe

grand courant fe ralentit.

Depuis le Fort de Frontenac on
peut aller en barque, ou fur de grands

bâtimens jufqu'au pied de ce gros

Rocher, dont nous venons de parler. Ce
Rocher eft à l'Oued, -détaché de la

terre par la Rivière de Niagara à deux

lieues du grand Saut : Se c'eft dans ces

deux lieues, qu'on eft obligé de faire

le portage 1

, c'eft à dire le tranfport

des marchandées : mais le chemin y
eft très-beau. Il y a fort peu d'arbres,

& ce font prefque toutes prairies , dans

lefquelles on trouve d'elpace en efpace

desChefnes Se des Sapins.

Depuis le grand Saut jufques au Ro-
cher, qui eft à i'Oueft de la Rivière de

Niagara, les deux bords de cette Ri-
vière font d'une hauteur fi prodigieu-

fe, qu'on frémit en regardant fixement

la rapidité avec laquelle les eaux de
cette Rivière coulent en- bas. Sans ce

grand Saut de Niagara, qui interrompt

la navigation , on pourroit aller avec

de grandes barques , 8c même avec des

Navires à plusde quatre cens cinquante

lieues 6c le rendre en traveriant le Lac des

Hurons jufqu'au bout du Lac des Illi-

nois.On peut dire de ces Lacs, que ce

{ont de petites Mers d'eau douce.

A l'embouchure de la Rivière de

Niagara le Sieur de la Salle avoir def-

fein d'y commencer un Fort. Il en

feroit venu aifément à bout , s'il avoit

feu fe borner; 6c s'arrêter là pendant

une année. Son defTein étoit de tenir

en bride les Iroquois, Se fur tout les

Tlonnontouans
, qui font les plus nom-

breux Se les plus aguerris de toute

cette Nation. Et en effet ce fort lui

auroit donné le moien d'empêcher fa-

cilement le commerce que ces peuples

font avec les Anglois Se les Hollandois

de la Nouvelle Jorck. Ils ont accou-

tumé d'y portei des peaux d'Elans Se de

Caftors, Se pluileurs fortes de pellete-

ries, qu'ils vont chercher à deux ou
trois cens lieues de leurs habitations.

Ces Barbares étant donc obligez ne-

ceffairement de pafîer Se de repafîer

près de ce Fort àe Niagara, on auroit

pû les arrêter à l'amiable en temps de

paix, ou par force en temps de guer-

re, Se les obliger ainii à faire leur

commercé avec les Canadiens.

Mais parce que nous remarquions

que les Iroquois étoient pouffez à nous

empêcher l'exécution de ce defTein,

non pas tant parles Anglois 8c les Hol-
landois, que par les habitans même du
Canada, dont plufieurs tachoient de

traverfer nôtre découverte , on fe

contenta d'y baftir une maifon à l'Eft,

dans l'embouchure de la Rivière de

Niagara , où l'endroit eft naturelle-

ment de défenfe. A côté de cette mai-

fon il y a un fort beau Havre, dans

lequel on peut retirer des vaifieaux en

aiTurance,8c l'on les peut aifément tirer

a
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à terre par le moien d'un cabeftan.

Au relie on pêche en cet endroit une

quantité prodigieufe de poiflbns blancs,

d'eturgeons , & de poiflbns deplufieurs

autres efpeces, qui font d'une faveur,&
d'une bonté admirable. On enpourroit

fournir une des plus grandes villes de

l'Europe dans les faifons propres à la

pêche.

%m®. mm$?im>%

CHAPITRE VIII.

Description du Lac Erié.

LEs Iroquois ont nommé ce Lac
Erié Tejocharontiong. Il s'étend

de l'Orient à l'Occident, & peut a-

voir environ cent quarante lieues de

longueur. Aucun Européen n'en a

fait le tour. Il n'y a que ceux qui

ont travaillé à cette découverte &
moi, qui en avons coniideré une gran-
de partie. Nous étions fur un Vaif-

feau de foixante tonneaux
,
que nous

avions fait faire exprès à deux lieues au
deflus du grand Saut de Niagara, com-
me nous le dirons plus au long dans la

fuite.

Ce Lac Erié, ou Tejocharontiong

contient dans fa partie méridional? au-

tant d'efpace que le Roiaume de

France. Par le moien d'une grande

Ifle il forme deux Canaux, & r^ar des

1 Hets il fe jette pendant le cours de

quatorze lieues dans le Lac Ontario

ou Frontenac, & c'eft ce que l'on ap-

pelle la Rivière de Niagara.

Entjre ce Lac Erié , Se le Lac Hu-
ron il y a un autre Détroit de trente

lieues de longueur qui efl prefque par

tout d'une même largeur. Dans le

milieu ce Détroit s'élargit par un Lac
plus petit que les autres, Se qui eft

d'une figure circulaire de fîx lieues de

diamètre, félon l'obfervation de nôtre

Pilote nommé Lucas. Nous donnâ-

mes le nom de fainte Claire à ce Lac.

Les Iroquois qui y palTent fouvent

en allant à la guerre , l'ont nommé
Otfi Keta. La terre & le pays qui

font à l'entour de cet agréable & char-

mant Détroit font de très-belles

campagnes, comme nous le verrons

dans la fuite. Au refte ces diverfes

Rivières nommées ainfi diverfement

font la continuation du grand Fleuve

de St. Laurent. Le Lac de Sainte

Claire eft ovale dans le milieu, Se eft

formé par ce Fleuve.

CHAPITRE IX.

Defcripiion du Lac Huron.

LE Lac Huron eft ainfi nommé
par les peuples du Canada, parce

que les Sauvages Hurons qui l'habi-

toient , avoient leurs cheveux brûliez

de telle manière, que leur tête refîem-

bloit à une hure de fanglier. Ces Bar-

bares nomment ce Lac Karegnondy.

Les Hurons ont autrefois demeuré

pris de ce Lac : mais ils ont été pref-

que tout défaits par les Iroquois.

Le circuit de ce Lac peut avoir (èpt

cens lieues lur deux cens de longueur,

mais fa largeur eft inégale. A l'Oueft

il contient plufieurs Ifles afTez grandes

du côté de fon embouchure, Se il eft

navigable par tout.

Il y a entre ce Lac & celui des Illi-

nois un fécond Détroit , qui fe déchar-

ge dans celui ci, & qui a une grande

lieue de large , Se trois de long. Il

court à l'Oueft - Nord - Oueft.

Il y a untroifiéme Détroit ou Canal

èniit
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entre le Lac Supérieur, qui fe déchar-
ge dans celui des Huions, &c<ce Canal
qui a cinq lieues d'ouverture £c quinte

lieues de longueur. Il clt entrecoupé
de plufieurs Ifies, & il fè rétrécit peu
à peu jufqu'au Saut de Sainte Marie.

C'eeft un rapide plein de rochers

,

par lequel les eaux du Lac Supérieur,

qui font très abondantes, le déchargent

& fe précipitent d'une manière tort

violente. On ne laide pas d'y monter

d'un côté en Canot
,

pourveu qu'on

perche fortement : mais il efc plus

leur de porter le Canot & les mar-

chandifes que les Canadiens y mei-

nent pour les troquer avec les Sauva-

ges, qui font au No d de ce Lac Su-
perieur. On appelle ce Saut de Sain-

te Marie Mifîilnnakinak. 11 eft à

l'embouchure du Lac Supérieur, ôc

fe décharge en partie dans l'embou-

chure du Lac des Illinois vers la grande

Baye des Puants, comme nous le di-

rons dans la Relation que nous fe-

rons de nôtre retour des Ifîàtis.

CHAPITRE X.

Dejcription du Lac nommé par les Sau-
vages Illinouack , £s? par nous

Illinois.

LE Lac des Illinois fignifie dans la

langue de ces Barbares
, Lac des

Hommes, 6c ce mot Illinois fignifie par-

ticulièrement un homme fait,qui eft dans

la; perfection de fon âge 6c de U vigueur.

Il eftfitué à l'Occident du Lac Huron
au Nord & au Sud. Il a fix vingt ou
cent trente lieues de longueur, & qua-
rante de largeur , & il contient environ
quatre cens lieues de circuit. Ce Lac
des Illinois s'appelle dans la langue des

Miamis Mifchigonong , c'eft à dire
grand Lac. il s'étend du Nord au
Sud , 8c fe décharge dans le Lac Hu-
ron du côté du Midi. Il n'eft qu'à
quinze ou feize lieues , ou environ du
Lac Supérieur. Su foui ce tend vers
une Rivière, que les Iroquois appel-
lent Hohio, & où la Rivière des Mia-
mis fe décharge dans ce même Lac.

f

II eft navigable par tout, & du cô-
té de ÏOueft il y a une fort grande
Baye nommée la Baye des Puans, par-
ce que les Sauvages, qui s'y font re-
tirez, ont quitté certaines eaux puan-
tes fituees vers la Mer, ou ils demeu-
roient, & fout venus habiter près de
cette Baye formée par le Lac des Illi-

nois.

C H A P I T R E XI.

Courte Defcription du Lac Supérieur.

LE Lac Supérieur s'étend de l'Eft

à l'Oueft. Il doit avoir plus de cent
cinquante lieues de longueur, foixanre

de largeur, ôc environ cinq cens de
circuit. Nous ne l'avons jamais tra-

verfé en barque, comme nous avons
fait les autres dont j'ai parlé jufques

à prefent: mais nous en avons vifité

les plus grandes hauteurs. Ce Lac
paroit fcmblable à l'Océan en ce qu'il

n'a ni fond n'y rive

Je ne parle point ici d'un grand nom-
bre de Rivières , qui fe déchargent

dans ce Lac prodigieux. C'eft ce Lae
avec celui des Illinois , Se toutes les

Rivières ,
qui fe déchargent dans lune

ôc dans l'autre, qui font la fource du
grand Fleuve de St. Laurent , lefqueî

fe rend dans l'Océan à l'ifle percée vers

le grand Banc de Terre neuve. Nous
avons
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nvons voiagéfurce dernier grand Fleu-

ve pendant fix cens lieues ou environ

depuis fon embouchure jufqu'à fa

fource.

j'ay déjà remarqué ,
qu'on peut

appeller tous ces grands Lacs des

Mers douces. Ils abondent extrême-

ment en poilTons blancs plus grands que

des carpes, qui font d'une bonté ex-

traordinaire. On y pêche à vingt ou
trente braiïès d'eau des truites sau-

monnées de cinquante ou foixante livres

pefant. On pourroit bâtir à côté de

ces Lacs une infinité de belles villes 5

qui auroient communication les unes

avec les autres par une navigation de

plus de cinq cens lieues , Se par un
commerce inconcevable, qui s'y fe-

roit. Les terres, qu'on y defricheroit,

feroient fans doute très- fertiles , fî elles

étoient cultivées par des Européens.
Ceux qui concevront la grandeur Se

la beauté de ces Lacs , ou Mers douces
pourront comprendre par le moien
de nôtre Carte, quelle eft la route

,

que nous luivions pour faire nôtre gran-
de Découverte.

CHAPITRE XII.

Quel eft le Génie régnant du Canada.

LEs Efpagnols ont fait la première
découverte du Canada. Ayant

mis pied à terre , ils n'y trouvèrent
rien de confiderable. Cette raifon les

obligea d'abandonner ce pays, qu'ils

appellerent, Il Capo di Nada, c'eft à

dire le Cap de rien, d'où eft venu par
corruption le nom de Canada, qu'on
lui donne dans toutes les Cartes.

^
Depuis que je luis forti de ce Pays-

là, j'ay appris, que les chofes y font
Tom. II.

à peu près au même état, que quand
j'y {demeurois. Ceux qui gouver-
nent le Canada, y font portez d'un
efprir, qui fait gémir en fecret devant
Dieu ceux qui ne peuvent pas entrer
dans leurs veues. Les perfonnes de
probité, qui ont du zek, & de l'at-

tachement à la Religion, n'y trouvent
rien moins, que ce qu'ils y vont cher-
cher. On y trouve au contraire des re-

buts
, que la pureté de leurs inten-

tions n'y avoit pas attendus. On y
va dans le defiein d'yfacrifier fon repos
Se la vie au fecours temporel Se fpi-

rituel d'une Eglife naiiîante : mais on
n'y trouve que le Sacrifice de fa répu-
tation, Se de fon honneur. On y croit

vivre en paix dans une parfaite con-
corde. On n'y trouve que des chagrins,
des divifions, & des troubles. On n'y
recueille que des croix & des perfé-
cutions, pour peu qu'on ne donne pas
dans le fens de deux ou de trois per-
fonnes, qui font les Génies dominans
du Pays. On y paroit fort éloigné
de nôtre fincerité Flamande, de cette

candeur, & de cette droiture de cœur
qni font le vrai caractère du Chrétien
Se que l'on voit régner par tout ailleurs

Mais fans décè'ndre ici dans le dé-
tail , dont je laiffe le jugement à Dieu,
je diray que nous qui fommes Fla-
mands de naifiance, ne nous fommes
rendus dans le Canada

, que par un
purefpritde Sacrifice, ayant renoncé
à nôtre Patrie même, après avoir tout
quitté pour embrafîèr la profefljon

religieufe. Cependant nous avons été
bien furpris en arrivant dans ce pays
là, de trouver que cette franchife,

6c cette droiture de cœur n'y font pas
bien receues. Il y a un petit nombre
de gens à qui tout fait ombrage, &
qui ne reviennent jamais des premières

imprefîîons qu'ils ont receues,

H h Quel-
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Quelque docilité, & quelque <com-

plaifance que l'on ait , on patte te u-

jours dans leur efprit pour être d'une
humeur turbulente

, quand on n'eft

pas tout à fait de leur avis , 6c qu'on
tache de leur faire entendre rai foin par

de fages 6c douces remontrances. Cette
conduite efl peu Chrétienne, &; n'a

, fans doute point d'autre veue qm'un
intérêt purement temporel. C'eit ce
qui m'a fouvent obligé de dire à trois

Religieux Flamands, que j'avois atti-

rez avec moy en Canada, qu'il valoit

mieux pour nous qui avions quitté
tous nos biens pour embrafîer la pau-
vreté de la vie Religieufe, que nous
allafîions dans des Miflious étrangères
pour y faire pénitence, 6c pour y tra-

vailler parmi des Barbares à la propa-
gation du Règne de nôtre Seigneur
Jefus Chrift.

La Providence féconda mes bonnes
intentions. Le Révérend Perc Ger-
main Allait Recollet qui eft mort de-
puis Evequc de Vence en Provence,
m'envoia des patentes pour me ren-
dre dans la découverte, que je m'en
vais décrire ci-après.

CHAPITRE XIII.

Defcription du premier embarquement en
Canot à Québec, Capitale du Cana-

da pour nous rendre au Sud-
Oueft de la Nouvelle

France ou

Canada.

JE
demeuray environ deux ans Se

demi au Fort de Katarockouy ou
Frontenac, & j'achevai d'y faire

bâtir une Maifon de Miflîon avec le
Père Luc Buiflet. Cela nous engagea

dans les travaux qui font inféparables
des nouveaux établhTemens.
Nous descendîmes en Canot le fleu-

ve de St. Laurent, & après une na-
vigation de fix vingt lieues, nous nous
rendîmes à Québec dans nôtre Couvent
des Recollets de nôtre Dame des An-
ges pour y faire la retraite , 6c me dif-
pofer faintement à commencer nos
découvertes.

J'avouerai franchement ici
, que

quand je confiderois attentivement au
pied de la Croix cette importante Mif-
lîon par les leules veues de la raifon
naturelle, 6c que je la mefurois aux
forces humaines , elle me paroifToit
terrible, 6c tout enfemble téméraire&
inconfiderée. Mais quand je la regar-
dois en Dieu, 6c que je l'envifageois
comme un effet de fa bonté , qui me
choififlbit pour ce grand ouvrage, &
comme un commandement, qu'il m'a-
dreflbit par la bouche de mes Supé-
rieurs, qui font les organes , & les

interprètes de fa volonté à mon é-
gard

, je me fentois d'abord intérieure-
ment confolé , & encouragé même à
entreprendre cette découverte avec
toute la fidélité 6c avec toute la conf-
tance pofîîble.

Je m'afïurois que puis que c'étoit
l'œuvre de Dieu d'éclairer le cœur de
ces Barbares , aufquels on m'envoioit
annoncer fon saint Nom, il lui feroit

aifé, s'il le vouloit, de le faire par un
foible organe comme moi, de même
que par les plus grands perfonnages
du Monde.

M'étant ainfi préparé au voyage
de ma Miflîon, Se voiant que tous

ceux, qui dévoient venir de l'Europe
pour cetLC découverte, étoierft airivez,

que le Pilore , les Matelots , 6c les

Agrets pour les barques, que l'on

voûloit faire conftruire étoient prépa-

rez
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rez, je pris dans nôtre Convent une

Chapelle portative toute complette

pour moi , Se enluite je leceus la bé-

nédiction de Monfieur l'Evêque de

Québec avec Ton agrément par écrit.

Je pris auiii le congé pat écrit tout de

même du Sieur Comte de Frontenac.

Ce Seigneur aimoit nos Recollets Fla-

mands à caulè de leur candeur 6c de

leur franchile. Jl a même fouvent

donné des louauges publiques à la gé-
neroflté de nôtre entreprife , pendant
que nous étions à fa table.

Nous nous embarquâmes enfin , le"

Ion la remarque que j'en ai faite dans

ma Defcription de la Louiliane, dans

nôtre petit Canot d'écorce de Boul-
leau avec la Chapelle portative, dont
j'ay parlé, unecouverture, Se une natte

de joncs, qui devoit nous fervir de
lit Se de matelat. Voilà tout ce qui
compofoit nôtre équipage. On nous
lailTa ainlî partir les premiers afin
d'obliger nôtre monde d'expédier leurs

affaires. Les habitans du Canada, qui
font des deux cotez du Fleuve de St.
Laurent entre Québec & Monréal.
me prièrent de faire l'Office parmi
eux , & de leur adminilher les Sacre-

mens. Ils ne pôuvoient affilier au
Service divin que cinq ou fix fois

l'année , parce qu'il n'y avoit que
quatre Miffionaires dans l'étendue de
cinquante lieues de Pays.

Je baptifay un enfant au lieu nom-
mé S. Hour, dont je donnay connoif-

fance au Millionnaire
, qui étoit ab-

fènt, après quoi nous continuâmes
nôtre route. Nous pafîâmes à Har-
pentinie: le Seigneur du lieu, qui efl

des plus anciennes Familles du Canada,
m'auroit donné un de fes fils avec moy
pour le voiage: mais le Canot étoit

trop petit pour quatre hommes. Nous
nous rendimes enmite aux trois Riviè-

res, qni efl une ville fermée feulement
de paljjades, à trente lieues plus haut
que Québec.

Nois n'y trouvâmes point le Père
Sixte, Millionnaire Récollet. Il étoit

allé en Million. Les habitans me
prieren: donc d'y faire la Prédication
Se le Service le premier d'Oétobre.

Le lendemain le Sieur BonivetLieute-
tenant Général de lajullice de cette

ville me vint conduire jufques à une
lieue de là en remontant le Fleuve de
Saint Laurent. Au relie on rencontre

fouvent des obflacles impréveus dans
les plus louables entreprifes. En arri-

vant à Monréal on me débaucha nos

deux Canoteurs. Cela m'obligea de
me prévaloir de l'olTre, que deux au-

tres me firent de me prendre avec eux
dans leur foible bâtiment: Sec'eil ainfi

que ceux qui portoient envie à nôtre

entreprilè , commençoient déjà à s'y

oppolèr Se qu'ils tachoient de traver-

fér la plus belle, Se la plus célèbre

découverte, qui ait été faite dans ce

Siècle dans le Nouveau Monde.
En remontant le Fleuve nous re-

marquâmes qu'au delTus de^Ille de
Monréal

,
qui a vingt cinq lieues de

circuit, en palTant le Lac de St. Louis,
le Fleuve de St. Laurent fe partage

comme en deux branches. L'une con-

duit à l'ancien Pays des Hurons , aux
Outaouaéts , Se aux autres Nations
fituées vers le Nord : Se l'autre mei-

ne au Pays des Iroquois. Nous re-

montâmes par celle-ci pendant près

de foixante lieues, Se cela par des rapi-

des Se par des courans affreux au tra-

vers de plulieurs Rochers. Par le

rejaillilTement les eaux y grondent jour

& nuit comme le tonnerre pendant

trois ou quatre lieues. Cependant les

Canoteurs ne lailTent pas de décendre

entre des pierres avec une v i telle fi gran-

Hh 2 de,
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de, que ceux qui font ce chemin en

descendant en font tout éblouis. Ils

portent ordinairement dans leurs Ca-
nots des peaux d'Elans,. 6c d'autres

pelleteries
,

qu'ils troquent avec les

Sauvages de ces quartiers- là.

Je ne rapporterai pas ici tous les ac-

cidens
, qui nous arrivèrent, & qui

font inféparables des grands voiages.

Je dirai feulement, que nous arrivâmes

enfin au Fort de Catarockouy, ou de

Frontenac , vers les onze heures de nuit

le lendemain de la Touiïains. Nos Pè-
res Recollcts Gabriel de la Kibourde

,

& Luc Buiffet Millionnaires me receu-

rent avec beaucoup de joyedans nôtre

Maifon de Million, que nous avions

fait bâtir avec tant de peine l'année

précédente fur le bord du Lac Ontario
près dudit Fort de Frontenac. Ce
Fort elt fitué à quarante quatre degrez
quelques minutes de latitude Septen-
trionale.

J'avois oublié de dire, que ce Lac
Ontario eli formé par le Fleuve St.

Laurent , & qu'il eft allez profond
pour porter de grands Vaiffeaux. On
n'y trouve point de fonds a plus de

foixante & dix braiies d'eau. Les on-

des qui font agitées par les vents, qui y
font allez frequens , s'élèvent auffi

haut que celles de la Mer ôc font plus

dangereufes , parce qu'elles font plus

courtes, & qu'elles fe précipitent d'a-

vantage , qu'ainfi le Vaifleau obéit

moins à la lame. Il y a auffi quel-

ques apparences de flux, & de reflux

afTez fenfibles. On y remarque en

effet, que les eaux montent & def-

cendent par de petites Marées, qui

montent contre le vent , §c même
pendant qu'il dure.

La pêche de ce Lac Ontario, com-
me nous l'avons dit des autres Lacs, y
eft très abondante en toutes fortes de

bons poiflbns. On y prend fur tout
des truites faumonées beaucoup plus
groilès, que les plus gros Saumons.
Les terres d'alentour font extrêmement
fertiles, ÔCc'eft ce que l'on a reconnu
par expérience en plufieurs endroits,
qu'on a défrichez. La chaiTe y four-
nit tout ce que l'on peut fouhaiter de
bêtes fauves & de.gibier. On y voit
les forêts peuplées des plus beaux ar-

bres, que l'on trouve en Europe. Il

y a des pins, des cèdres , & des épi-
nettes qui font une épece de fapins

communes en ce Pays-là. On y ren-
contre auffi des mines de fer, & on
pourroit fans doute en découvrir de
tout autre métal.

Pendant le féjour que nous fîmes
dans ce Fort de Catarockouy en atten-

dant tout nôtre monde , nous eûmes
le temps de conférer avec nos Reli-

gieux fur les mefures que nous devions

prendre pour convertir au Seigneur

des Nations 11 nombreufes
,

qui
n'ont jamais ouï parler de l'Evangile.

Aufli eft il certain, que de pauvres
Religieux de St. François , comme
nous, denuez de tout bien temporel,
& de tous moiens humains , ne pou-
voient prendre trop de précautions

dans une Million fi importante , à cau-

fe de la variété des humeurs de ceux
avec qui nous devions faire ce pénible

voiage. Nous avions avec nous des

Flamands, des Italiens, & des Nor-
mands, qui avoient tous des interêrs

divers. Il nous étoit donc fort difficile

d'accorder tant d'humeurs différentes

fur tout dans un voiage, comme celui

que nous extreprenions , ou les Loix
ne peuvent pas être obfervées dans

toute leur vigueur, comme dans l'Eu-

rope, où on peut porter les hommes
au bien , & les détourner du mal par

l'amour de -la vertu , ou par la crain-

te
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te des châtimens, Mais laiffant toute

notre conduite à la Providence nous

nous abandonnâmes entièrement a

notre devoir, préparez à tout événe-

ment.
Les Iroquois, que nous avions atti-

rez près dudit Fort de Frontenac, ve-

noient fouvent nous rendre vifite, &
nous faifoient des préfens de chair d e-

lan & de chevreuil. En recompenfe

nous leur donnions de petits couteaux

& quelques morceaux de tabac, qui

nous avoient été mis en main pour ce-

la. Ces Barbares reflechiffant fur no-

tre voiage, mettoient quatre doigts fur

la bouche, comme ils font ordinaire-

ment, quand ils veulent admirer quel-

que chofe qu'ils ne comprennent pas.

Ils nous difoient en s'écriant, Otchita-

gon , Gannoron , c'en: - à - dire
,

pieds

nuds , ce que tu vas entreprendre eft

d'une extrême importance. Ils ajoû-

toient qu'à peine leurs plus vaillans

guerriers pouvoient fe tirer des mains de

ces Nations, que j'entreprenois de vifi-

ter. Helas difoient ils, nous ne te ver-

rons plus. Peut on bien vivre,& te voir

quitter des gens, à qui tu apprens tous

les jours à prier le Ciel? Il e(t certain

que les Iroquois aiment tendrement nos

Religieux de St. François, par ce qu'ils

les voient vivre en commun, & qu'ils

ne polTedent rien en particulier.

Les vivres des Iroquois font com-

muns entr'eux. Les plus anciennes

femmes de leurs cabanes en font la di-

flribution félon l'âge des perfonnes de

leurs familles. Ils donnent à manger à

tous ceux qui fe trouvent chez eux

quand ils prennent leurs repas. Ils de-

meureroient plutôt un jour entier fans

manger, que de lailTer fortir qui que

ce foit de chez eux fans leur prefenter

de tout ce qu'ils ont.

Le Sieur de la Salle fe rendit au Fort

quelque temps après nous. Dieu l'avoit

garenti comme nous de beaucoup de

dangers, qu'il avoit courus dans cette

grande route depuis Québec jufques à

ce Fort au travers du long Saut, dont

nous avons parlé, Se de plufieurs rapi-

des, qu'il avoit trouvé dans fon che-

min. Il arriva donc enfin fort exté-

nué. La même année il fit partir quin-

ze de nos Canoteurs qui nous devan-

cèrent. Us firent femblant d'aller en

Canot vers les Illinois , & vers les Na-

tions qui demeurent près du fleuve

qu'on appelle en langage Illinois Me-

chafipi, c'efl: à dire, grande Rivière.

Ou la voit fous ce nom dans la Carte.

Tout cela fe faifoit pour nouer une

bonne correfpondance avec ces Sau-

vages, 2c pour nous y préparer les vi-

vres & les autres chofes necelTaires

pour travailler à notre découverte:

mais parce qu'il y avoit de mal- hon-

nêtes gens parmi eux, ils s'arrêtèrent

au Lac Supérieur à Miffilimakinak , Se

s'amuférent à fe divertir chez les Sau-

vages qui font au Nord de ce Lac. Us

dhTipérent le meilleur des marchandifes

qu'ils avoient , au lieu de préparer les

chofes dont nous avions befoin pour

conftruire le VaifTeau, qui nous étoit

nccefTaire pour aller de Lac en Lac

jufques à cette Rivière de Mefcha-

fipi.

CHAPITRE XIV.

Defcription du fécond embarquement, qui

fe fit au Fort de Frontenac, dans un

Brigantin , fur le Lac Ontario , ou de

Frontenac.

LE dixhuitiéme Novembre de cette

année là je pris congé de nos Reli-

Gg 3 êieux
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gteux dudit Fort, Se après bien des em-
braflàdes avec de grands témoignages

de charité chrétienne ÔC fraternelle,nous

entrâmes avec feize hommes dans un
Brigantin d'environ dix tonneaux. Les
vents & le froid de l'Automne étant

pour lors allez violens,nos hommes ap-

prehendoient d'entrer dans un li petit

bâtiment. Cela nous obligea avec le

Sieur de la Motte, qui commandoit,
de tenir notre route à la côte du Nord
de ce Lac

,
pour nous mettre à l'abri du

Nord- Oiieft, qui nous auroit jette à la

côré méridionale. La navigation fut

fort difficile, fie nous y efiuyâmes bien

des rifques , & y fouffrimes même des

pertes en traverfânt ce Lac dans une
faiion fi avancée.

Le vingt ilxiéme notre petit bâti-

ment afîez bien ponté d'ailleurs fe trou-

vant efftoqué à deux grandes lieues de
terre, nous fûmes obligez de nous tenir

à l'ancre pendant toute la nuit à plus

de loixante brafles d'eau. Nous y fû-

mes en un afTez grand péril. Mais en-
fin le vent s'étant tourné au Nord -Eft

nous nous rendîmes heureufement au

bout du Lac Ontario ou Skannada-

rio , comme les Iroquois l'appellent.

Nous étions afTez près d'un de leurs

villages , nommé Taiaiagon fïtué au

Nord à plus de foixante £c dix lieues

du Fort de Frontenac ou de Kataroc-

koiiy.

Nous troquâmes du blé d'Inde avec

les Iroquois
,

qui ne pouvoient afTez

nous admirer. Ils nous vifitoient fou-

vent dans notre Brigantin, que nous

avions placé dans une Rivière , afin d'y

être en afîurance -, mais avant que d'y

entrer nous échouâmes par trois fois,

& l'on fut obligé de mettre quatorze de

nos hommes dans des Canots , ôc de

jetter même du left de notre bâtiment

pour nous tirer d'affaire. Il fallut

aufîi couper à coups de hache les glaces,

qui nous auroient enfermez dans la Ri-
vière, qui fe jette dans le Lac.

Le vent propre à continuer notre

voiage étant venu à nous manquer,nous
ne pûmes partir que le cinquième de Dé-
cembre 1678- Et parce que de la côte

du Nord, où nous étions nous avions

quinze ou feize lieues de traversé â faire

pournous rendre aux terres Méridiona-

les , où la Rivière de Niagara eft fituée,

nous ne pûmes en faire que dix lieues.

Nous jettâmes donc l'ancre à qua-

tre ou cinq lieues de terre , & nous

fûmes agitez de gros temps toutlanuit.

Le fixiémcjjour de St. Nicolas, nous

entrâmes dans la belle rivière de Nia-

gara, dans laquelle jamais Barque pa-

reille à la notre nétoit entrée. Nous
chantâmes le Te Deum, & les prières

ordinaires en action de grâces. Les Iro-

quois Tfonnontouans de tout le petit

village, qui eft placé à l'entrée de la

rivière, prirent plus de trois cens poif-

fons blancs, plus grands que des carpes

qui eft le poifion de meilleur goût, Se

le moins mal faifant
,
qu'il y ait au mon-

de. Ces Barbares nous les donnèrent

tous, attribuant leur bonne pèche à no-

tre arrivée. Ils appelloient notre Bri-

gantin le grand Canot de bois.

Le feptiéme nous montâmes en Ca »

not à deux lieues vers le haut de la ri-

vière pour y chercher un lieu propre à

bâtir. Mais ne pouvant pas remonter

plus avant en canot, à caufe des rapi-

des trop, forts que nous rencontrions,

nous fûmes à la découverte par terre à

trois lieues plus haut, & ne trouvant

point de terre propre à cultiver, nous

couchâmes près d'une rivière qui vient

de l'Ouëftàunelieuë au deffus du grand

Saut de Niagara, qui eft, comme nous

avons dit , le plus grand qui foit au

monde. Il y avoit pour lors un pied

de
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de neïge que nous enlevâmes pour y
faire du feu.

Le lendemain nous retournâmes fur

nos pas , 6c nous appercûmes en mar-

chant un fort grand nombre de che-

vreuils 6c des bandes de coqs d'Inde (au-

vages. L'onzième Décembre nous dîmes

en ce lieu la première MefTe, qui y ait

jamais été dite. Ou mit en œuvre des

Charpentiers , 6c d'autres gens. Le
Sieur de la Motte qui les conduifoit

,

ne put jamais fupporter la rigueur d'u-

ne vie fi pénible. Il fut donc obligé

d'abandonner fon defTein pour quelque

temps 6c de retourner par un chemin
d'environ deux cens lieues aux habita-

tions du Canada.

Le 12. 13.6c 14. le vent ne nous fut

point aiTez favorable pour faire mon-
ter notre Brigantin aux pieds des rapi-

des, où on avoit projette de faire bâtir

quelques maifons.

En jettant les yeux fur notre Carte,

il eft aifé de voir que cette entreprife

jointe à celle du Fort de Frontenac,
favoir de bâtir des maifons 6c un fécond

Fort dans cet endroit de Niagara
,
pou-

roit donner de la jaloufie aux Iroquois,

6c même aux Anglois. 6c aux Hollàn-

dois, qui demeurent dans leur voiiina-

ge, 6c qui ont un commerce ordinaire

avec ces Barbares. Pour prévenir les mau-
vais effets que cette entreprife pouvoit

cau(er,nous fûmes en Ambafîâde chez
les Iroquois , comme nous le verrons

au Chapitre fuivant.

Le 1 f . on me pria dé me mettre au
gouvernail de notre Brigantin, pendant
que trois de nos hommes le tireroienr

par terre. Nous l'amenâmes donc en-

fin près du Rocher, dont nous avons
parlé, <k qui eft d'une hauteur prodi-

gieufe au bout des rapides de Niagara.
C'elfc dans eet endroit, que nous ama-
râmes notre petit VailTeau contre terre.

Le 17. on fit une Cabane de pieux

pour fervir de Magazin. Le 18. 6c ip.

la terre étant extrêmement gelée, nous

fûmes obligez d'yjetterde i'eau .bouil-

lante à pluiieurs fois pour y faire en-

trer les bois. Le 20. 21. 22. & 23.

notre barque courant rilque par la déri-

ve des glaces qui l'auroient brilée, nos

Charpentiers firent un cabellan. Le gros

cable rompit par trois fois : mais le nom-
mé Thomas Charpentier natif du Pays

d'Artois, ayant entouré leVaiflèau avec

le cable, nous le tirâmes à terre, & le

mîmes ainli hors du rilque des glaces,

quidefeendoient avec violence du grand

Saut de Niagara.

CHAPITRE XV.

jlmbajfade que nous fûmes obligez de

faire par terre aux Iroquois Tjonnon-

to'ùans.

POur ne point donner d'ombrage à

ces Sauvages
,
qui font les plus nom-

breux de toute la Nation, nous fûmes
obligez de prévenir en notre faveur

ceux du petit village de Niagara. Nous
leur fîmes donc connoitre

,
que nous

n'avions pas defTein de bâtir un Fort fur

le bord de leur Rivière de Niagara.

Nous leur dîmes que nous y ferions

drefler feulement un grand Hangar ou
Magazin

,
pour y mettre les Marchan-

difes, que nos gens leur avoient ap-
portées pour leur commodité.Nous leur

fîmes auili quelques prefens pour leur

faire entendre, quenous demeurerions

auprès d'eux, pendant que fix ou fept

d'entre nous iroient à leur grand village

des Tionnontouans pour parler d'af-

faires avec leurs principaux Capitaines

Iroquois.
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Il étoit efTeétivement neceflaire d'y

aller pour difïïper les ombrages que

les ennemis de nôtre découverte a-

voient donnez à ces Sauvages de toutes

nos démarches. Comme je travaillois

à la conftruction d'une petite Cabane
d'écorce pour y faire le fervice divin,

le Sieur de la Motte, avant que de

retourner en Canada , comme je l'ay

marqué ci-defTus , me pria de l'accom-

pagner dans fon AmbaiTade.

Je le conjurai de me lailTer avec le

plus grand nombre de nos hommes. 11

me répondit que de feize il en prenoit

fept avec lui, que j'entendois à peu
près leur langue

,
que ces Barbares

m'a voient entretenu plufieurs fois au
Confeil qu'ils aroicnt tenu au Fort
de Frontenac > qu'il y alloit de la

gloire de Dieu -, qu'il ne pouvoit fe

fier à ceux qui l'accompagnoient,

& que fi nôtre entrepriiè venoit à

échouer , on s'en prendrait indubitar

blement à moy. Ces raifons, & d'au-

tres plus fécretes me dererminérent à

le fuivre dans fon voiage
*

Nous marchâmes avec des fouliers

à la Sauvage faits d'une peau paflee

toute fimple , mais fins femelle
, par-

ce que la terre étoit encore couverte

de Neige. Nous travcrlâmes des fo-

refls pendant trente deux lieues de

chemin. Nous portions nos couver-

tures avec nôtre petit équipage, &
nous paflîons fouvent les nuits à la belle

étoile. Nous n'avions avec nous que

quelques petits facs de blé d'Inde rôti:

mais nous trouvâmes en faifant nôtre

voiage, des Iroquois qui étoient à la

chafTe, & qui nous donnèrent du che-

vreuil avec quinze ou feize écureuils

noirs, qui font très-bons à manger.

Après cinq jours de marche nous

arrivâmes à Tegarondies grand village

des Iroquois Tfonnontouans. Nos

Hommes étoient fort bien équipez
d'armes & d'habits

, plutôt pour fe

faire honneur à eux mêmes
,
que pour

en faire aux Barbares. Les Sauvages
nous menèrent dans la Cabanne du
grand Chef, où les femmes & les en-
rans venoient nous confiderer. Après
les cris faits par un Ancien pour aver-

tir le village félon la coûtnme de ces

Barbares , les plus jeunes d'entre les

Sauvages nous lavèrent les pieds, qu'ils

nous rrotérent enfuite avec de la graille

de bêtes fauves , & de l'Huile d'Ours.
Le lendemain, qui étoit le premier

jour de l'an 1679- je fis la prédication

après l'office ordinaire dans une petite

Chapelle faite d'écorce d'arbre. Les
Pères Garnier , 6c Rafeix Jefuites y
étoient prefens. Après le fervice a-

chevé quarante deux Vieillards paru-

rent au Confeil avec nous. Ces Sau*

vages, qui font prefque tous d'une fort

belle taille , étoient envelopez dans

des manières de Robes de Cafrar,

ou de Loup, & quelques uns en avoient

d'écureuils noirs avec une pipe" ou Ca-
lumet à la main. Les Sénateurs de
Venife n'ont pas une contenance plus

grave, fie ne parlent peut être pas avec
plus de poids que les Anciens des Iro-

quois.

Cette nation eft la plus cruelle, ôc

la plus Barbare de toute l'Amérique

,

fur tout à l'égard de leurs Efclaves,

qu'ils vont chercher à deux on trois

cens lieues de leurs Cantons , comme
nous le ferons voir dans la ferite

Je dois pourtant dire
, qu'ils ont

de très bonnes qualitez , & qu'ils

aiment les Européens
, qui leur don-

nent des marchandifes à prix raifonna-

ble. Ils haïflènt à mort ceux qui

font attachez à laur interefl, & qui

veulent s'enrichir de leurs dépouil-

les de pelleteries de Caltor. Ils vont
les
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les chercher à plus de cent cinquante

lieues de leurs villages pour avoir en

échange des marchandées des Anglois

& des Hollandois. Ils aiment plus

ces deux dernières nations, que les

Canadiens, par ce qu'elles font plus

traitables, 8c qu'elles leur donnent

leurs denrées à meilleur marché.

L'un de nos hommes , nommé An-
toine Bradait, qui favoit fort bien

l'Iroquois, & qui fervoit d'Interprète

au Sieur de la Motte, dit à cette Al-

fetnblée, i. que nous venions les vi-

fiter pour fumer avec eux dans leurs

pipes ou Calumets. C'eft une Céré-

monie que nous décrirons ci-après.

Après quoi nous jettâmes au milieu

du Confeil des haches, des couteaux
des Capots , & un grand Colier de
porcelaine blanche Se bleue. Dans la

fuite nous continuâmes de faire des

prefens à cous les points, que nous
proposons à ces Barbares , 8c ces

préiens étoient à peu près de la même
valeur que les premiers.

z. Nous les priâmes d'avertir toute
la nation des cinq Cantons Iroquois,

que nous allions faire un navire, ou
grand Canot de bois au defliis du grand
Saut de Niagara pour leur aller cher-

cher des marchandées dans l'Europe

par un chemin plus commode que

celui qu'on fait au travers des grands

rapides du fleuve St. Laurent: que

moiennant cela nous leur donnerions

les chofes à beaucoup meil.ei.ir mar-

ché que les Anglois oc les Hollandois

de Boiton , & de la nouvelle Jorck.

Ce prétexte étoit tpecieux, £c allez

bien imaginé pour détruire les Anglois

& les Hollandois de l'Amérique par

le moyen de ces Barbares. Car ils

ne foufrent les Européens . que par la

crainte, qu'ils en ont , ou par le

profit qu'ils font avec eux en troquant
Tome IL

249

leurs marchandifes à prix raifonnable.

$. Nous leur dimes, que nous leur

fournirions à la Rivière de Niagara un
Forgeron, 8c un Armurier pour rac-

commoder leurs haches 8c leurs fufils,

parce qu'ils n'avoient peribnne parmi
eux

,
qui entendît ce meltier laj que

pour la commodité de toute la Nation,
nous les placerions fur le bord du Lac
Ontario à l'embouchure de la Rivière
de Niagara. Nous jettâmes eneore au
milieu de ces Barbares fept ou huit

Capots, & des morceaux d'une belle

étoffe, dont ils fe couvrent depuis la

ceinture jufqu'aux genoux , pour les

attirer dans nôtre parti , & les empê-
cher d'écouter ceux qui voudroient

leur parler contre nous, les priant de
nous avertir de tout ce qu'on pourroit

leur dire à nôtre desavantage avant que
d'y ajouter foi.

Nous ajoutâmes plufieurs autres rai-

fons que nous crûmes propres à les

perfuader, afin de les porter à favo-

rifer nôtre entreprife. On leur donna
tant en étoffe qu'en fer plus de quatre

cens frans , & nous y joignîmes d'au-

tres marchandifes d'Europe, qui font

rares en ce Pays- là. Les meilleures

raifons du monde n'y font pas écoutées
fi elles ne font acompagnées de pre-

fens.

J'oubliois de dire qu'avant que de
commencer nôtre diicours au Con-
feil, Je Sieur de la Motte fit dire aux
Iroquois, qu'il ne leur parleroit pas,

qu'au préalable ils n'eufiént fait fortir

du Confeil le Père Garnier Jefuite, qui
lui étoit fufpect. Les Vieillards Iro-

quois le prièrent de fè retirer. Mais
par ce que j'avois beaucoup de confi-

deration pour lui
,
je fortis avec lui

,

afin qu'il n'eut pas .l'affront entier. Je
lui tins donc compagnie, & je fus bien

aife de montrer par là au Sieur de la

li Motte,
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Motte, qu'il n'avoit pas eu raifon de

me mener au Confeil, puis, qu'il avoit

defîein de faire un affront de cette

nature en ma prefence à un Million-

naire jefuite, qui ne fe trouvoit parmi

ces Barbares
,

que pour les inftruire

des verittz de l'Evangile. Je me
difpeniai par là de me trouver à la

première journée des affaires, dont on
vouloit traiter avec les Iroquois.

Je voiois que le Sieur de la Motte
avoit été nourri parmi des gens enne-
mis de tout ce qui s'appelle Religieux.

Je ne Joutois donc point, qu'il ne
m'attribuât toutes les bévues , qu'il

féroit. Mais je jugeai, qu'il vailoit

mieux, qu'ill fût trompé plutôt que
moy par les perfonnes, qui Tavoient

emploie. Voilà pourquoi je fus ferme
dans la fuite, & je ne voulus jamais
me mêler d'aucune affaire temporelle.
Les Iroquois & toutes les autres Na-
tions m'ont toujours aimé à caufe de
cela Ils m'ont toujours fourni ma
fubiiftance , & m'ont foulage dans
le befoin, parce qu'ils me voioient des-
intereffé en toutes chofes. Et en effet

quand ils me faifoient quelque prefènt

après en avoir receu de moi, je le

donnois auiîî-tôt à leurs enfans.

Le jour fuivant les Iroquois repon-

dirent article par article à nôtre dif-

cours & à nos prefens. Ils avoient

mis de petits morceaux de bois à terre

pour fe fouvenir de ce qui leur avoit

été dit au Confeil précèdent. A cha-

que réponfe, qu'ils faifoient aux arti-

cles dp notre harangue, celui des

Iroquois qui portoit la parole, tenoit

un de ces petits morceaux de bois à la

main, 8c après fon difeours, il pofoit

au milieu de l'atTemblée de la porce-

laine noire & blanche, qu'ils ont ac-

coutumé d'enfiler dans de petits nerfs

fort minces qu'ils prenent fur les ani-

maux qu'ils tuent , & qu'ils font

fécher. Api es avoir repondu à eha-
cun de nos articles l'un après l'autre,

dont ces petits morceaux de bois les

font fouvenir, aufîi bien que des ore-

fens que nous leur avions fait , tous

ces Vieillards Iroquois, après que le

plus ancien d'entr'eux a crié par trois

fois à pleine gorge, Niaoua , c'eft à

dire, voilà qui eitbien, je te remer-
cie, ils crient aufîi tous de même en
cadence, & d'un ton haut, qu'ils ti-

rent de l'eftomac, Niaoua.

Mais il faut remarquer ici , que tous

les Sauvages, quoi que les uns foient

plus rufez que les autres, penfent tous

à leur intérêt. Ainiî toutes nos rai-

fons ne contentèrent les Iroquois qu'en

aparence feulement. Ils voioient,

que les Anglois & les Hollandois leur

donnoient les marchandifes à beaucoup

meilleur marché que les Canadiens

François. Us avoient donc plus d'in-

clination pour eux que pour ceux que

j'accompagnois.

Ces Barbares ont une extrême in-

différence pour toutes chofes. Cepen-
dant on palTeroit pour mal-honnetc
homme parmi eux, fi on Cdntredifoit

aux choies, qui fe dilent dans leur

Confeil , ôc ii on ne convenoit de tout,

quand même on diroit les plus gran-
des abfurditéz du monde. Ils répon-
dent donc toujours à tous, Niaoua

,

c'eft à dire , tu as raifon , mon Frère,

voila
,
qui elt bien.

Cependant ils n'en croient que ce
qui leur plaid en leur particulier : en
quoi je puis dire , que tous les Sauva-

ges que j'ay connus font connoître

l'extrême indifférence
, qu'ils ont pour

toutes chofes, &même pour les gran-

des veritez de la Religion Chrétienne.

C'eft là aufîi le plus grand obfïacle

que j'ay trouvé à leur converfion. Et
en
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en effet à moins, qu'on ne fe rende

maître abfolu de ces peuples, & qu'ils

ne ibient fournis dés leur enfance aux

maximes de notre fainte Religion,

quelque chofe qu'on leur puifle dire,

on ne les perfuadera jamais de la vérité.

Ils demeureront même toujours dans

leur épouvantable ignorance, fi Dieu

ne travaille intérieurement à les con-

vertir.

Pendant les derniers jours de nôtre

AmbafTade les Guerriers Iroquois ame-

nèrent chez eux des Efclaves qu'ils

avoient fait vers la Virginie. L'un
d'entr'euxun étoit Houtouagaha,cequi

fîgnifie en la langue lroquoife Bre-

douilleur , ou grand parleur. L'autre

étoit de la Nation des Ganniefîinga,

auprès defquels il y avoit des Mifîion-

naires Recollets Anglois. Les Iroquois

donnèrent la vie à ce dernier : mais
pour ce qui efl du premier

, je crois

que les Nerons, les Domitiens, & les

Maximins n'ont jamais inventé rien

de fi cruel, pour exercer la patience

des Martyrs, que ce que les Iroquois

lui firent fouffrir.

Ils ont accoutumé d'en ufer ainfi à

l'égard de tous leurs ennemis, qu'ils

prennent en guerre. Us les traitent de

cette manière fort fouvent pendant un
mois entier. Lorfqu'ils les ont amenez

dans leurs Cantons , ils les attachent

à des bois laits en forme de croix de

S. André. Us y attachent les bras

& les jambes de ces mal heureux , &
les expofent aux maringouins ou peti-

tes mouches, qui les piquent jufquesà

la mort.

Quand ces Efclaves font arrivez

chez ces peuples, les enfans leur cou-

pent des morceaux de chair fur leurs

cuifles, ou fur quelque autre endroit

du corps , ÔC après les avoir fait cuire

fur la braife , ils forcent ces pauvres

Efclaves de les manger. Les Pères ôc

Mères de ces petits Barbares en man-

gent eux mêmes de rage : ainfi ils les

traitent avec une telle cruauté
,

qu'on n'a jamais ouï parler de

rien de femblable. Ils donnent à boire

à ces petits Anthropophages du fang

de ces malheureux Efclaves dans de

petits plats d'écorce, afin de les animer

davantage à exterminer leurs ennemis.

Cette horrible cruauté nous obli-

gea de nous retirer de la Cabanne du
Chef de ces Barbares , afin de leur

marquer l'horreur que nous avions de

leur inhumanité. Nous ne voulûmes

plus manger avec eux , Se nous retour-

n âmes fur nos pas au travers des forêts

à la Rivière de Niagara. Voilà quelle

fut cette funefte AmbafTade.

CHAPITRE III.

Defcription d'un Vaiffeau de foixa-nte

tonneaux
, que nous fîmes conftrui-

re près du Détroit du Lac
Erié pendant fhyver , £5?

le printems de Van

1679.

LE quatorzième de Janvier nous ar-

rivâmes à nôtre Cabanne de Niaga-
ra pour nous délafîer des fatigues de

nôtre AmbafTade. Nous n'avions que

du blé d'Inde à manger , mais

heureufement pour nous la pêche des

poifTons blancs dont nous avons

parlé ci- devant, étoit alors en faifon.

Cet agréable poifîbn nous iervit d'af-

faifonnnement à notre blé dinde,& nous

nous fervions du bouillon , où ce

poiflbn avoit cuit, au lieu de bouillon

de viande. Lors qu'il efl refroidi dans la

marmite, il fe fige & fe réduit en gelée

Ii z à
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à peu près comme du bouillon de veau, conflruction pour un temps, & on fe

Le vingtième j'entendis du bord où contenta d'y faire une habitation en-
nous étions , la voix d u Sieur de la Salle, tourée de paliflàdes.

qui étoit venu du Fort de Frontenac Le vingt deuxième nous nous rendî-
dans une grande Barque. Il nous ap- mes à deux lieues au deilus du grand
portoit des vivres, Se tous les agrets ne- Saut de Niagara. On y dreffa un Chan-
cefîaires pour le VailTeau, que nous a- tier pour la conftruction du Vaifîeau,
vions fait deiTein de conijruire audeiTus dont nous avions befoin pour notre
du grand Saut de Niagara à l'entrée du Voiage. Nous ne pouvions bâtir dans
Lac Erié: mais par un malheur étran- un lieu plus commode, qu'auprès d'une
ge, cette Barque

, qui nous amenoit Rivière qui defeendoit dans le dé-
des marchandifes, périt par la faute de troit qui efl entre le Lac Erié, & le

deux Pilotes, qui étoient de differens grand Saut. Dans toutes ces allées &
avis fur la route qu'ils dévoient fui- venues j'avois toujours ma Chapelle
vre. Cette Barque fe briia donc fur la portative fur mes épaules,
côte méridionale du Lac Ontario, à Le vingt fixiéme la quille duVailTeau
dix lieues de Niagara. Les Matelots & d'autres pièces étant prêtes, le Sieur
ont nommé cet endroit le Cap enragé, de la Salle m'envoya le nommé Maître
On fauva pourtant les ancres , & les Moyfe Charpentier pour me prier d'y

cables de cette Barque : mais on y per-
dit encore des Canots d'écorce avec des

marchandifes. Ces traverfes auroient

fouvent fait abandonner cette entrepri-

fe de la découverte à tout autre, qu'à
ceux qui en avoient formé le géné-
reux deflein.

Le Sieur de la Salle nous aprit
, qu'il

avoit été chez les Iroquois Tfonnon-
touans avant la perte de fa Barque, &
qu'il avoit fi bien feu les gagner

, qu'ils

lui avoient parlé avec éloge de notre

Ambaflade, que je viens de raporter,

mettre la première cheville : mais la

modeftie de ma Profefîïon Religieufc

m'obligea de réfuter cet honneur. Il

promit donc dix Louis d'or pour cette

première cheville afin d'animer le Maî-
tre Charpentier à avancer le bâtiment.

Pendant tout l'hyver, qui n'efr. pas
delà moitié fi rude en ce Pays-là qu'en
Canada , nous fîmes bâtir des cabannes
d'écorce d'arbre par l'un des deuxSauva-
ges de la nation du loup, qui s'étoient

donnez à nous pour la chafîe des bêtes
fauves. J'avois une cabanne particulière

& qu'ils avoient même confenti à l'ex- pour célébrer le divin Office les jours

écution de toute notre entreprife. Ce
grand concert dura quelque temps.

Cependant parce que certaines gens

traverfoient notre defîèin de tout leur

poiîible, on infinua encore des fenti-

mens de jaloufie aux Iroquois. Le Fort
que l'on bâtiiToit à Niagara, commen-
çoit à s'avancer : mais on fit tant en
fecret

,
que ce Fort devint fufpeét à ces

Barbares. Il fallut donc en arrêter la

de Fêtes Se les Dimanches. Plu fleurs

de nos hommes favoient le Chant Gré-
gorien, 8c les autres en avoient quelque
routine.

Le Sieur de la Salle laiflâ pour Com-
mandant à notre chantier le nommé
* Tonti Italien de naiflance, qui étoit

venu en France après la Révolution de

Naples , à laquelle fon Père avoit eu

part. Ayant des affaires prefTantes il s'en

ie«

* Il a publié depuis une Relation de lahouifiane laquelle eft inférée dans le Tome V. du
Recueil de Voyages au Nord.
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retourna au Fort de Frontenac , & je le

conduits jufques fur le bord du Lac

Ontario à l'embouchure de la rivière

de Niagara Etant là il fit femblant

feulement de marquer une maifon pour

le Forgeron qu'on avoit prorais pour la

commodité des Iroquois : ainfi ce

n'eft pas fansfujet, que ces Ba.bares

ne crurent que ce qu'ils voulurent de

1 AmbalTade du Sieur de la Motte.

Au refte le Sieur de la Salle entre-

prit fon voiage à pied au travers des

neiges,& fit ainfi plus de quatre vingt

lieues à pied. Il n'avoit pour fa nour-

riture qu'un petit fac de blé rôti
, qui

même lui manqua à deux journées du

Fort. Cependant il ne lailTa pas d'y arri-

ver heureufement avec deux hommes,ôc
un chien qui trainoit fon petit équi-

page fur la glace.

En retournant à notre Chantier nous
apprîmes

,
que la plus part des Iroquois

étoient allez à la guerre au delà du Lac
Erie pendant la conftruction de notre

Vaiflèau. Quoi que ceux d'entre ces

Barbares qui étoient reliez , fuflent

moins infolens à caulè de leur petit

nombre, ils ne laiflbient pas de venir
fouvent à notre Chantier, ôc de temoi-

gner le mécontentement qu'ils avoientde

tout ce que nous faifions. Quelque temps
après l'un d'entre eux contrefaifant

l'ivrogne voulut tuer notre Forgeron:

mais la refiftance que lui fit le Forge-

ron lui même, nommé la Forge, a-

vec une barre de fer toute rouge l'ar-

rêta ; & d'ailleurs la réprimande que
je fis à ce feditieux l'obligea de fe re-

tirer. Quelques jours après une fem-
me barbare nous avertit, que lesTfon-

nontoûans vouloient mettre le feu à no-

tre VaiiTeau fur le Chantier. Et ils l'au-

roient exécuté fans doute , fi on n'y eût

fait une garde fort exacle.

Ces fréquentes alarmes, la crainte

de manquer de vivres après la perte de
la grande Barque du Fort de Frontenac,

& le refus que les Tfonnontoiians nous
firent de nous donner du blé d'Inde en
payant, étonnèrent nos Charpentiers.

Ils étoient débauchez d'ailleurs par un
malheureux qui avoit tenté plufieurs

fois de deferter par la nouvelle jork
dans l'endroit qui eit habité par les

Hollandois, lefquels ont fuccedé aux
Suédois. Ce malhonnête homme au-
roit indubitablement débauché nos ou*
vriers, fi je ne les eulTe raflurez par les

exhortations que je leur faifois aux
jours de Fête Se de Dimanche après le

fervice Divin. Je leur reprefentois que
notre entreprife regardoit uniquement
la gloire de Dieu , & le bien de quel-

ques Colonies Chrétiennes. Ainfi je

les excitois à travailler avec plus de di-

ligence, afin de nous délivrer de toutes

ces inquiétudes,

D'ailleurs les deux Sauvages de la

Nation du Loup que nous avions en-

gagez à notre fervice, alloient àlachaf-

je & nous fournifîbient du Chevreuil

& d'aunes bêtes fauves pour notre fub-

fiflance. Cela faifoit reprendre coura-

ge à nos Artifans , qui s'appliquoient

à leur ouvrage avec plus d'afliduité:

ainfi notre VaiiTeau fût bientôt en
état d'être lancé à l'eau , ce qui fût
fait après l'avoir bénit félon l'ufage de
notre Eglife Romaine. Nous nous preÊ
fâmes de le mettre à flot, quoi qu'il ne
fût pas tout à fait achevé, afin que nous
puiTîons le garantir du feu , dont il é-

toit menacé.

Ce Vaiflèau fût nommé le Griffon
par allufion aux Armes de Monfieur le

Comte de Frontenac , qui ont deux
Griffons pour appui. De plus le Sieur

de la Salle avoit fouvent dit de ce Vaif-

feau, qu'il vouloit faire voler le Grif-

fon pardeflus les Corbaux. On tira

I 3 trois
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trois coups de Canon , ôc nous chan-

tâmes enluite le Te Deum
,
qui fût fui-

vi de pluiieurs cris de joye.

Les Iroquois, qui etoient venus par

hazard à cette cérémonie, eurent part

à notre joye ôc furent les témoins de

cette rejouïfTance On leur donna de

l'eau de vie à boire , aufîi bien qu'à

tous les hommes de notre équipage, qui

attachèrent leurs branles fous le pont du
VaifTeau pour y dormir en plus grande

feureté. Nous quitâmes alors nos Ca-
banes d'écorce pour nous loger dans ce

bâtiment, où nous étions à couvert des

infultes des Sauvages.

Les Iroquois étant de retour de la

chafTe des Caftors furent extrêmement
furpris de voir notre navire. Ils di-

foient que nous étions des Otkon,
c'efl à dire dans leur langage des Efprits

perçans. Ils ne pouvoient compren-
dre que nous euflions bâti un fi grand

VaifTeau en fi peu de temps, quoi qu'au

fond il ne fût que de foixante Ton-
neaux On pouvoit le nommer un Fort
ambulant , & en effet il faifoit trem-
bler tous les Sauvages ,

qui demeurent

dans l'étendue de plus de cinq cens

lieues de Pays, fur ces Rivières, & fur

ces grands Lacs, dont nous avons parlé.

Cependant les meilleurs deflèins des

hommes font fouvent traverfez par des

accidens impreveus,ôcDieu le permet

ainfi pour les éprouver. Un de nos

hommes m'avertit en fecret, que le

Sieur de Tonti prcnoit ombrage de

ce que je faifois un journal de tout ce

qui fe pafloit de confiderable, ÔC qu'il

avoit defTeinde s'en faifîr. Cela m'obli-

gea de me tenir fur mes gardes, Ôc de

prendre toutes les juftes précautions

pour empêcher qu'on ne me prît mes
obfèrvations. Je fouhaitois de retenir

nos gens dans le devoir, & de les occu-

per à tous les exercices de dévotion

,

afin de prévenir le defordre, & de tra-

vailler par là à l'exécution de notre

grand deffein.

Cependant on répandoit un fâcheux
bruit contre nous dans le Canada On
diloit que nous nous embarquions dans
une cmreprifc téméraire, dont nous ne
reviendrions jamais. Cela joint aux dif-

ficultez que nous trouvions de tou-

tes parts, dans le tranfpoit des agrets,

dans le voiage que nous entrepre-

nions en un Pays inconnu au travers de

plufieurs Lacs, ôc de plufieuis Riviè-

res où perfbnne n'avoit jamais été, Ôc

dans les oppofitions des Iroquois, me
caufoient une peine extrême. Cesdif-

cours fouleverent les créanciers du Sieur

de la Salle, lefquels fans l'avoir ouï, ôc

fans attendre fon retour du Fort de

Frontenac, où il avoit paffé l'hyver,

pendant que nous y faifions conltruire

notre VaifTeau, firent faifir tous les ef-

fets qu'il avoit en Canada. Cepen-

dant le feul Fort de Fromenae, dont

il étoit propriétaire, montoit deux fois

plus haut que (es dettes : mais voiant

ce malheur fans remède, ôc qu'on n'a-

voit point d'autre defTein que de nous
faire abandonner notre entreprife, dont

on avoit fait les préparatifs avec tant de

peine ÔC de dépenfe, nous nous affer-

mîmes dans nôtre première penlëe, re-

folus d'attendre patiemment les occa-

fions que la Providence nous fourni-

roit de continuer nôtre grand defTein.

Cependant je me rendis en Canot
d'écorce avec un de nos Sauvages chaf-

feurs à l'embouchure du Lac Krié. Je
montai deux fois le grand courant à la

perche. Je fondai l'entrée du Lac , ôc

je ne le trouvai pas infurmontable à la

voile , comme on me l'avoir faufTe-

ment afluré. Je vis, qu'à la faveur

d'un vent de Nord, ou Nord- Oueft

pafîablement bon , nôtre Vaiflèau pour-

ront
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roit entrer dans ce Lac Erié , & vc>

cucr enfuite dans toute fon étendue,

pourvoi qu'on fie force de voiles % &
que d'ailleurs on mit quelques hommes
à terre pour haler au col en remon-

tant.

^mwm^mwm&&ï mmm
CHAPITRE XVII.

Retour de VAuteur au Fort de

Frontenac.

AVant que de continuer notre Dé-
couverte je fus obligé de retour-

ner au Fort de Frontenac pour y pren-

dre deux de nos Religieux, afin qu'ils

m'aidaflènt â faire le fervice. Je laiiîài

notre Vaifleau fur deux ancres à près

d'une lieue
c
ôc demie du Lac Erié dans

le Détroit qui eft entre le grand Saut
& ce Lac. Le Sieur de Charon Ca-
nadien fouhaita de retourner avec moi
pour éviter les mauvais traitemens
que le Sieur de Tonti lui faifoit fans

cette Cet homme ne pou voit foufrir
les Sujets du Roi d'EUpagne. Il avoit
eu part à la révolte de Napics aufli

bien que fon Père.

Nous nous embarquâmes ledit Cha-
ron ôc moy avec un Sauvage dans un
Canot, 6c nous décendimes le Détroit

vers le grand Saut, où nous fimes le

portage de notre Canot jufques au

grand Rocher, dont nous avons parlé.

Nous nous rembarquâmes au pied de

ce Rocher , & décendimes juf-

ques à l'embouchure du Lac Ontario.

Là nous y trouvâmes la Barque, ou
Brigantin , dont nous avons parlé,

que le Sieur de la Foreft nous avoit

amené du Fort de Frontenac.

Apres quelques jours , que le dit

Sieur de la Foreft employa dans la trai-

te avec les Sauvages, nous nous em-
barquâmes fur le Brigantin ayant avec

nous quinze ou feize remmes Sauvages,

qui le fervirent de cette occafion pour
éviter de faire quarante lieues de che-

min par terre. Comme elles n'étoient

pas accoutumées à voiager de cette

manière , le branle du Vaifleau leur

caufa de grands maux d'eftomac, qui

nous aporterent uue étrange puanieur

dans le Vaifleau. Mais enfin nous
arrivâmes à la Rivière de Aoueguen,
où le Sieur de la Foreft troqua de
l'eau de vie contre des peaux de Cas-

tors. Ce commerce de boiflbns fortes

ne m'étoit pas fort agréable, parce que
pour peu que les Sauvages en goûtent,ils

îbnt plus à craindre que des enragez.

Après la traite nous parlâmes de la

côte Méridionale de ce Lac à la Sep-

tentrionale, & parce que le vent étoit

favorable , nous paflames en fort peu
de temps le village qui eft à l'autre

bord de Keuté & de Ganneoufle.

Mais lors que nous approchions du
Fort de Frontenac, le vent nous man-
qua. Le calme m'obligea donc de

me mettre dans un Canot avec deux
petits Sauvages & nous mîmes pied à
terre dans l'I lie de Goilans : ce font

de certains Oifeaux de Mer, qui font

en grand nombre dans cette Isle. Nous
y trouvâmes quantité d'œufs de ces

Oifeaux fur le fable , où le foleil les

fait éclorre. J'en emportai quatre pa-

niers avec moy, qui fuient trouvez

très bons en aumelettes. Nos Million-

naires Recollets me receurent avec
joye. Ils étoient quatre, favoir les

Pères Gabriel de la Ribourde, Luc
Buiflet , Zenobe Mambre , & Milithon

Watteau, originaires de plufieurs Pro-

vinces des Pays bas Efpagnols.

Ils me firent connoitre qu'ils fa-

voient
,
que j'avois beaucoup foufert

dans
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dans ma Million pendant Phyver, fur

tout de la part de cer Italien
y qui avoit

fecoué le joug , 6c deferté du

fervice de Ton Prince naturel. Mais je

diflimulay une partie de ce qui s'étoit

paiTé, parce que je voulois attirer a-

vec moy les Pères Gabriel 6c Zeno-

be dans notre découverte. D'ailleurs

je lavois, que le Sieur de la Salle,

qui étoit alors au Fort de Frontenac,

& dont je connoiflbis la conduite par

expérience, fe fervoit volontiers de

cette fameufe maxime, Divide & im~

fera , 6c qu'il fouhaitoit de l'infinuer

entre les gens pour en difpofer plus

aifément félon fes defleins. J'étois

auiîi perfuadé
,
que fî je lui faifois mes

plaintes fur ces mauvais traitemens, il

ne les auroit pas foufferts : mais j'avois

autant d'envie que lui de faire la dé-

couverte de ce nouveau Pays, 6c c'eft

ce que ledit Sieur de la Salle reconnut

en termes fort obligeans.

Ledit Sieur de la Saile qui étoit

d'un génie fort étendu , bruloit du
defir de Ce rendre rccommindable dans
le monde par les découvertes. Il

m'avoit dit pluileurs fois
,

qu'il ne

connoifîbit point de Religieux plus

propres que nos Recolleéts pour con-

tribuer aux progréz des nouvelles Co-
lonies, Il avoit palTé neuf ou dix ans

dans un autre Ordre, dont il étoit

forti depuis avec la permiiîïon de fon

Général, qui dans le congé, qu'il lui

avoit donné par écrit pour cela, lui

rendoit témoignage , qu'il avoit vécu
parmi les Religieux de fon Ordre fans

donner le moindre foupçon de péché
véniel. Ce font les termes de l'Acte

que j'ay leu.

Il me dit donc qu'étant perfuadé,

que nous pouvions l'aider très utile-

ment dans Ton deflein, il avoit refolu

de faire quelque chofe en faveur de
nôtre Ordre. Il nous afTembla donc
tous quatre le 27. de Mai 167p. ôc
nous fit connoître, qu'étant Gouver-
neur 6c propriétaire du Fort de Fron-
tenac il mettroit ordre par fon Telta-
ment, qu'aucun autre Ordre que le

nôtre ne pût s'établir près dudit Fort.
Il marqua des bornes près de la maifon
que j'avois fait bâtir 6c planta des
piquets pour le Cimetière. Il créa
même un Notaire public , nommé la

Metérie qui a été le premier qui a
dreiTéun Contractau dit Fort deFeon-
tenac, & cet homme diefla un acte
par lequel le dit Sieur de la Salle don-
noit à nôtre Ordre la propriété de dix-
huit arpens de terre près dudit Fort
furie bord du Lac Ontario, 6c quatre-
vingt ou cent arpens à défricher dans
la profondeur du bois prochain 5 ce
que nous acceptâmes pour nôtre Or-
dre , 6c en lignâmes l'acte quatre

, que
nous étions.

Cela étant fait il pria nos Religieux,

qui dévoient venir avec moy de fe te-

nir prefts, 6c en attendant le temps
favorable pour partir, parce qu'il nous

falloit un vent deNord-Oueft, nous eû-

mes le loiilr de conférer entre nous

des mefures qu'il nous falloit prendre

pour cette Million étrangère,.que nous

étions fur le point de commencer. Nous
rendîmes pluileurs vilîtesaux Sauvages

que nous avions attirez près du Fort.

Leurs enfans , à qui -nous avions donné
quelque teinture des lettres pour ap-

prendre à lire 6c à écrire, nous te-

moignoient le déplaiiir que leurs pa-

rens 6c eux avoient de nous voir par-

tir pour nôtre voiage, ôc nous aflu-

roient que fi nous revenions bientôt,

le refte du Village de Gannéoufle vien-

droit s'établir auprès de nous.

1 CHA-
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CHAPITRE XVIII.

Second embarquement du Fort de

Frontenac.

PEu de temps après , le vent étant

favorable nous entrâmes dans le

Brigantin le Père Gabriel, le PereZe-

nobe 8c moy. Nous arrivâmes en

peu temps à la Rivière des Tfonnon-

touans, qui fe décharge dans le Lac

Ontario. Pendant que notre monde

alloit en traite avec les Sauvages, nous

dreiîames une petite cabanne d'écorce

à demi-lieue dans le Bois pour y faire

le fervice divin plus commodément.
Par ce moien nous nous retirâmes du

tracas des Sauvages, qui venoientlans

cefTe, non pas tant pour viliter notre

Brigantin, qu'ils admiraient, que pour

troquer des marchandifes, comme des

couteaux, des fufils, de la poudre,

du plomb, & fur tout de l'eau de vie,

dont ils font fort friands.

Pendant ce retardement, qui dura

huit jours, le Sieur de la Salle, qui

étoit venu en Canot par la côte méri-

dionale du Lac pour fe rendre aux
Villages des Tfonnontouans, leur fît

quelques préfens pour les attirer tou-

jours davantage dans nos interefls , 8c

pour leur oter les ombrages, que nos

Ennemis {ècrets leur avoient donnez
de notre entreprife. Cela nous fit

perdre du temps à caufe du commerce
de nos gens avec les Sauvages, 8c

cela fut caufe , que nous ne pûmes
arriver à la Rivière de Niagara que le

trentième Juillet.

Le 4. je me rendis par terre 'au

grand Saut de Niagara avec le Sergent

nommé la Fleur, 8c nous arrivâmes à

Terne. II.

notre Chantier ,
qui étoit à flx lieues

du Lac Ontario. Nous n'y trouvâ-

mes plus le VaifTeau qu'on y avoit

conibuit. Deux petits Sauvages nous

dérobèrent fubtilement quelque peu
debilcuit, qui nous reftoit pour notre

fubfiitance j mais nous trouvâmes un
Canot d'écorce à demi pourri 6c fans

aviron, que nous racommodâmes du
mieux que nous pûmes , 8c aiant fait

un aviron à la hâte, nous rifquâmesle

voiage dans ce foible bâtiment , 8c
t
nous

arivamesenfïnàbordde nôtre VaifTeau,

qui étoir à l'ancre à une lieue du beau

Lac Erié.

On eut de la joye de nous voir ar-

rivez. Nous trouvâmes que le Vaif-

feau étoit parfaitement bien équipé de

voiles, de mâts, 8c de toutes les au-

tres chofes neceflaires à la navigation.

Nous y trouvâmes cinq petites pièces

de Canon , dont deux étoient de fon-

te, 8c deux ou trois Arquebufes à croc.

Il y avoit un Griffon volant à l'épe-

ron, 8c un Aigle au defîiis. On y voioit

de plus tous les ornemens ordinaires

,

8c toutes les autres pièces, qui garnis-

fent les Navires de guerre.

Les Iroquois ,
qui revenoient de la

guerre avec des Efclavcs, qu'ils avoient

faits fur leurs Ennemis, furent extrê-

mement furpris de voir un VaifTeau de

la grandeur du nôtre, &femblable à un

Fort ambulant au delà de leurs cinq

Cantons. Ils vinrent à nôtre bord.

Ils étoient furpris entr'aimes chofes,

de ce que l'on avoit pu amener d'aufli

groffes ancres au travers des rapides

du Fleuve de St. Laurent. Cela les

obligeoit de dire fouvent dans leur lan-

gue le mot de Gannoron ,
qui lignifie,

voilà qui efi admirable. Ces Barbares

s'éton noient fur tout, de ce que n'ayant

point veu d'apparence de VaifTeau en

allant à la guerre, ils le voioient touc

K k achevé
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achevé à leur retour, en un lieu, où
on n'en avoit jamais veu à deux cens

cinquante lieas des habitations du Ca-
nada.

J'avertis alors nôtre Pilotede ne plus

tenter de remonter les grands courans,

qui font à l'embouchure du Lac Erié,

jufqu'a nouvel ordre. Nous redescen-

dîmes le 16. ôc le 17. fur le bord du
Lac Ontario, ôc nous fîmes remonter la

Barque que nous avions amenée du
Fort de Frontenac jufques à la groflè

Roche de la Rivière de Niagara nous

y mouillâmes l'ancre au pied des trois

montagnes , où il faut faire le portage

à caufe du grand Saut de Niagara,
qui interrompt la navigation, comme
nous l'avons dit.

Le Père Gabriel, qui étoit âgé de

Coixante quatre ans foutint les travaux

de ce voiage, 6c monta ôc décendit

par trois fois ces trois montagnes, qui

font afTez hautes, ôc allez efearpées

dans cet endroit du portage. Notre
monde fit plufieurs voiages pour por-

ter les munitions de guerre, ôc de bou-
che , ôc les autres agrets du navire.

Ce voiage fût allez pénible, parce qu'il

y a deux grandes lieues de chemin à

faire à chaque fois. Il fallut quatre

hommes pour porter la plus grotte de
nos ancres : mais on leur donna de

l'eau de vie pour les encourager , ÔC

cela étant achevé nous nous rendîmes
tous cnfemble à l'embouchure du Lac
Erié.

Pendant que nous étions là , le

Sieur de la Salle me dit qu'il avoit

appris d'un de fes hommes, quej'avois

blâmé 1 intrigue de quelques Ecclefiaf-

tique du Canada avec les Iraq mois,
ôc leurs voifms de la nouvelle Jorck
près de la nouvelle Orange. Jemetour
nai vers nos Religieux, à qui je dis que le

Sieur de la Salle vouloicme furprendre,

en m'obligeant d'inveciiver contre des

gens qu'il vouloit faire palTer pour des

negotians : après quoi baiflant mon
ton de voix, je finis le difeours en di-

fant
,
que les faux rapports qu'on lui

avoit faits, ne m'empêcheraient pas

d'avoir bonne opinion des gens, avec
qui je voiois qu'il avoit deflein deme
brouiller, ôc que j'abandonnerais plu-

tôt notre entreprife
, que de fouffrir

qu'on m'en impofât davantage.

Cette réponfe obligea le Sieur de la

Salle de me dire, qu'il étoit perfuadé,

que ceux qui lui avoient fait ces rap-

ports étoient de mal-honêtes gens, ôc

qu'il aurait foin de moi dans notre

voiage> qu'il prendrait même mes in-

tereits par tout. A dire le vrai il crai-

gnoit que je ne le quittafle. Il avoit

même attiré le Père Gabriel avec nous

fans congé du Supérieur. Ce bon vieil-

lard s'étoit fié aune lettre de pur com-
pliment, que le Commiflaire Provin-

cial du Canada, nommé le Peré Va-
lentin le Roux , avoit écrite au dit

Sieur de la Salle, & par laquelle il lui

difoit qu'il ne lui pouvoit rien refu-

fer. Cependant ce Commiflaire Pro-

vincial crut que ce Religieux ne par-

tirait point fans congé par écrit. Pour
cet effet il vint en Canot au Fort de

Frontenac : mais il n'y trouva plus

le Père Gabriel ,
qui étoit déjà parti

pour Niagara fur la parole du Sieur de

la Salle.

Depuis cela le Père CommifTaire

envoya une obédience à ce bon Reli-

gieux , laquelle le Sieur de la Salle

avoit extorquée de lui. Cependant il

craignoit avec raifon, qu'on ne lui re-

prochât d'avoir expofé uu homme de

cet âge à une entreprife aufli pénible

ôc auffi dangereufe , comme l'événe-

ment aufli l'a fait voir, félon que nous

le dirons ci -après»

Le
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Le Sieur de la Salle ayant appris,

que j'étois allé avec ledit Père Gabriel

pour vifiter le grand Saut de Niagara,

il nous y vint trouver avec quelques

rafraichilTemens afin de m'apaifer, &
d'empêcher mon retour en Canada,

parce qu'il avoit deflein de m'engager

à faire le voiage avec lui. Il n'eut

pas beaucoup de peine à m'adoucir,

parce que j'avois autant d'envie que

lui de faire cette déeouverte. Ainfi

nous nous rendîmes enfemble au com-
mencement du mois d'Aouft 1679. au

lieu où nôtre VailTeau étoit prêfï à

faire voile.

CHAPITRE XIX.

Dejcription du troifiéme emharquement
pour nôtre Découverte à Vembouchu-
re du Lac Erié , ou Erigé.

NOus avons remarqué ci devant,
que les Efpagnols ont été les

premiers qui ont découvert le Cana-
da, & que nos Religieux ont été les

premiers
,
qui s'y iont rendus avec les

Colonies Françoifes. Ces bons Pères
étoient grands amis des Saiivâges Hu-
rons

, qui leur avoient apris que les

Iroquois alloient fouvent en guerre au
delà de la Virginie , ou Nouvelle
Suéde près d'un Lac, qu'ils appel-
aient Erigé, ou Erié, qui lignifie le

Chat, ou Nation du Chat. Et par-
ce que ces Barbares ramenoient des
Efclaves de cette Nation du Chat en
revenant a leurs Cantons tout du long
de ce Lac, les Huions l'avoient nom-
mé en leur langue Erigé , ou Eriké

,
le Lac du Chat ce que les Cana-
diens en adoucifTant ce mot ont appelle

le Lac Erié , comme nous l'avon*

remarqué ci-devant.

Nous avions tâché pluiîeurs fois de

remonter les courans du Détroit pour
entrer dans le Lac Erié : mais le vent

n'avoit pas encore été aiTe fort pour
cela. Il fallut donc attendre

, qu'il

nous fût favorable. Cependant le

Sieur de la Salle fit travailler par nos
gens à défricher quelques terres à

l'Oueft du Détroit de Niagara, ôc nous

y lemâmes plufieurs herbes potagères

pour ceux, qui pourroient venir s'ha-

bituer en cet endroit, afin d'entrete-

nir la communication des Barques pour
la correfpondance de la navigation de
Lac en Lac. Nous trouvâmes en ce

lieu là du cerfeuil fauvage , & une
quantité prodigieufe de roquembolles,

qui y viennent naturellement.

Nous laiiTames le Père Melithon à

l'habitation que nous avions faite au
dcffiis du Saut de Niagara avec des

Commis ôc des gens pour travailler.

Nôtre monde fe cabanna fur le bord
de la Rivière , afin que le VaifTeau

pût monter plus aifément fur le Lac:
cependant nous faifions tous les jours

le fervice divin fur le Vaifîèau, Se

nos gens demeuraient à terre, d'où ils

pouvoient même entendre le Sermon
aux jours de Feftes , & le Dimanche.
Le Vent de Nord-Efl s'étant for-

tifié, nous nous embarquâmes au nom-
bre de trente-deux perfonnesavec deux
de nos Religieux, qui nous étoient

venus joindre. Le VaifTeau étoit bien

pourveu d'armes, de vivres & de mar-

chandifes. Il y avoit fept petites pie-

ces de Canon.

Les eaux font extrémerment rapides

dans ce Détroit à l'entrée du Lac E-
rié.Il n'y a ni homme, ni bête, ni bar-

que ordinaire, quifoit capable de leur re-

fîfter. Il n'efl donc prefque pas pof-

Kk z fible
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lîble de remonter ce courant 5 cepen-

dant nous en vin mes à bout, £c nous

furmontâmes ces violens rapides de Ja

Rivière de Niagara par une efpeccde

merveille 6c contre l'opinion de notre

Pilote;même. Nous fai fions haler le

VaifTeau à la voile, quand le vent é-

toit allez fort, Ôc dan* les endroits les

plus difficiles nos Matelots faifoient

des touées
, pendant que dix ou douze

hommes tiroient à force par terre.

Nous entrâmes ainfî heureufement à

l'entrée du Lac Erié.

Nous fîmes voile le 7 du mois

d'Aouil de la même année 167p. fai-

fant notre route à l'Eft quart Sud-

Oueft. Après avoir chanté le Te Deum
nous fîmes une décharge de tout le

Canon, ôc des Arquebufcs à croc en

prefence de plu (leurs guerriers Iroquois,

qui ramenoient des Efclaves de Tinton-

ha, ceft à dire de la nation des

prairies. Ce peuple eft éloigné de plus

de quatre cens lieues de leurs Cantons.

On entendoit ces Barbares crier, Gan-

noron pour marquer leur admiration.

Ceux qui nous avoient rendu vifi-

te ci-devant ne manquèrent pas de

porter la nouvelle de la grandeur de

notre Vaifleau, dont ils avoient pris la

mefure,'auxHollandois (a) qui demeu-
rent à la Nouvelle Jorck. Les Iro-

quois ont un fort grand commerce
avec eux de pelleteries , ôc d'autres

peaux
,

qu'ils leur portent pour en

avoir des armes à feu , Ôc des capots,

dont ils fe couvrent pendant le froid.

Au relie quoi que les Ennemis de

nôtre grande découverte eûlTent fait

courir le bruit, à deflèin de traverfer

nôtre entreprife , que le Lac Erié

étoit rempli de battures 6c de bancs
de fable, qui en rendoient la naviga-

tion impoflible , nous ne laifiames

(a) Ce païs apartient aujourd'hui aux Anglois :

pourtant pas en fondant de temps en
temps, de faire plus de vingt lieues
pendant l'obfcuritë de la nuit. Le 8-
le vent favorable nous fit faire environ,
quarante cinq lieues de chemin, ôc
nous vîmes prefque toujours les deux
terres diitantes entre l'Eft ôc l'Oueft
d'environ 15. ou 16. lieues de largeur.
La plus belle navigation du monde eft
à l'Oueft de ce Lac Erié. Il y a trois
caps, ou grandes pointes de terre, qui
avancent dans le Lac. Nous parâmes le
premier, quieft le plus grand, ôenous le
nommâmes du nom de Saint François.
Le p. nous parâmes les deux autres

caps, ou pointes de terre, qui portent
au large : mais nous ne vîmes aucune
Isle, nibatture à l'Ouefl de ce Lac.
Seulement nous apperçûmes unegran-
de Ifle au Sud-Oueft, diftante d'en-
viron 7. ou 8- lieues des terres du
Nord, ôc cette Ile fait face au Dé-
troit, qui décend du Lac Huron.
Le 10. de grand matin nous payâ-

mes entre la grande Ile, qui eft au
Sud-Oueil , ôc fept ou huit petites

lies, ôc une Is'.ette de fable fituée à
l'Oueft. Nous abordâmes à l'entrée

du Détroit , qui le décharge du Lac
Huron dans le Lac Erié."

Le 1 1 . nous entrâmes plus avant
dans l'embouchure du Détroit, ôc nous
palTâmes entre deux Ilettes qui font
une perfpective fort charmante. Ce
Détroit eft plus beau que celui de
Niagara. Il a trente lieues de longueur,

comme nous l'avons dit , ôc eft large

d'une lieue prefque par tout, excep-

té dans fon milieu, où il s'élargir, ôc

forme ce petit Lac, que nous avons

nomme de Sainte Claire. La navi-

gation eft bonne des deux cotez des

terres, qui fontbalTes, ôc unies par tout.

L'endroit de ce Détroit eft un pais

très-
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très bien fitué, & d'un Sol fort tem-

péré. 11 cft Nord & Sud. On le

voit bordé de vaftes prairies, qui font

terminées par des coteaux pleins de

vignes, d'arbres fruitiers , de bocages

& de bois de haute fûtaye. Tout cela

eftdiftribué d'efpace en efpace, &l'on

diroit que ce font autant de lieux

de plaifance, placez dans de belles

campagnes. On y trouve quantité de

cerfs, de biches, de chevreuils, ce

d'ours peu farouches , & très-bons à

manger ,
plus délicieux que le porc

frais de l'Europe. On y trouve auflï

des poules d'Inde, & des cignes en

quantité. Les hautbans de nôtre Vaif-

feau étoient garnis de plufieurs bêtes

fauves
,
que nos gens avoient tuées à

la ChalTc.

Le refte de ce Détroit eft couvert

de Forefts de noyers, châtaigniers,

pruniers ,
poiriers , Se vignes fau-

vages, dont nous fîmes un peu de vin.

1.1 y a aufli toutes fortes de bois propres

à bâtir. Ceux qui auront le bonheur

de polTeder un jour les terres de cet

agréable & fertile Détroit, auront de

l'obligation à ceux qui leur en ont

frayé le chemin, & qui ont traverfé

le Lac Erié pendant cent lieues d'une

navigation inconnue.

$8@fâ!$i$%i853
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CHAPITRE XX.

Defcription de ce qui fe paffa fendant la

traverfé que nous fîmes du Détroit

qui eft entre le Lac Erié ^ & le Lac

Huron.

J'Avois fouvent propofé au Sieur de

la Salle ,
qu'il feroit à propos de

faire un établiflement au Détroit

qui cft entre le Lac Erié , & le Lac

Ontario , dans l'endroit ou la pêche
eft abondante en poifTbns de différen-

tes efpeces. Cela auroit fervi à entre-

tenir la communication des barques,

qui feroient venues du Fort de Fron-

tenac : & d'ailleurs on y auroit mis

les forgerons, dont on avoit parlé aux

l'roquois pour le fervice de leurs prin-

cipaux Cantons. J'ajoutois à cela,

que Ton auroit attiré par ce moien la

plus grande partie du commerce, en

donnant les marchandifesà prix raifon-

nable à ces Barbares : qu'il trouveroit

en cela un moien facile de s'enrichir,

& que la Religion s'y établiroit par

des Colonies
,

qui ne manqueroient

pas de l'y faire connoitre.

Mais ni le Sieur de la Salle , ni les Ca-

nadiens , qui étoient avec lui n'é-

toient d'humeur de fe borner à un

établiflement de cent lieues en cent

lieues. Ils me firent connoitre qu'ils ap-

préhendoient d'être devancez dans leur

découverte par leurs envieux : mais

dans le fond leur but étoit d'enlever

toutes les pelleteries, & les peaux d'é-

lans, & de bêtes fauves, qui fe trou-

voient chez les Sauvages les plus é-

loignez;& comme cela ilsprétendoient

fe faire riches en peu de temps. Tant

il eft vray q Lie l'efprit humain eft

d'une avidité extrême, 6c qu'il nefçait

jamais fe borner.

Voyant q"e j
e ne P°uvois leur

perfuader ce premier établiflement
,
je

leur fis connoitre ,
que ce fécond d'é-

troit devoit les tenter pour nous y é-

tablir la féconde année de nôtre dé-

couverte. Nous y trouvions en effet

tous les avantages poflîbles
, parce

qu'étant au milieu d'un grand nombre

de Sauvages, ils viendroient tous à

nous pour le commerce. D'ailleurs je

leur faifois connoitre, que c'étoitlà aufïï

le moien d'avancer le Règne de Dieu,

Kk 3
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qui ne manqueroit pas de bénir leur

entreprife.

Mais tout cela ne fit aucune impref-
{îon fur l'efprit du Sieur de la Salle.

Et à dire le vrai de mon côté j'eufîé

eu de la peine à prendre ce parti, par-

ce qu'il eut fallu renoncer au grand
deiTein de notre Découverte. Par
deilus tout cela j'efperois fortement,
que nous trouverions encore de plus
grands avantages dans des Pays plus

éloignez, que dans le lieu où nous
nous trouvions alors.

L'entrée de ce Détroit a un courant
d'une grande rapidité : cependant il

s'en falloit de la moitié qu'il nefût auïîï

violent que celui de Niagara. Nous
le furmontâmes en faifant nôtre route
au Nord, & au Nord-Eft- jufques au
Lac Huron. Il y avoit peu de profon-
deur fur tout à l'entrée & à la fortie

du Lac de Sainte Claire.

La décharge du Lac Huron fe divi-

fe en cet endroit en plufieurs canaux
prefque tous barrez par des battures
de fable. On fut obligé de les fonder
tous, 6c enfin on en découvrit un fort

beau 6c profond du moins de deux ou
trois braflès d'eau , 6c un autre canal au
milieu qui en avoit jufques à huit, lar-

ge de prés d'une lieue par tout. Notre
VaifTeau y fût arrêté quelques jours

par le vent contraire : mais cette difficul-

té étant furmontée il s'en trouva une
plus grande à l'entrée du Lac Huron.
Le vent de Nord avoit foufflé quelque
temps avec afîéz de violence. La gran-
de abondance d'eaux, qui vient du
Lac Supérieur, du Lac des Illinois,

8c de celui des Huions avoit tellement
augmenté le courant ordinaire, qu'il é-

toit prefque aufïi rapide que celui du Dé-
troit de Niagara. 11 fût donc impoffible
de le remonter à la voile, quoy qu'on
fût aidé d'un bon vent de Sud : ainfî on

fut obligé de mettre douze de nos
hommes à terre, qui tirèrent le Vaii-
feau pendant un demi -quart d'heure,
au bout duquel nous entrâmes avec
nôtre Vaifleau dans le Lac Huron. Ce
fût le 23. du mois d'Aoufl.

Nous chantâmes le Te Dcurn pour
la féconde fois pour rendre grâces du
bon fuccés de nôtre navigation juf.
ques là. Nous trouvâmes dans ce Lac
une grande Baye, où les anciens Hu-
rons habitoient. Il avoient été con-
vertis à la Religion Chrétienne parles
premiers de nos Recollects qui vin-
rent en Canada : mais dans la fuite

ils ont été prefque tous détruits par
les Iroquois.

C HA PITRE XXI.

Relation de nôtre Navigation fur ïe Lac
Huron jujques à MiJJilimakinaL

AYant ainfî heureufement furmon-
té plufieurs rapides affreux pen-

dant près de trois cens lieues de che-
min depuis Québec jufques au Lac
Huron 5 le même jour que nous y ar-

rivâmes , notre Vailîéau fit voile tout
du long de la côte Orientale avec un
bon vent frais ayant le cap au Nord
Eft. Il dura jufqu'au foir

, que le vent

s'étant tourné au Sud-Oueft avec be-

aucoup de violence on mit le cap au

Nord-Oueft , 8c le lendemain nous

nous trouvâmes à la veue de terre par

une efpece de miracle. Pendant Ja

nuit nous avions traverfé une grade

Baye, qu'on appelle Sakinam, 6c qui

a plus de trente lieues de profondeur.

Le 2.4. on continua de faire porter

au Nord-Oueil jufqu'au foir, que le

calme nous prit entre les Iles, où il

n'y
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n*y avoir que deux bradas d'eau tout

au plus. Nous allâmes avec les baffes

voiles pendant une partie de la nuit

chercher un mouillage: mais nous

n'en trouvâmes point dont le fond

fût bon, & le vent commençant à

fouffler de l'Ouft nous finies mettre

le cap au Nord pour gagner le large

en attendant le jour. On paffa la nuit

en fondant devant le Vaifteau
,
parce

que nous avions rematqué, que nôtre

Pilote, qui étoit fort habile, mais
quijn'avoit jamais fait de pareilles na-

vigations, étoit afîèz négligent à cet

égard. On continua de cette ma-
nière à fonder pendant le refte du voia-

Le zy . le calme continua jufques à
midi , èc nous pourfuivîmes nôtre rou-
re au Nord Oueft à la faveur d'un
bon vent de Sud, qui fe changea bien-
tôt en Sud Oueft. A minuit on fut
obligé de porter au Nord à caufed'une
grande pointe, qui s'avançoit dans le

Lac. Mais on l'eut à peine doublée

,

que nous fûmes furpris d'un furieux
coup de vent, qui nous contraignit de
louvoier avec deux paefis , Se de
mettre enfuice à la cape jufqu'uu
jour.

Le 2.6. la violence du vent nous o-
bligea de faire amener le mat de hune
de faire amarer les vergues fur le pont
& de demeurer côte à travers. A mi-
di les vagues demeurant trop grandes
& la mer trop rude, nous fûmes obli-
gez de relâcher le foir pareeque nous
ne trouvions point de mouillage ni d'a-
bri. A ce coup le Sieur de la Salle
entra dans la chambre tout épouvanté
difant qu'il recommandoit fon entre-
prife à Dieu. Nous avions accoutu-
mé pendant tout le voiage de nous
mettre tous à genoux pour faire les

prières du foir & du matin , Ôc pour

chanter des Hymnes. Mais la tem-
pête étoit fï violente, que nous ne
pouvions nous tenir fur le pont du
Vaifîèau. Ainfi dans cette extrémité
chacun faifoit les dévotions en parti-

culier, comme il pouvoit. Il n'y eut
que nôtre Pilote, qui ne put jamais y
être porté. Il fc plaignoit

, que le

Sieur de la Salle l'avoit amené là pour
lui faire perdre la gloire, qu'il avoit
acquifeen tant de navigations, dont
il étoit forti à fon honneur.

Dans ce fâcheux contretemps nous
priâmes

^
le Sieur de la Salle , qui

étoit nôtre Chef de faire un voeu par-
ticulier} ce qu'il fit. Cependant le

vent s'étant un peu diminué l'on fit

mettre à la cape toute la nuit, &nous
ne dérivâmes qu'une lieue ou deux au
plus.

Le 27 au matin on fit voile au
Nord-Oueft, qui fe changea le foir

en un petit vent alizé du Sud-Eft,
à la faveur duquel nous arrivâmes le

même jour à Milîïlimakinak On y
mouilla à fix brafTes d'eau dans une
anfe, où il y avoit un bon fond de
terre glaife. Cette anfe eft abriée

du Sud-Oueit jufques au Nord avec
une batture de fable, qui la couvre
un peu du Nord-Oueft: mais elle eft

expofée au Sud, qui y eft très-violent.

Miiîilimakinak eft une pointe de
terre à l'entrée, &au Nord du 3. Dé-
troit, par ou le Lac des Illinois le

décharge dans celui des Huions. Ce
Détroit a nue lieue de large, & trois

de long. Il court à l'Oueft. A quin-
ze lieues à l'Eft de Miffilimakinak on
voit une autre pointe, qui eft à rentrée

du Canal, par lequel le Lac Supérieur
le décharge dans celui des Hurons.
Ce Canal a cinq lieues d'ouverture,

«Se environ quinze de longueur. Il

eft entrecoupé de plufieurs Iles,
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&c fe rétrécit peu à peujufqucsau Saut

de Sainte Marie
,
qui eft un rapide

plein de Rochers, par lequel le Lac

Supérieur jette fes eaux, en les préci-

pitant d'une manière violente, dans ce

Lac des Hurons. On ne laifle pas

d'y monter d'un côté en perchant enCa-

not: mais pour plus grande iureté il faut

porter le Canot, & les marchandifes,

que l'on y mène pour traiter avec les

nations , qui font au Nord du Lac

Supérieur.

11 y a des Villages de Sauvages en

ces deux endroits. Ceux qui font

établis à la pointe de terre de Mifîili-

makinak, font Hurons, & les autres,

qui font à cinq ou fix arpens au delà,

font nommez les Outaouatz. Le jour

de nôtre arrivée avec leVaifîeau fût le 28-

d'Aouft. 1679. Ces Barbares furent

tout interdits de voir un VaifTeau dans

leur Pays , & le bruit du Canon les

épouvanta extraordinairement.

Nous allâmes dire la MeiTe chez

ces Outaouatz, & pendant le fervicc le

Sieur de la Salle, qui étoit bien cou-

vert 6c qui avoit un manteau d'écar-

late bordé de galon d'or, fit pofer les

armes le long de la Chapelle ,
que

l'on avoir, couverte d'écorce d'arbres.

Le Sergent y laifla un factionnaire poul-

ies garder. Les Chefs des Outaouatz

nous firent leurs civilitezàleurmode en

forçant du iervice divin.Cependant notre

VaifTeau le Griffon étoit à l'ancre

dans cette anfe, ôtfnous regardions avec

plaifir ce grand bâtiment
,
qui étoit

très- bien équipé. Il étoit entouré de

cent ou fix vingt Canots d'écorce,

qui alloient, 8c qui revenoient de la

pêche des poifîbns blancs , ôc des trui-

tes de fo. ou 6d. livres. Ces Sauva-

ges les prennent avec des rets qu'ils

tendent parfois à quinze ou vingt

braflès d'eau. C'eft par le moien de

cette pêche qu'ils fubfiftent.

Les Hurons ont leurs Villages en-

tourez de pallifTades de vingt cinq pieds

de haut. Us font fituez fort avanta-

geufement fur une hauteur, qui eft

vers cette grande pointe de terre vis a

vis de Milîilimakinak. Ces Sauvages

nous firent paroîtrele lendemain, qu'ils

faifoient plus d'eltime de notre venue

que les Outaouatz, Ôc ce n'étoit pour-

tant qu'un faux-iemblant. Us firent

une falve de tous les fufils qu'ils a-

voient, ôc la recommencèrent trois

fois pour faire honneur à notre Vaif-

feaw ôc à nous.

La penfée leur en avoit été fuggerée

par quelques Européens, qui viennent

en ces lieux là, Se qui y font un com-
merce confiderable avec ces Barbares.

Le but de ces gens-là étoit de gagner

le Sieur de la Salle par ces dehors, par-

ce qu'il leur pôitoit ombrage. Leur

defîein étoit en cela de mieux jouer

leur perfonnage dans la fuite en faifant

connoitre que ce VaifTeau alloit être

la eau fe de la ruine des particuliers,

puis qu'il étoit aifé de voir, que celui

qui l'avoit fait conftruire, vouloir fe

rendre maître du commerce, ôc l'atti-

rer tout à lui i ce qui ne pouvoit

fervir qu'à le rendre odieux.

Les Hurons ôc les Outaouatz font

des alliances enfemble pour s'oppofer

en commun à la fureur de l'Iroquois,

qui eft leur ennemi juré. Us culti-

vent du blé d'Inde, dont ils vivent

toute l'année , auffi bien que du poif-

fon qu'ils prennent. Us en afTaifon*

nent leur fagamité, qui eft une efpece

de bouillie qu'ils font avec de l'eau ôc

de la farine de ce blé d'Inde, qu'ils

pilent ordinairement dans une ef-

pece de mortier, qu'ils font du tronc

d'un arbre, qu'ils creufent par le moyen

du feu.

Les
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Les Sauvages de Sainte Marie du

grand Saut font appeliez par nous les

Sauteurs ,
parce qn'ils ont leur de-

meure près de ce grand Saut. Ils lub-

fi fient par le moien de la Chafle des

Cerfs, des Orignaux, ou Elans, Se

de quelques Caflors, Se par la pêche

qu'ils font de ces poiflbns blancs,

dont nous avons parlé. 11 s'en trou-

ve en grande abondance dans leurs Gan-

tons : mais la pêche en ell fort diffi-

cile à tout autre qu'à ces Sauvages

,

qui y font élevez dés leur enfance.

Ces Sauteurs ne fement point de blé

d'Inde ,
parce que le terroir où ils

habitent , n'y ell pas propre. Les

brouillards qui font fort fréquens fur

le Lac Supérieur , étouffent , Se font

ordinairement mourir tout le blé qu'ils

peuvent femer.

Miflilimakinak & le Saut de St.

Marie font les deux paflages les plus

confiderâbles de tous les Sauvages de

l'Ouell Se du Nord. C'efl par là

qu'ils portent leurs pelleteries aux Ca-

nadiens , Se qu'ils vont en commerce

tous les ans à Mont-réal, avec plus

de deux cent Canots , afin d'abréger

leur chemin de plus de cinquante lieues

jufques à Québec.

Pendant que nous demeurâmes à

Miflilimakinak, les Sauvages furpris

de nôtre arrivée venoient voir nôtre

VailTeau comme une chofe qui n'a-

voit jamais étéveuefur ces Lacs. Cet-

te entreprife pouffée jufques là devoit

être foûtenue par toutes les perfonnes

bien intentionées pour la gloire de

Dieu, Se pour le bien de l'Etat. Ce-

pendant nous trouvâmes des difpofi-

tions Se des effets bien contraires.

On avoit déjà donné de mauvaifes

impreflions aux Hurons , aux Ou-
taouatz de l'Ile , Se aux Nations voifï-

nes, afin qu'ils en priflént ombrage.

Tome. IL.
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Les quinze hommes que le Sieur de

la Salle avoit envoiez devant dés le

printemps pafTé , étoient prévenus à

fon desavantage , Se débauchez de fon

fervice. Une partie des marchandifes

qu'on leur avoit mifes en main étoit

diflipées. Bien loin d'avoir pouflé

jufques aux Illinois pour y faire la trai-

te fuivant l'ordre qu'ils en avoienr,

le Sieur de Tonti, qui étoit à leur

tête, nous dit, qu'il avoit fait tout ce

qu'il avoit pu pour les retenir dans la

fidélité , mais inutilement.

Les grands vents, qui font ordinai-

res en cette faifon, ou plutôt l'intereft

du commerce, retardèrent longtemps

plufieurs de nos hommes , qui ne re-

vinrent qu'au mois de Novembre à

Miflilimakinak. Cela nous obligea

voiant l'aproche ;de l'hyver , de partir

fans attendre que notre nombre fût

complet.

CHAPITRE XXII.

Quatrième embarquement de MiJ/tlima'

kinak pour entrer dans h Lac des 11-

nois.

LE deuxième de Septembre nous le-

vâmes l'ancre, Si: nous entrâmes

dans le Lac des Illinois. Nous arrivâ-

mes à une lie fituée à l'entrée de la

Baye des Puans, à quarante lieues de

Miflilimakinak. Elle efl habitée par

des Sauvages de la Nation nommée
Poutouatamis , où nous trouvâmes

quelques Canadiens, que le Sieur de

la Salle avoit envoiez en traite les an-

nées précédentes. Ils lui avoient a-

mafîe une affez bonne quantité de Pel-

leteries.

Le Chefde cette nation , qui avoit

Ll été
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été autrefois en Canada, avoit une

extrême confideration pour Monfïeur

le Comte de Frontenac
,

qui en étoic

Gouverneur. Ce Sauvage qui avoit

dcl'efprit, fit danfer le Calumet par

fes Soldats. C'eil une Cérémonie que

nous décrirons ci-après. Mais il furvint

une tempefle
,

qui dura quatre jours :

cependant notre VaifTeau étoit mouillé

à trente pas du bout de l'Anfe. Ce Ca-

pitaine, qui croioit, que notre bâti-

ment alloit échouer, vint nous joindre

en Canot avec un danger extrême. Mais
maigre la force des vagues, quiétoient

extraordinairement élevées par cette

tempête , nous le tirâmes avec fon Ca-

not dans le VaifTeau. Il nous dit d'un

ton refoîu qu'il rifquoit tout , par-

ce qu'il vouloit périr avec les Enfans

d'Onnontio Gouverneur du Canada, qui

étoit fon ami particulier. Cependant la

tempête s'appaifa , ôc nous fûmes dé-

livrez du danger qui nous menaçoit.

Là le Sieur de la Salle, qui ne prit

jamais les avis de perfonne , refolut de

renvoyer nôtre VaifTeau à Niagara char-

gé de toutes les pelleteries qu'il avoit

traitées afin de payer fes Créanciers.

On y laifla plufieurs marchandifes , &
des outils, qui étoient trop difficiles à

tranfporterj mais nôtre Pilote avec cinq

Matelots habiles avoit ordre de revenir

enfuiteavec le même bâtiment pour re-

joindre nos gens aux Illinois. Us mirent

à la voile le 18. de Septembre avec un

petit ventd'Ouëft fort favorable faifant

leur adieu d'un feul coup de Canon.

On n'a jamais pu favoir
,
quelle route

ils avoient tenue , & quoi qu'on ne

doute pas que le VaifTeau n'ait péri

,

on n'a pourtant jamais pu aprendre de

circonftances de leur naufrage , que les

fuivantes.

Le VaifTeau ayant mouillé au Nord
du Lac des Illinois, le Pilote Luc, qui

étoit mécontent, comme nous l'avons

remarqué, voulut luivre une certaine

route à fa tête contre le fentiment de

quelques Sauvages, qui ne manquent
pas de bon fens. Us l'afluroient, qu'il

faifoit fort dangereux au milieu du Lac
à caufe des violentes tempêtes qui s'y

élèvent ordinairement. Il méprita ces

avis, 6c contina fa navigation. 11 ne

confideroit pas que l'abri où il étoit,

l'empêchoit de connoître la force du
vent. A peine fût il à un quart de

lieuë de la côte
,

que ces Sauvages

virent le VaifTeau agité d'une manière

extraordinaire fans pouvoir refîfter à la

violence de la tempête. Us le perdi-

rent donc de veue en fort peu de temps,

& ils crurent qu'il fût poufTé contre

quelque banc de fable , où il demeu-
ra enfeveli. Nous aprîmes toutes ces

chofes l'année fuivante. Il eft certain

que la perte de ce VaifTeau coûta plus

de cinquante ou foixante mille frans,

tant en marchandifes, outils, & pelle-

teries, qu'en hommes, agrets, & voi-

tures du Canadajufques au Fort de Fron-
tenac en Canots d'écorec Cela pa-

roitra incroiable à ceux quiconnoifTent

la foiblefTe de ces fortes de bâuimens,
& la pefanteur des Ancres & des Ca-
bles, dont on devoit donner onze frans

de voiture pour chaque cent pefant.

Cependant la chofe eft telle que je la

dis , & j'ai été témoin de tout.

CHAPITRE XXIII.

Embarquement en Canot pour continuer

notre découverte depuis les Poutouata-

mis jusques aux Miamis , de la Baye

des Puans fur le Lac des Illinois.

N Ous partîmes le 19. Septembre

avec quatorze hommes en quatre

Ca-
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Canots , dont je conduifois le plus pe-

tit chargé de cinq cens livres avec un

Charpentier nouvellement venu d'Eu-

rope, qui ne favoit point parer les va-

gues : enfin j'avois toute la peine de

gouverner ce petit bâtiment pendant

le gros temps. Les quatre Canots d'é-

corce étoient chargez d'une forge avec

toutes fes fournitures , de Charpentiers,

de Menuiïers,ôc de Scieurs de long, avec

des armes & des marchand iles.

Nous prîmes nôtre route au Sud vers

la terre ferme, éloignée de quatre lieues

de l'Iile des Poutoiiatamis. Au milieu

de la traverfe, & dans le plus beau cal-

me du monde il s'éleva tout d'un coup
un orage, qui nous mit en danger, Se

qui nous fit craindre pour nôtre navi-

re, & beaucoup plus pour nous mêmes,
qui achevions cette grande traverfe pen-

dant la nuit qui étoit obfcure. Nous
criions fans cefle les uns aux autres afin

de ne nous point écarter. L'eau en-

troit fouvent dans nos Canots. Ce vent

impétueux dura quatre jours avec une
furie pareille à celle des plus grandes

tempêtes de Mer. Cependant nous ga-

gnâmes enfin la terre dans une petite

Anfe de fable, Se nous nous arrêtâmes

là cinq jours pour attendre, que le Lac
fût appaifé. Pendant ce fejour notre

Chaiîêur Sauvage , qui nous accompa-
gnoit , ne tua qu'un porc-epic, qui

fervit d'affaifonnement à nos citrouil-

les, & au blé d'Inde que nous avions.

Le 25. nous continuâmes nôtre rou-

te tout le jour, Se une partie de la nuit

à la faveur de la Lune, le long de la cô-

te occidentale du Lac des Illinois. Mais
le vent s'étant levé un peu trop fort,

nous fûmes obligez de mettre pied à

terre far un Rocher pelé , fur lequel

nous elTuiâmes la pluie ôc la neige pen*
dant deux jours à l'abri de nos couver-
tures. Nous avions un petit feu, que

nous entretenions avec le bois
,
que les

vagues nous amenoient.

Le 28. Après la célébration de la

Méfie nous entrâmes alTez avant pendant
la nuit, jufques à ce qu'un tourbillon

de vent nous força de débarquer fur la

pointe d'un Rocher couverte de brof,

failles", où nous demeurâmes trois joursj

& nous y confumâmes le refte de nos
vivres. Il confiftoit en blé d'Inde, &
en citrouilles

,
qu'on avoit acheté des

Poutoiiatamis > Se nous n'avions pu en
faire une plus grande provifion

, parce
que nos Canots étoient trop chargez,
Se que nous efperions d'en trouver fur

nôtre route.

Nous partîmes de là le premier d'G-
clobre, & nous arrivâmes, après avoir

fait douze lieues à jûn, près d'un au-

tre Village des Poutoiiatamis. Ces Sau-

vages accoururent tous fur le bord du
Lac pour nous recevoir, Se pour nous
aider à fortir de ces vagues , dont la fu-

reur s'augmentoit extraordinairement.
Le Sieur de la Salle craignant que fes

gens ne defertaiTent , Se que quelqu'un
d'entr'eux ne difîipât une partie des
marchandifes mal à propos, trouva bon
de paflèr outre jôc nous fûmes obligez
de le fuivre à trois lieues au de là du Vil-
lage de ces Barbares nonobftant le dan-
ger où nous étions de périr. En ef-

fet il ne trouva point de meilleur mo-
yen de fe fauver que de fe jetter à l'eau

avec fes trois Canoteurs Ils enlevè-
rent tous enfemble fon Canot avec la

charge, Se le trainerent à terre malgré
les vagues

, qui les couvroient par fois

jufques par delTus la tête.

11 vint enfuite recevoir le Canot que
je gouvernois avec un homme, qui

n'avoit point d'expérience dans ce mé-
tier. Je me jettai dans l'eau jufqu'à la

ceinture , nous enlevâmes àinfi nô-
tre petit bâtiment, Se nous fûmes rece-

Ll 2 voir
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voir de la même manière les deux au-

tres Canots: & parceque les vagues

forment en le brifant à terre un certain

crochet, qui tire au large -, ceux qui

croient être en afîurance, font encore

en quelque danger , à caufe que la va-

gue donnant à terre impetueufement

Te retire en même temps au large avec la

même violence. Je fis donc un effort, 5c

je mis fur mes épaules nôtre bon Vieil-

lard Recoller
,
qui nous accompagnoit.

Ce bon Religieux fe voiant hors de
danger, ne iailTa point, tout mouillé,

qu'il étoit
>
de faire paroître une gayeté

extraordinaire

Comme nous n'avions aucune habi-

tude avec les habitans de ce Village

,

nôtre Commandant fît mettre d'abord

toutes les armes en état. Enfuite il

iè pofta fur une éminence, où il étoit

difficile de nous furprendre, ôconpou-
voit s'y défendre avec peu de gens
contre un plus grand nombre. Il en-

voia] trois de ks hommes au Village

pour y acheter des vivres à la faveur

du Calumet de paix que les Poutoua-
tamis de l'Ile nous avoient donné,
& qu'ils avoient accompagné de leurs

danfes , Se de toutes les autres Cérémo-
nies, dont ils fe fervent dans leurs Fe(-

tins, ôc dans leurs folemnitez publi-

ques.

K3PK

CHAPITRE XXIV.

Defcription du * Calumet.

IL faut avouer que le Calumet efï

quelque chofe de fort myfterieux
parmi les Sauvages du grand Conti-
nent de l'Amérique Septentrionale.

Ces Barbares s'en fervent dans toutes

* Voi. la fig. p. 150»

leurs affaires les plus importantes. Ce-
pendant ce n'efl dans le fond & à pro-
prement parler qu'une grande Pipe à
fumer, dont nos Européens font très
peu d'état. Quand ils veulent parler
d'un homme lâche, & efféminé, ils

difènt ordinairement
, qu'il ne vaut

pas une pipe de tabac.

Il n'en eft pas de même parmi les
nations Sauvages de l'Amérique. Ce
Calumet elt une efpece de grande pipe
à fumer

, qui eft faite de marbre rou-
ge, noir , ou blanc, & reffemble
allez à un marteau d'armes. La telle

en eft bien polie, & le tuyau long de
deux pieds & demi , eft une canne
afle* forte , ornée de plûmes de toutes
fortes de couleurs , avec plufieurs nat-
tes de cheveux de femmes entre-lafTées

de diveifes manières. On y attache
deux ailes , & cela eft affez fembla-
ble au caducée de Mercure, ou à la

baguette que les AmbalTadeurs de
paix portoient autrefois à la main.

Cette canne eft fourée dans des

cols de Huars
,

qui font des oifeaux
tachetez de blanc & de noir , gros com-
me nos oyes, ou dans des cols de ca-

nars branchus ,
qui font leurs nids dans

des creux d'arbres , quoique l'eau

foit leur élément ordinaire. Ces canars

font bigarrez de trois ou quatre cou-
leurs différentes. Au refte chaque
nation embellit le calumet félon fon

ufage & félon fon inclination parti-

culière.

Un calumet, tel que je viens de le

reprefenter , fert d'aiïurance à tous

ceux qui vont chez les Alliez de ceux
qui l'ont donné. Jamais on ne fait

d'AmbafTade parmi les Sauvages qu'on
ne porte cette marque extérieure , &
c'eft le Symbole de la paix. Tous ces

Barbares font généralement perfuadez,

qu'il
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qu'il leur arriveroit de grands mal-

heurs, s'ils a voient viole la foi du ca-

lumet. Toutes leurs entreprîtes de

paix & de guerre , & leurs cérémo-

nies les plus considérables font féellées,

& comme cachetées du calumet. Ils

y font ordinairemement fumer du ta-

bac exquis à ceux avec qui ils ont

conclu quelque affaire de confèquence.

J'aurois péri plufïeurs fois danscevoia-

ge, fi je ne me fuflefervi du calumet,

6c c'eft ce qu'on pourra voir dans la

fuite de cette Hiftoire, où j'auray à

parler des monftrès que j'ai-eu à vain-

cre, 6c des précipices, par ou j'ay é-

té obligé de pafler dans cette décou-
verte.

Nos trois hommes ayant ce calumet
pour paiTeport , & leur armes avec
eux arrivèrent au petit Village des Bar-
bares, qui étoit à trois lieues du dé-
barquement. Us n'y trouvèrent per-
fonne

, parce que les Sauvages ayant
remarqué au pailàge de nos Canots

,

que nous ne les avions point abordez
en pafTant près d'eux , avoient pris l'é-

pouvante, & s'en étoient fuis de leur
Village. Ainfï nos hommes ayant
tenté en vain de parler à quelqu'un
de ces Barbares fè chargèrent du blé
d'inde qu'ils trouvèrent dans leurs

Cabanes, & ils laiflerentà la place des
marchandifes pour £ayer ce qu'ils a-

voient pris, après quoi ils revinrent
nous trouver.

Cependant vingt de ces Sauvages
armez de haches , de fufils , d'arcs

,

de flèches , & de ces mafîues
, qu'on

appelle des caiTe-têtes, vinrent près
du lieu où nous étions. Le Sieur de
la Salle s'avança pour leur parler avec

quatre de nos gens armez de fufils , de
piitolets, & délabres. Il leur deman-
da ce qu'ils vouloient , & voiant
qu'ils paroifloient interdits, il leur dit,
qu'ils s'aprochaiTent

, de peur que
quelques uns de nos gens, qu'il feignit
avoir envoyez à la Chafle, ne les tuaf-
fent, s'ils les trouvoient à l'écart. Il
les fit afîèoir au bas de l'eminence où
nous et ions portez, & d'où nous pou-
vions découvrir tous leurs mouvemens
On les entretint dediverfes chofespour
les amufer, jufques à ce que nos trois
hommes fuflent revenus du Village.
Nos gens paroilTant peu de temps après*
les Sauvages fe levèrent, & firent un
grand cri de joye, dés qu'ils virent le
calumet de paix

, qu'un de nos hom-
mes portoit. Us fe mirent à danfer à
leur manière, & bien loin de fe fâcher
de ce qu'on leuravoit pris du blé d'In-
de

,
au contraire ils envoierent au Vil-

lage pour en aporter d'autre, & ils

nous en donnèrent encore le lendemain
autant que nous en pûmes mettre
commodément dans nos Canots.

Cependant on jugea qu'il étoit à
propos de faire abattre quelques ar-
bres des environs , & on obligea nos
gens de palfer la nuit fous ks armes
afin d'éviter la furprife. Le jour fui-
vantfur les dix heures du matin les An-
ciens du Village arrivèrent avec leur
calumet de paix, & nous firent un
très bon régal de quelque chevreuils
qu'ils avoient tuez. Nous les remer-
ciâmes par quelques prefens de haches,
de couteaux , & de quelques mafies
de rafîàdes pour l'ornement de leurs
femmes, dont ils demeurèrent très-

fatisfaits.

Ll CHA-
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CHAPITRE XXV.

Continuation de

Canot décorce

bout du Lac des Illinois.

notre Découverte en

à peu près jufqitau

NOus partîmes le deuxième d'Oc-

tobre , & nous navigeâmes là pen-

dant quatre jours le long du rivage du

Lac. Il étoit bordé de grands coteaux

efcarpez jufques dans ledit Lac, & on

y trou voit à peine une place propre à dé-

barquer. On étoit même obligé tous

les foi rs de grimper fur le fommet,

& d'y porter nos canots , & leurs

charges
, parce que nous ne voulions

pas les laitier pendant la nuit expofez

aux vagues qui battoienc au pied.

Nous fûmes auffi obligez par les vents

contraires, qui furent fort violens pen-

dant ces quatre jours , & plufleurs

autres fois depuis , de prendre terre a-

vec de grandes incommoditez. Il fal-

loit pour s'embarquer, que deux hom-
mes fe miflent dans l'eau jufqu'à la

ceinture , & qu'ils tinflènt le canot

debout à la vague, félon qu'elle s'ap-

prochoit , ou qu'elle s'éloignoit de

terre, jufques à ce qu'il fût chargé.

On attendoit enfuite, que les aunes

fuflent chargez de la même manière,

&: on avoit piefque toujours la même
peine aux autres débarquemens.

Le blé d'Inde, que nous mangions

aflez modiquement, & les autres vivres

nous manquant, nôtre bon Vieillard

Recollet tomba plufleurs fois en dé-

faillance. Je l'en fis revenir par deux

fois avec un peu de confection d'hia-

cinte, que je confervois pretieufêment

Nous ne mangions en vingt- quatre

heures qu'uue poignée de blé d'Inde

cuit fous la cendre, ou bouilli avec un

peu d'eau. Pendant tout ce temps

nous étions obligez de gagner le bon
Pays, & de nager à force de bras des

journées entières. Nos gens ramaf-

foient fouvent de petites fenelles, &
des fruits fauvages, qu'ils mangoient

avec une extrême avidité. Plufleurs

en tombèrent malades, Se crûrent que

ces fruits les avoient empoifonnez.

Plus nous fouffrions ,
plus il! fembloit

que Dieu me donnoit de forces. Je

devançois fouvent à la nage nos autres

canots.

Pendant cette difette, celui quia

foin des moindres oifeaux , nous fit

appercevoir des corbeaux , & des ai-

gles, qui étoient fur le bord de ce

Lac. Alors nous redoublâmes nos efforts

pour approcher de ces Oifeaux car-

naciers, & nous y trouvâmes la moi-

tié d'un chevreuil fort gras
,
que les

Loups avoient étranglé, & à demi

mangé. Nous nous repûmes tous de

cette viande, louant Dieu, qui nous

avoit envoie ce fecours fi à propos.

Nôtre petite Flotte avançoit tou-

jours de cette manière vers le Sud, où

nous trouvions le pays plus beau ôc

plus tempéré.

Le seizième d'Octobre nous com-
mençâmes à trouver une grande abon-

dance de chafle, & nôtre chaflëur

Sauvage, qui étoit fort habile tua des

cerfs , & des chevreuils , & nos gens

tuoient de leur côté des poules d'Inde

fort grades. Enfin le dixhuitiéme du

mois d'Octobre nous arrivâmes au fond

du Lac des Illinois , où le gros vent

nous obligea de mettre pied à terre. On
alla à la découverte, félon la coutu-

me , dans les bois , & dans les prairies.

On y trouva des rai fins meurs, qui é-

toient, fort bons, dont les grains étoient

de la groflêur d'une prune de Damas.

Pour avoir ce fruit il falloit abatre

les
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les arbres fur lefquels les Vignes ram-

pent. Nous en fi mes du vin, qui nous

dura trois ou quatre mois, & nous le

confervionsdans des gourdes, que nous

mettions tous les jours dans le fable
,

afin d'empêcher ce vin de s'aigrir. Afin

de le faire durer davantage , nous ne

célébrions la Mette que les Feites Se

les Dimanches, l'un après l'autre. Tous
ces bois font remplis de Vignes, qui y
viennent d'elles mêmes. Nous man-
gions de ce fruit pour nous ôter le dé-

goufl des viandes, que nous étions o-

bligez de manger fans pain.

L,'on remarqua dans cet endroit des

piftes d'hommes toutes fraiches ; ce qui

nous obligea de nous tenir fur nos gar-

des fans faire aucun bruit. Nos gens

obéirent pour un temps j mais l'un

d'entr'eux ayant aperçu un Ours

,

ne put s'empêcher de lui tirer un coup
de fufil, dont il tua cet animal. Il le

fit tomber du haut d'un chefne, fur

lequel il étoit grimpé, 6c le fit rouler

enfuite de defîus la montagne jufqu'au

pied de nos cabannes.

Ce bruit nous fit découvrir à fîx

vingt Sauvages de la nation des Out-
touagamis, qui demeurent vers l'extré-

mité de la Baye des Puans. Ils étoient ca-

bannez dans nôtre voifinage. Le Sieur

de la Salle étoit fort inquiet de ces

pifle» qu'il avoit veues , 6c blâma
rudement nos gens de leur peu de pru-
dence. Enfuite pour empêcher les

furprifes il mit une sentinelle auprès

de nos Canots, fous lefquels on met-

toit les marchandées pour les garan-

tir de la pluie.

Cela n'empêcha pas
,
que la nuit

quelques S mvagesfavorifez de la pluye,

qui tomboit en abondance, nefeglif-

fafTent avec leur adrefTe ordinaire le

long du coteau, où étoient nos Ca-
nots , fans que la Sentinelle y prit gar-

de. En couchant fur le ventre l'un

après l'autre ils dérobèrent ie ju-

ftau-corps du laquais du Sieur de la

Salle, ëc une partie de ce qui étoit

defîbus
,

qu'ils le donnèrent de main
en main : mais nôtre fentinelle ayant

oui le bruit , nous éveilla , 6c cha-

cun courut à Ces armes. Les Sauva-

ges étant découverts leur Capitaine

cria qu'ils étoient amis. On lui ré-

pondic que l'heure étoit indue , &
qu'on ne venoit ainfi pendant la nuit,

que pour voler, ou pour tuer ceux
qui feroient endormis. Il répliqua

que le coup de fufil qu'on avoit tiré,

avoit fait croire à ceux de fa nation,

que c'étoit un parti d'Iroquois, qui

font leurs Ennemis , parce que leurs

voifins ne fe fervent point de pareilles

armes à feu } qu'ainfi ils s'étoient

avancez à defTein de les tuer : mais

qu'ayant reconnu, que c'étoient des

Européens du Canada ,
qu'ils regar-

doient comme leurs frères , l'impatien-

ce qu'ils avoient de les voir , les a-

voit empêchez d'attendre le jour pour
nousvifiter, & pour fumer avec nous
dans nôtre calumet. C'eft le compli-

ment ordinaire des Sauvages, 6c la

plus grande marque qu'ils puifTent

donner de leur affection.

Nous fîmes femblant de nous payer

de ces raifons, & on leur dit de s'a-

procher au nombre de quatre ou cinq

feulement
,

parce que leur jeunefTe é-

toit accoutumée à voler, & que les

Européeus n'étoient pas d'humeur à le

fouffrir. Quatre ou cinq Vieillards

s'étant aprochez , nous les entretin-

mes jufqu'au jour, après quoi nous

leur laifTames la liberté de fe retirer.

Après leur départ nos charpentiers

de navire s'aperçurent, qu'ils avoient

été volez : Et parce que nous favions,

que c'étoit là le génie des Sauvages, 6c

Le
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que nous ferions expofez toutes les

nuits à de pareilles infultes, fi nous
niions de difîimulation en cette ren-

contre, on reiblut d'en avoir raifon.

Le Sieur de la Salle à la tête de nos
gens monta fur une petite eminence
en forme de préVqu'Ile, & eflaia lui-

même de trouver quelque Sauvage à

l'écart. A peine eut il fait trois cens

pas, qu'il trouva la route fraiche d'un
ChafTeur. Il le fuivit le piftolet à la

main, & l'ayant joint bien-tôt après
visa vis d'un coteau, où j'amafîbis

du rai (in avec le Père Gabriel , il m'a-
pella , 8c me pria de le fuivre. Il

fe faifit de ce Sauvage, & le donna
en garde à fes gens. Âpres avoir feu

de lui toutes les circonftances du vol , il

fe mit encore en campagne avec deux de
de fes gens,& ayant pris un autre Sauva-
ge des plus confiderables, il lui mon-
tra de loin celui qu'il tenoit déjà

prifonnier , & enfuite le renvoia à fes

gens pour leur dire, qu'il féroit tuer

leur camarade , s'ils ne raportoient

tout ce qui avoit. été volé pendant la

nuit.

CHAPITRE XXVI.

Accommodement fait entre les Sauvages
Outtouagamis & nous,

LA proposition du Sieur de la Salle

embarafla ces Barbares
, parce

qu'ils avoient découpé le juitaucorps

du laquais , & quelques autres hardes

avec les boutons, qu'ils avoient parta-

gé entr'eux. Ainfi ne pouvant pas

les rendre entières , & ne fâchant par
quel moien ils pourroient délivrer leur

camarade, ils refolurent de nous l'ar-

racher par force.

Le lendemain donc, qui étoit le 20.
d'O&obre, ils s'avancèrent tous les
armes à la main pour commencer l'at-
taque. La prefqu'ifle où nous é-
tions logez, étoit feparée du bois ou
les Sauvages paroifibient, par une plai-
ne de sable d'environ deux portées de
fiifil. Ou remarqua, qu'au bout de
cette plaine du côté du bois il y avoit
pluiieurs petits tertres, dont le plus
pies de nous commandoit aux au-
tres. Le Sieur de la Salle s'en empa-
ra, & commanda cinq hommes avec
leurs couvertures à demi roulées autour
du bras gauche pour fe couvrir contre
te flèches des Sauvages. Il fe mit en
même tems à leur fuite pour les foutenir.

Les Barbares voiant que nos hom-
mes s'aprochoient pour les charger,
les plus jeunes d'entr'eux s'écartèrent,
& fe mirent à couvert d'un grand ar-
bre, qui étoit fur le coteau : mais cela

n'empêcha pas , que leurs capitaines
ne demeuraient près de nous. Il n'y
en avoit que fêpt ou huit qui euflent
des fufîls 5 les autres étoient feule-

ment armez d'arcs & de flèches.

Nous étions trois Religieux occu-
pez alors à dire notre office : & com-
me j'en avois plus veu que les autres
en matière de guerre , ayant fervi de
Mifîionaire dans les Armées, aux fie-

ges de Villes , & aux Batailles , ainfi

que je l'ay remarqué ci-devant, je for-

tis de nôtre cabanne pour voir quelle

figure nos gens faifoient fous les ar-

mes. J'en remarquay deux, qui étoient

blêmes , & qui (embîoient être effrayez.

Je les encourageay du mieux que je

pus & je remarquay que leur pâleur
ne les empéchoit pas de témoigner de
la fierté ck de la bravoure, anfli bien

que leur chef. Je m'aprochay enfui-

te des plus anciens des Sauvages. Ces
gens me voiant fans armes crurent

bien,
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bien
,
que je les abordois de mettre

le hola, & pour être médiateur de

leurs differens. L'un de nos hommes

ayant remarqué une grande bande d'é-

toffe
,

qui fervoit de frontal à l'un

des Sauvages, s'en alla droit à lui, ôc

la lui arracha de la tête , lui faifant

connoicre par là, que c'étoit lui qui

avoit fait le vol.

Cette action hardie d'un de nos

hommes qui n'étoit foutenu que par

dix autres contre fix vingt Sauvages

,

intimida tellement ces Barbares, que

deux de leurs Anciens, auprès defquels

j'étois, me patentèrent le Calumet de

paix. Enfuite s'étant approchez fur

l'aflurance
, qu'on leur donna, qu'ils

le pouvoient faire fans rien craindre,

ils reprefenterént , qu'ils ne s'étoient

portés à cette extrémité, qu'à caufe

de l'impoiTibilité ou ils étoient de

nous rendre ce qui nous avoit été dé-

robé , dans l'état où ils l'avoient

pris : qu'ils étoient prefts de reftituer

ce qui étoit en fon entier, & de payer
le relie. En même temps ils prefente-

rent quelques robes de callor au
Sieur de la Salle pour difpofer fon efprit

à la paix. Ils s'exeuferent du peu de
valeur de leur prelent fur la faifon trop

avancée. On fe contenta de leurs ex-

eufes , ôc ils exécutèrent ce qu'ils a-

voient promis: ainfi la paix fût

faite entr'eux ôc nous.

Le jour fuivant fe palTa en danfes
,

en feflins, 6c en harangues.. Le pre-

mier Capitaine de ces Sauvages fe re-

tournant du côté des Recollets , voi-

là dit il des robes grifes , dont nous

faifons beaucoup d'état. Ils vont pieds

nuds comme nous. Ils méprifcnJC les

robes de Caftor, dont nous voulons

leur faire prefent. Ils n'ont point d'Ar-

mes pour tuer. D'ailleurs ils flattent

& carefîent nos enfans. Us leur don-
Tome IL

nent de la ralTade, Se de petits coute-
aux fans en tirer aucune récompense.
Ceux de nôtre Nation

,
qui ont porté

des pelleteries aux Villages des Cana-
diens, nous ont dit, qu'Onontio,c'eft

ainfï, qu'ils appellent le Gouverneur
gênerai , les aime parce qu'ils ont
quitté tout ce que les Européens de
Canada ont de pluspretieux pour nous
venir, viliter, 5c pour demeurer avec
nous. Toy qui es Capitaine de ces

fens, fais en forte qu'une de ces ro-

es grifes demeure avec nous, ôc nous
lui donnerons à manger de tout ce que
nous aurons ; ôc nous le mènerons à
notre Village, après que nous aurons
tué des taureaux sauvages. Tu es

maître de ces guerriers , demeure auf-

fi avec nous , ne vas point aux Illi-

nois, car nousfavons qu'ils veulent maf-
facrer tous les hommes de ta fuite. Tu
ne pourras pas refîner à cette grande
nation.

Ce chef des Sauvages ajouta
, qu'un

Iroquois
, que les Illinois avoient bru-

lé,, les avoit afliirez , que la guerre

que les Iroquois leur failoient, leur a-

voit été confcillée par les Canadiens
,

qui haïflbient les Illinois II dit enco-
re plufieurs chofes femblables, qui al-

larmerent nos gens , ôc qui don-
nèrent de l'inquiétude au Sieur de la

Salle , parce que tous les Sauvages
que nous avions trouvé fur la route

nous avoient dit à peu près les mêmes
chofes: mais cependant parce que nous
lavions, que toutes ces railons pouvoient
leur avoir été fuggerées par ceux qui
s'oppoloient fecretement à notre entre-

prile, & par la jaloufie même ces Sau-
vages à qui la valeur des Illinois étoit

redoutable , Ôc qui apréhendoient

qu'ils ne deviniTent encore plus fiers

lors qu'ils auroient l'uiage des armes
à feu par nôtre moien , nous refolû-

M m mes



274- DECOUVERTE DANS
mes de continuer nôtre voiageen pre-

nant toutes les précautions necellaircs

pour nôtre feureté.

Nous dîmes donc aux Outtouaga-

mis, que nous les remercions des bons

avis qu'ils nous donnoient ; que nous

autres, qui étions des Efprits, (car

c'eft ainfï qu'ils nous appellent, en

difant
,

qu'ils ne font que des hommes,
& que nous fommes des Efprits) ne

craignions point les Illinois , & que
nous faurions les ranger à la raifon par

amitié , ou par force , 6c que nous ne

manquions pas de moiens pour cela.

Le lendemain, qui étoit le i. de

Novembre, nous nous embarquâmes
fur le Lac des Illinois , & nous arriva-

mes au rendez vous
,
que nous avions

donné à vingt de nos hommes, qui

dévoient nous rejoindre par l'autre bord
du même Lac. C'étoit à l'embou-

chure de la Rivière des Miamis, qui

venant du Sud fe jette dans ce Lac
des Illinois.

Nous fûmes fortfurpris de n'y trou-

ver perfonne , parce que nos gens

,

que nous y, attendions avoient beau-

coup moins de chemin à faire que (nous

& que leurs canots étoient beaucoup

moins chargez. Nous avions refolu

de reprefenter au Sieur de la Salle,

qu'il ne falloit point nous expofer mal

à propos 6c qu'ainfi il ne falloit pas at-

tendre î'hyver pour nous rendre chez

les Illinois. La raifon en étoit, que

dans cette faifon ces peuples, pour chaf-

fer plus commodément, fe feparent par

familles, ou par Tribus de deux ou
trois cens perfonnes} que plus nous

tarderions en ce lieu, plus nous aurions

de peine à nous y rendre 5 que laChaf-

fc venant à manquer où nous étions
?

tout fon monde courroit rifque de mou*
rir de faim y que chez les Illinois nous
trouverions du blé d'Inde pour nôtre
nourriture, 6c que nous fubfiïterion$>

mieux n'étant que quatorze hommes,
que fi nous étions trente deux 5 que fi

les Rivières venoient à fe glacer , nous
ne pourrions point tranfportcr nos é-

quipages pendant l'efpacc de cent

lieues.

Le Sieur de la Salle nous repondit,

qu'étant joint aux vingt hommes
qu'il attendoit, il pourroit fe faire

connoître fans rifque àla première ban-
de des Illinois qu'il trouverait àla chaf-

fe; qu'il les gagnerait par des carefîes j

& par des prefensj. qu'on prendrait

par ce moien quelque teinture de la

langue des Illinois , 6c qu'ainfi on fe-

rait en état de faire alliance avec tout

le refte de la Nation. Nous reconnû-

mes par ce difeours, qu'il n'avoit que

fa volonté pour raifon. Il ajouta mê-
me à tout cela, que fi tous fes gens

defertoient, il demeurerait avec nôtre

Chafîeur Sauvage, & qu'il trouverait

bien le moien de faire vivre de chaf-

fe trois Millionnaires Rccollets.

Dans cette penféc il fe fervit de l'oc-

cafion de nos hommes, qu'il attendoit.

11 dit donc à ceux qui étoient prc«

fens, qu'il étoit refolu d'attendre les

autres , ôc afin de les amufer par quel-

que occupation utile, il leur propofa

de faire un Fort ôc une maifon pour

la feureté de nôtre Vaifleau , car nous

ne favions pas encore, qu'il eût fait

naufrage; que même on y mettrait les

marchandifes qui dévoient nous ve-

nir , 6c qu'en tout cas il nous ferviroit

de retraite au befoin.

GH A-
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de la peine, ils ne travailloient qu'à
regret , & fe plaignoient de la chair

gratte des Ours dont nous vivions. Ils

ne pouvoient non plus digérer qu'on
les empêchât d'aller à la Chafîè du
chevreuil pour en manger avec cet#
viande grafle : mais leur but en tout
cela n'étoit pourtant que de deferter.

Nous fîmes làuneCabanned'écorce,
pendant que nous y étions, afin d'y fai-

re le fervice Divin plus commodément.
Le Père Gabriel ôc moy prêchions al-

ternativement les jours de feites ôc le

Dimanche , ôc nous choififlions tou-
jours les lujets les plus propres à por-
ter nos gens à la patience , Ôc à la per-
feverance.

Dés le commencement du mois nous
avions examiné l'entrée de la Rivière.

Nous y avions marqué une batturc
de fable , ôc pour donner le moyen à
nôtre VaifTeau d'y entrer plus aifé-

ment, au cas qu'il vint, on fit mar-
quer le Canal par deux grands mails
plantez des deux cotez de rentrée avec
des pavillons de peaux d'ours, ôc des

baliles tout du long. De plus on en-
voia deux de nos hommes à Mifîilima-
kinak bien inffruits de tout pour fer-

vir de guide au Vaifleau.

Lé vingtième de Novembre le Sieur

de Tonti arriva avec deux Canots char-

gez de plufieurs cerfs, & cela remit

un peu l'efprit démonté de nos Ou-
vriers. Mais parce qu'il ne nous a-

menoit que la moitié de nos hommes,
ôc qu'il avoit laifTé les autres en liberté

de l'autre côte du Lac des Illinois à

trois journées de notre chantier, cela

donna de Tinquiétude au Sieur de la

Salle.

Nos nouveaux venus nous dirent,

que le Vaifleau n'avoit pas mouillé à

Mifïilimakinakj qu'ils n'en avoient ap-

pris aucune nouvelle des Sauvages,
Mm 2 qu'ils

CHAPITRE XXI.

Conjlruiïion d'un Fort ci? d'une Maifon

près de la Rivière des Miamis.

IL y avoit à l'embouchure de cette

Rivière dés Miamis une éminence

avec une efpece de platte forme au def-

lus,le tout naturellement fortifié. Cet-

te éminence étoit haute , ôc efearpée

,

de figure triangulaire, fermée des deux

cotez par la Rivière, ôc de l'autre

par une profonde ravine. L'on fit

abbatre les arbres , dont elle étoit cou-

verte. On nettoia toutes les broflail-

les à deux portées de fufîl du côté du

bois, ôc l'on commença enfuite une

redoute de quarante pieds de long

fur quatre vingt de large. On la for-

tifia de poutres ôc de lolives équar-

rées à l'épreuve du moufquet pofées

l'une fur l'autre en travers. Nôtre
deflèin étoit de faire fraifer les deux
faces qui regardoient la Rivière.

Nous fîmes abbatre des pieux, que l'on

vouloit planter en tenailles de vingt

cinq pieds de haut du côté de la terre.

Le mois de Novembre fut emploie

à ces travaux, Ôc pendant ce temps-

là nous ne mangions que de la chair

d'ours, que nôtre Sauvage Chaflcur

tuoit. Il y avoit dans cet endroit

plu fleurs de ces animaux, qui y étoient

attirez par la grande quantité de rai-

fîns ,
qui s'y trouvent de tous cotez.

Mais nos gens voiant le Sieur de la

Salle embarafle de la crainte qu'il a-

voit, que fon Vaifleau ne fût perdu,

ôc tout chagrin d'ailleurs du retarde-

ment de nos hommes, que le Sieur

àc Tonti devoit nous amener $ de
plus la rigueur de l'hyver, qui com-
mençoit à fe faire fentir, nous faifant
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qu'ils avoient rencontrez fur les côtes

du Lac. Ils ajoutèrent, qu'ils n'avoi-

ent point veu non plus les deux hom-
mes ,

qu'on avoit envoiez. à Millilima-

kinak. Le fïeur de la Salle craignit

tnc avec raifon quefon Vaifîeau n'eut

t naufrage : cependant il fit cotir

tinuer le travail commencé au Fort

qu'on nommoit des Miamis, 6c ne

yoiant paroitré perfonne après une fi

longue attente, il refolut de partir de

peur d'être arrêté par les glaces. El-

les cornmençoient déjà de fermer la

Rivière: mais elles fe fondirent à la

première petite pluye qui tomba.

11 nous fallut pourtant atrendre le

refte de notre monde que le Sieur de

Tonty avoit laifie derrière. Afin mê-
me de réparer la faute qu'il avoit fai-

te, il retourna furfes pas pour les cher-

cher , & les obliger de nous rer

joindre inceflamment. En chemin
il vouloit tenir ferme, & refilter au

gros vent contre l'opinion du Sieur

D'Autrai, & de fon autre Canoteur:

mais parce qu'il n'avoit qu'une main,
ayanr perdu l'autre par accident , il ne

pouvoit foulager ces deux hommes.
De forte que les vagues les firent em-

barder , & les jetterent côte à travers

fur le bord du Lac, où ils perdirent

leurs fulils & leur petit équipage.

Cela les obligea donc de venir nous re-

joindre, ôc par bonheur le reftedenos

hommes arriva peu de temps après

eux , à la réferve de deux, dont on

fe déficit le plus, ôc qu'on croioit avoir

déferlé.

mmmmmmrnmmmm
CHAPITRE XX.

Embarquement au Fort des .Miamis
pour nous rendre à la Rivière des

Illinois.

NOus nous embarquâmes le troi-

fiéme de Décembre dans huit Ca^
nots au nombre de trente hommes &
de trois Millionnaires Récollets.

Nous quittâmes le Lac des Illinois,

ôc nous remontâmes la Rivière des

Miamis, que nous avions des-ja vifitée

Nous fîmes notre route au Sud Eft
pendant prés de vingt cinq lieues, &
nous ne pûmes reconnoitre le portage
que nous devions faire de nos Canots,
5c de tout l'équipage pour aller nous

embarquer à la fource de la Rivière

des Illinois; Cette Rivière fe jette

ôc perd ion nom dans le Fleuve Mef-
chafipi, qui dans» le langage des Illinois

fignifie la grande Rivière.

Nous étions donc montés trop haut
avec nos Canots dans cette Rivière des

Miamis, fans reconnoitre le lieu où
nous devions aller par terre pour
prendre la {ource de cette Rivière qui
le rend aux Illinois. Cela nous obli-

gea de nous arrêter afin de prendre a-

vec nous le Sieur de la Salle, quiétoit

allé à la découverte par terre: ôc par-

ce qu'il ne revenoit point, nous ne fa-

vions quelle refolution prendre -

y à caur

le dequoi je pris deux de nos hom-
mes les plus gaillards , qui entrèrent a-

vant dans le bois, ÔC déchargèrent leurs

fufils pour l'avertir du lieu où nous

l'attendions. Deux autres montèrent

au haut de la Rivière pour tacher de le

trouver ; mais pourtant inutilement,ôc la

nuit. les obligea de revenir fur leurs pas.

Le
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Le lendemain je me mis avec deux

de nos hommes en Canot allégé pour
faire plus de diligence aie chercher, en
remontant la Rivière: mais nous ne
le trouvâmes point. Enfin fur les qua-

tre heures après midi nous l'appercû-

mes de loin aiant les mains 6c le vifage

tout noirs du charbon, & du bois qu'il

avoit attifé pendant la nuit, qui avoit

été fort froide. Il avoit à fa ceinture

deux animaux de la grofîèur de rats

mufquez , dont la peau étoit parfaite-

ment belle , 6c qui fembloient être une
efpece d'hermines. Il les avoit tuez à
coups de bâton, fans que ces petites

bêtes priflènt la fuite. Elles fe pen-
dent ordinairement par la queue à des
branches d'Arbre. Nos Canoteurs en
firent bonne chère, parce qu'elles é-

toient fort grafTes.

Il nous dit que les marais qu'il avoit
trouvez dans fon chemin l'avoient
obligé de prendre un grand détour, de
forte qu'étant d'ailleurs fort incommo-
dé de la neige qui tomboit en abon-
dance, il n'avoitpu arriver au bord de
la Rivière qu'à deux heures de nuit.
11 avoit tiré deux coups de fufil pour
nous avertir : mais perfonne n'ayant
répondu, il avoit creu que les Canots
l'avoient devancé. Il continua donc
fon chemin en remontant le long de la

Rivière.

Ayant marché de cette forte plus de
trois heures,ilvitdu feu furuntertre,fur
lequel il monta brufquement, 6c après
avoir apellé deux ou trois fois : mais
au lieu de nous irouver endormis, com-
me il fe l'étoit imaginé, il ne vit qu'un
petit feu entre des broufTailles, 6c fous

un Chêne il remarqua la place d'un
homme

, qui s'y étoit couche fur des
herbes féeries, 5c qui en étoit forti ap-
paremment au bruit qu'il avoit ouï.

C'étoit fans doute quelque Sauvage,

*77

qui s'étoit mis là en embufeade pour
furprendre 6c pour tuer quelqu'un de
fes ennemis le long de la Rivière. H
Tappella en deux ou trois langues diffé-
rentes, 6c enfin pour faire connoitre
qu'il ne le craignoit point, il cria, qu'il
alloit fe coucher en (a place. Il renou-
yella le feu , 6c après s erre bien chauffé
il creut, que pour s'empêcher d'être
furpris il devoit abattre autour de lui
quantité de broflailles qui venant à
tomber parmi celles qui refloient de-
bout,embarraiTeroient le chemin de telle
manière, qu'on ne pourrait s'aprocher
de lui fans faire beaucoup de bruit , 6c
que cela l'éveilleroit. Il éteignit en-
fuite le feu, 6c s'endormit quoi qu'il
neigeât abondamment toute la nuit.

Le Père Gabriel 6c moi priâmes le
Sieur de la Salle de ne plus quitter fon
monde, comme il avoit fait, 6c nous
lui reprefentâmes le plus fortement
que nous pûmes que tout le bonheur de
nôtre entreprife dépendok uniquement
de fa préfence.

Nôtre Sauvage étoir refté derrière
pour chaffer. Ne nous trouvant point
au portage que nous avions pafîé, il

monta plus haut, 6c nous vint dire,
qu'il falloir, décendre la Rivière. On
l'cnvoia avec tous nos Canoteurs , 6c je
reliai avec le Sieur de la Salle, qui étoit
fort fatigué. Le feu fe prit pendant l'a

nuit dans nôtre cabanne
, qui n'étoit

compofée que de nattes de joncs, 6c nous
y eufTions tous été brûlés, fi je n'avois
renverfé fort promp cernent Ja natte
qui fervoit de porte à nôtre petit logis
lequel étoit tout en feu.

Le lendemain nous joignîmes nos
gens au portage, où le Pcre Gabriel
avoit fait plufieurs Croix fur les Arbres
pour nous le faire connoitre plus aifé-
ment. Nous y trouvâmes quantité de
cornes de bceuts ou taureaux fauvagesMm

3 °iu:
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plufieurs careafTes de ces animaux mon-
itrueux ôc quelques canots

,
que les

Sauvages avoient faits avec des peaux
de bœufs pour pafïer la Rivieçe avec
leurs charges de viande.

Cet endroit eit fîtué au bord d'une
grande campagne, à l'extrémité de la-

quelle du côte du Couchant il y a un
Village de Miami?,Mafcouteins,& Oïa-
tinons ramaffez enfemble. La Riviè-
re des Illinois a fa fource dans cet en-
droit dans Une campagne au milieu de
beaucoup de terres tremblantes , fur lef-

quelles on peut à peine marcher. La
fource de cette Rivière n'efl éloignée
que d'une lieuë & demie de celle des

Miamis: ainfî nous tranfportâmes tout
nôtre équipage avec nos Canots par un
chemin que l'on ballifla pour la facili-

té de ceux qui viendroient après nous.
Nous laiflames au portage de la Riviè-
re des Miamis , de même qu'au Fort,
que l'on avoit conftruit à (on embou-
chure , des lettres qui étoient atta-

chées au pafTage fur des Arbres pour fer-

vir d'inftruclion à ceux qui dévoient
nous venir joindre avec le Vaiflëau au
nombre de vingt cinq perfonnes.

«§»^^^#^^^
CHAPITRE XXIX.

Defcription de notre embarquement à la

fource de h Rivière des Minois.

LA fource de cette Rivière, comme
nous venons de le dire, eft au mi-

lieu de plufieurs terres tremblantes , fur

lefquellcs à peine peut on marcher.
Cette Rivière eft navigable à cent pas
de fa fource pour des Canots d'écorcc,&
s'augmente de telle forte en très peu de
temps, qu'elle eft prefque aufli large

& aufîi profonde que la Sambrc Se la

Meufe. Elle a fon cours au travers de
plufieurs vaftes marais , & elle y fait

tant de détours , quoi qu'elle coule af-

fez rapidement, qu'après avoir vogué
une journée entière, on rcmàrquoit par
fois, que nous n'avions pas avancé plus
de deux lieues en droite ligne. On ne
voioit de toutes parts , tant que la veue
pou voit s'éteindre,que des marais pleins
de joncs & d'aunes; ôt nous n'eufîions

pu trouver à nous cabanner durant plus
de quarante lieues de chemin fans quel-
ques mottes de terres glacées, fur les-

quelles nous faifions du feu.

Les vivres nous manquoient , & nous
ne trouvions point de chaïïe après avoir
traverfé tous ces marais , comme nous
l'avions efperé. Ce ne font que de
grandes Campagnes découvertes, dans
lefquclles il ne croit que de grandes
herbes qui font féches ordinairement
dans la failbn

,
que nous y arrivâmes. Les

Miamis les avoient brûlées en chaflant

aux bœufs ou taureaux fauvages : ainfî

quelque diligence, que nos gens appor-
taient pour tuer des bêtes fauves , nos
Chafleursn'atraperent rien pendant plus
de foixan te lieues. On ne tua qu'un cerf
maigre, un petit chevreuil, quelques
cignes, & deux outardes pour Ja fub-
flftancc de trente ou trente-deux per-
fonnes. Si nos Canoteurs l'eufTent pu,
ils auroient infailliblement deferté en
abandonnant tout pour entrer dans les

terres, afin de fe joindre aux Sauva-
ges que nous voyions dans les Cam-
pagnes. Us avoient mis le feu dans les

herbes fanées pour tuer plus facile-

ment les taureaux & les vaches fau-

vages.

Ces animaux y font ordinairement
en grand nombre,& c

v
eft ce qu'il eft

aifé de reconnoitre par la quantité de
cornes & de careafTes de ces bêtes que
nous vouons de tous côtez. Les Mia-

m-is
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mis les chafTent ordinairement à la fin

de l'Automne.

Nous continuâmes nôtre route fur

cette Rivière des Illinois pendant tout

le refte du mois de Décembre. Enfin

après avoir navigé en canot d*écorce

depuis la fourec de cette Rivière pen-

dant fis vingt ou cent trente lieues à

compter depuis le Lac qu'on appelle

auflï des Illinois, nous arrivâmes fur

la fin du mois de Décembre 167p. au

Village des Illinois.

Pendant le temps de nôtre dernier

débarquement fur le bord de cette Ri-

vière, lequel fût aiTez long, nous ne
tuâmes qu'un bœuf ou taureau fouva-

ge, & quelques poules d'Inde. Les
Sauvages ayant mis le feu dans les her-

bes féches de toutes les prairies de nô-
tre route, les bêtes fauves avoient pris

l'épouvante, & s'étoient retirées: ainfi

quelque foin que Ton prît de la chaf-

fe, nofls ne fubfi liâmes que par une pu-
re Providence Divine, qui donne des
forces en un temps, qu'il ne donne
pas dans un autre. Enfin n'ayant plus

rien à manger , nous trouvâmes un bœuf
ou taureau fauvage monftrueux em-
bourbé fur le bord de la Rivière. Dou-
ze de nos hommes eurent bien de la

peine à le tirer de là avec un cable.

CHAPITRE XXX.

Defcripîion de la Chajfe que les peuples

de ces Pays -là font des Taureaux , £5?

des Vaches Jauvages y de la grojfeur

de ces animaux , & des avantages

que Von peut tirer des terres , des bois
,

£5? du continent , où il; paiffent avec
d'autres bêtes fauves.

LOrs que les Sauvages voient un
troupeau de ces bœufs ou tau-

reaux,ils s'aflemblent en grand nombre,.

& mettent le feu de toutes parts aux
herbes feiches à l'entour de ces bêtes,

à la referve de quelques pafTages, qu'ils

iaiilent exprès ; & c'eft dans ces lieux

qu'ils fe portent avec leur Arc,& leurs

Flèches. Ces animaux qui veulent e-

viter le feu font forcez de parler près-

des Sauvages. Alors ils les tuent, &
en abattent par fois jufqucs à cent ou
fi-x vingt en un jour. Ils en font la dif-

tribution félon le nombre Ôc le be-

foin des familles , &; ces Sauvages tout

triomphans du mafTacre de tant d'ani-

maux vont avertir leurs femmes d'aller

quérir ces viandes. Elles fe rendent furies

lieux, chargent fur leurs dos jufques

à deux ou trois cens livres pefant, ÔC

jettent encore leurs enfans par deiîiis

tout le fardeau, qui ne paroit pas plus

les charger que les armes de nos Sol-

dats.

Ces bœufs ou taureaux fauvages ont

de la laine fort fine au lieu de. poil. Les
femelles l'ont plus longue que les mâ-
les. Leurs cornes font prefque toutes

noires, beaucoup plus groflès, mais un
peu moins longues que celles des bœufs
ou taureaux qu'on voit en Europe,

Leur tête eft d'une grofleur monftrueu-

fe. Ils ont le cou fort court, mais fort

gros , & quelquefois de fix pans de
largeur. Us ont une boiîe , ou petite

élévation entre les deux épaules. Leurs

jambes font greffes Se courtes, cou-

vertes d'une laine fort longue. Ils ont

fur la tête & entre les cornes des crins

noirs , qui leur tombent fur les yeux,

.& qui les rendent affreux.

La chair de ces animaux eft fort fuc-

culente. Ils font fort gras en Autom-
ne, parce qu?

ils patient pendant tout

l'Eté dans des prairies , où l'herbe leur

monte ^ufqu'au cou. Ces vaftes pays

font fi pleins de prairies , qu'il fem-

blc
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ble que ce foit l'élément des taureaux

fauvages 6c le pays des bêtes fauves.

On trouve d'efpace enefpace,6c afTez

près les uns des autres des bois, où ces

animaux fe retirent pour ruminer. 6c

pour fe mettre à couvert de l'ardeur du
Soleil.

Ces animaux changent de contrées

félon la changement des iàifons, 6c fé-

lon la diverfïté des climats. Quand ils

font dans les pays du Nord, & qu'ils

commencent à fentir les aproches de

i'hyver, ils paiTent aux terres du Sud.

Us fe fuivent ordinairement l'un l'autre,

•&on les voit ainfi par fois pendant une
Jieuè* de chemin. Us s'arrêtent tous au

même endroit , 6c la place où ils

ont couché eft fouvent remplie de
pourpier fauvage , dont nous avons

mangé bien des fois : ce qui donne
lieu de croire, que le fumier des bœufs
ôc des vaches en féroit venir dans ces

pays. Les chemins par où ces bêtes

ont paffé font frayez comme nos grands

chemins d'Europe, 8c l'on n'y voit point

d'herbe. Ils paiTent à la nage les Fleu-
ves 6c les Rivières , qu'ils trouvent

dans leur chemin , afin d'aller paître

d'une terre à l'autre. Les Vaches fau-

vages vont dans les Mes pour y faire

leur veaux , afin que les loups ne les

mangent pas: mais quand une fois leurs

veaux font aiïez grands pour courir a-

près leurs mercs, les loups n'ofent s'en

aprocher ,
parce que les vîiches les

lueroient.

Les Sauvage» ont cette prévoiance

dans leur chailé,c'cft que pour ne point

chaflerentierement^ces animaux de leurs

-contrées , ils ne pourfuivent ordinaire-

ment que ceux qu'ils ont blefTez à coups

de flèches. Pour les autres ils s'échapent

parla fuite, 6c on les laifîe aller en liber-

té de peur de les effaroucher. Au refte

xjuoi que les Sauvages de ces vafles cou-

tinens foient naturellement portez à dé-
truire lesanimaux , cependant ils n'ont
jamais pu exterminer ces taureaux
fauvages. Ces bêtes multiplient telle-

ment
,
que quelque deflru&ion qu'on

en fit à une fois, il en reviendroit en-
core davantage l'année fuivante, & dans
la faifon ordinaire.

Les femmes Sauvages filent au fu-

feau la lame de ces bœufs, 6c en font

des facs pour porter la viande boucan-
née, ou léchée au foleil. Elles la coi>
fervent pendant trois ou quatre mois
de l'année, 6c quoi qu'elles n'ayent

point de fel , elles la préparent pour-
tant fi bien, qu'elle ne contracte au-

cune corruption. Quatre mois api es

qu'elles ont ainfi accommodé cette vi-

ande, on diroit en la mangeant qu'el-

le vient d'être tuée tout fraîchement.

Nous buvions le bouillon, où cette

viande avoitcuit, 6c nous nous en fer-

vions comme les Sauvages au lieu d'eau.

C'cft la boiffon ordinaire de tout le peu-

ple de 1 Amérique, qui n'a point de

commerce avec les Européens.
L«s peaux de ces bœufs fauvages

pefent ordinairement cent ou fix vingt
livres. Les Barbares coupent le dosa
l'endroit du cou, qui eft l'endroit le

plus gros 6c le plus épais ,6c ne prennent
que la partie du ventre la plus mince.
Us la. rendent fouple comme nos peaux
de chamois pafiées en huile. Us la pei-

gnent de diverfes couleurs & la gar*
niffent de porc -épie blanc 6c rouge.

Us en font des robes pour s'en fervir

de parade dans les Feftins. En hyver
ils s'en couvrent contre le froid

, par-

ticulièrement pendant la nuit. Leurs
robes , qui font couvertes de iaine

frifée, paroiîTent tout à faiu agréables.

Quand les Sauvages ont tué quelques

vaches , les petits veaux fuivent le

chaffeur , 6c leur vont lécher la main

ou
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ou le doigt. Ces Barbares en amènent

par fois à leurs Enfans : mais après

qu'ils s'en font divertis, ils leur caf-

fent la tête pour les manger. Ils con-

fervent les ongles de tous ces petits a-

nimaux, 6c les font fécher, après quoi

ils les attachent à des vergettes, ck: les

fécouent félon la diverfité despoftures

6c des mouvemens de ceux qui chan-

tent 6c qui danfcnt. Cette machine

a quelque chofe d'aprochantdes Tam-
bours de Bafque.

On pourroit facilement aprivoifer

ces petits animaux, 6c s'en fervir pour

labourer la terre. Ces bœufs ou tau-

reaux fauvages fubfiftent dans toutes

les faifons de l'année. Quand ils font

furpris de l'hyver, 6c qu'ils ne peuvent

gagner à temps les terres du Sud, qui

font dans un Climat plus chaud, 6c

que la terre eft toute couverte de nei-

ge, ils ont l'adreiTe de îenverfer la

neige, 6c de brouter l'herbe qui eft

deiTous. On les entend meugler, mais

non pas fi communément qu'en Eu-
rope.

Ces bœufs ou taureaux fauvages
ont le corps, fur tout par devant,
beaucoup plus grand que nos bœufs
d'Europe, 6c cette grande maiTe de

chair ne les empêche pourtant pis d'al-

ler fort vite. Jl y a peu de Sauvages,

quoy qu'ils foient fort légers, £c tort

vîtes, qui les puifle atteindre à la cou-

fe. Souvent ces animaux tuent ceux

qui les ont blefîez , 6c fur tout lors

qu'ils font en chaleur , 6c qu'un hom-
me leul les pouriuit. On en voit fou-

vent des bandes de deux, trois, ou

quatre cent.

On trouve beaucoup d'autres fortes

d'animaux dans ces valtcs plaines, com-
me je l'ay remarqué dans laDefcription

de la Louifiane. On y voit des ceifs

des chveveuils , des caftors , 6c des Lou-
Tome. IL

très qui y font communs. On y trouve

aufli des outardes, qui ont le goût de
toutes fortes de viandes , des cignes,

des tortues , des poules d'Jnde, des

perroquets, 6c des perdrix. 11 y a u-

ne quantité prodigieufe de pélicans,

qui ont des becs monftrueux , 6c beau-

coup d'autres Oileaux de différentes

efpeces, qui y font en très-grand

nombre.

La pêche y eft très-abondante dans

les Rivières, 6c la terre y eftextraor-

dinairement fertile. Ce iont des prai-

ries (ans bornes, méfiées de Forêts de
haute futaie, où il y a de toutes fortes

de bois propre à bâtir. On y trouve

entr'autres d'excellens Chênes pleins

comme ceux de l'Europe, 6c beau-

coup plus folidcs 6c plus condenfez

que ceux de Canada. Les arbies y
font d'une groifeur 6c d'une hauteur

prodigieufe. On y trouveroit les plus

belles pièces du monde pour y con-
ftruire des VaiiTeaux qu'on pourroit

faire (ur les lieux
,
pour amener enfuite

du bois
,

qui ferviroit de left aux

navires, pour la conftiucuon des Vai-

feaux de l'Europe. Cela feroit d'une

très-grande épargne, 6c donneroit aux
Ai bi es le temps de recroître dans les

Forefts de l'Enrope, qui font fort é-

puifées.

On voit dr<ns ces Forêts plufîeurs

fortes d'arbres fruitieis , 6c des vi-

gnes fauvages, qui produifcnt des

grappes d'environ un pied 6c demi de
longueur, lesquelles meuriiTent parfai-

tement, 6c dont on peut foire de fort

bon vin. On y trouve aufTi des cam-
pagnes remplies de très bon chan-

vre, qui y croit naturellement de fix

ou lept pieds de hauteur. Enfin par

les eftais que nous en avons fait chez
les Illinois , 6c chez les IfTati, on
eft perfuadé, que la terre eft capa-

N n ble
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ble de produire toutes fortes de fruits,

d'herbes, Se de grains, en plus gran-

de abondance même que les meilleures

terres de l'Europe, puis qu'on y peut

faire la récolte deux fois par an.

L'air y eft fort tempère 5c fort foin.

Le pays y eft arrofé d'une infinité de

Lacs, de Rivières, & de ruiiïeaux,

dont la plus parc font navigables. On
n'y eft prcfque point incommodé des

maringouins , ou petites mouches,

qui régnent fort dans le Canada, ni

d'autres animaux nuifibles. En y cul-

tivant la terre on pourra fublïft^r la

féconde année indépendamment des

vivres de l'Europe. Ce vafte Conti-

nent pourrait fournir dans peu pain,

vin, 8c viande à toutes les Mes Me*
ridiomles d: l'Amérique. Les Bou-

canniers , Flibuftiers, & autres pour-

roient tuer dans ces pays-là beaucoup

plus de taureaux fauvages, que dans

tout le refte des Mes ,
qu'ils habitent.

Il y a des mines de charbon, d'ar-

doife, 6c de fer. Les morceaux de

cuivre rouge fort pur, que l'on trou-

ve en divers endroits, font juger qu'il

y en a des mines , 6c peut être en trou-

veroit on d'autres métaux 6c minéraux.

On pourra les découvrir quelque jour.

On a déjà trouvé chez les iroquois

une Fontaine de Sel d'alun.

£^1H3 •a*

CHAPITRE XXII.

Dsfcription de nôtre arrivée chez les Il-

linois ,
peuple fort nombreux par rap~

port aux autres Sauvages de T'Améri-

que.

L'Etymologie de ce mot Illinois

vient, félon ce que nous avons dit,

du terme Mini, qui dans la langue de

cette Nation fignifie un homme fait ou
achevé, de même que le mot Alleman
veut dire tout homme ; comme fi on
vouloit fignifier par là, qu'un Alle-
mand tient du cœur 6c de la bravoure
de tous les hommes de quelque ^Nation,
qu'ils loient.

Le plus grand Village des Illinois

eft compofé de quatre ou cinq de cesCa-
bannes, chacune de cinq ou fix feux.

Ces Villages font fituez dans une plai-

ne un peu marécageufe à quarante de-
grez de latitude iur la rive droite d'une
Rivière auffi large que la Meufe l'eft

devant Namur. Leurs cabannes font

faites comme de longs berceaux. Elles

font couvertes de nattes de jonc plat,

fi bien coufues, qu'elles font impéné-
trables au vent , à la neige , 6c à la piu-

ye. Chaque cabanne a cinq ou fix

feux, comme je viens de le dire, 6c

cha que feu eftpour une ou deux familles.

Tous ceux qui y habitent vivent

enfemble en bonne intelligence.

C'eft la coutume de ce peuple, dés

qu'on a fait la récolte du blé d'Inde,

de renfermer dans des creux fous terre,

afin de le conferver pour l'été, que la

viande fc corrompt aifément. Après
cela ils s'en vont au loin paiTer l'hyver

à la ChafTe des bœufs ou taureaux

fauvages, 6c des caftors, où ils ne
portent que très-peu de grain. Cette
provifion de blé d'Inde leur eft extrê-

mement prétieufe. On ne fauroit leur

faire un plus grand déplaifir que d'y

toucher pendant leur abfence.

Nous trouvâmes le Village vuide

,

comme nous l'avions preveu , parce

que les Sauvages étoient allez à la chaf-

fe en divers endroits félon leur coutu-

me. Leur abfence nous mit dans un
grand embanas. Les vivres nous man-

quoient, ôc cependant nous n'ofions

prendre de leur blé d'Inde dans cesfoi-

fes
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les, où ils l'enferment pour le confer- glacée jufques là, ce qui ne dure que
vér,afîn de s'en fcrvir à leur retour de quatre ou cinq lemaines , & n'arrive

la ChaiTe pour femer leurs terres, ôc que rarement, elle ne i'eft jamais de-

pour fubfilter jufques à une autre rc- puis cet endroit jufqu'à ion embouchu-
colte. Enfin ne pouvant pourtant pas re dans le Mefchafipi. La Navigation y
penfer à décendre plus bas fans vivres,

parce que le feu, qu'on avoit mis

dans les campagnes , avoit fait fuir

toutes les bêtes tauves , le Sieur de la

Salle refolut de prendre vingt minots

du blé de ces Barbares dans l'efperan-

ce de les apaifer par quelque prefent.

Nous nous embarquâmes avec cet-

te nouvelle provision le même jour,

Se nous décendîmes durant quatrejours

fur la même Rivière, qui coule au

Sud quart Sud-Oweft.
Le premier jour de Janvier iô"8o.

immédiatement après laMefle, fouhai-

tant une heureufè année au Sieur de la

Salle , & à tout notre monde avec les

paroles les plus touchantes, que je pus,
je priay tous nos mécontens de s'armer

de patience , leur reprefentant
, que

Dieu pourvoiroit à tous nos befoins,

& que vivans en bonne union , il nous
fufeiteroit des moiens propres à nous
faire iubiïfter. Nous embralTâmes
tous nos Hommes l'un après l'autre,

le Père Gabriel, le Pete Zenobe&moy
de la manière la plus tendre, ôc la plus

cordiale. Nous les encourageâmes jà

pourfuivre avec ardeur cette impor-
tante découverte, que nous avions il

bien commencée.
Sur la fin du quatrième jour de l'an

nous traverfâmes un petit Lac long
d'environ fept lieues, & large d'une,
nommé Pimiteoui , ce qui lignifie en
leur langue, qu'il y a en cet endroit

beaucoup de bêtes grattes. Le Sieur

de la Salle jugea par l'Aitrolabe
, qu'il

étoit à trente trois degrez quarante cinq

minutes. Ce Lac efl fort remarquable

en ce que la Rivière des Illinois étant

eft interrompue en certains endroits "à

caute de l'amas des glaces, qui y déri-

vent d'enhaut.

L'on avoit alTuré nos gens que les

Illinois avoient été prévenus contre
nous. Nous nous trouvâmes tout d'un
coup au milieu de leur camp, quibor-
doit deux cotez de la Rivière en un
endroit où le courant portoit nos Ca-
nots plus vite qu'on ne vouloit. Le
Sieur de la Salle fitpromptement pren-
dre les armes, & ranger fes Canots
de front, de forte qu'ils occupoient
toute la largeur de la Rivière. Dans
les deux Canots les plus proches des
deux bords fe trouvoient le Sieur de
la Salle, & le Sieur de Tonty, qui
n'étoient éloignez du bord que d'une
demi portée de piitolet.

Les Illinois, qui n'avoient pas en-
core découvert la petite Flotte, furent

furpris de la voir. Les uns coururent
aux armes Se les autres prirent la fuite

avec un extrême defordre. Le Sieur
de la Salle avoit un calumet de paix:
mais il ne voulut pas -le montrer à ces

Barbares, de peur qu'ils ne Pinterpré-

taflént à foiblefTe. Commeon fut bien-
tôt fi près d'eux, qu'on pou voit s'en-

tendre, nous leur criâmes que nous
étions Canadiens. Nos hommes avoient
leurs armes à la main. Nous nous
laifîames emporter par le courant tous
de front parce qu'il n'y avoit point de
débarquement: qu'au pied de leur camp.

Les Guerriers des Illinois étant dif-

perfez coururent aux armes, mais avec
tant de confufion

, qu'avant qu'ils fe

fuiîent reconnus , nos Canots avoient
pris terre. Le Sieur delà Salle yfau-
N n 2 ta
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ta le premier. L'on pouvoit défaire

les Sauvages dans le desordre où ils

étoient : mais comme ce n'étoit pas

notre delTein , nous fîmes halte, afin

de donner aux Sauvages le temps de

(è r'affurer.

Ces Barbares intimidez de cette a-

ction il hardie prefenterent auiïi-tôt le

Calumet de paix , quoy qu'ils fuflent

plufieurs milliers d'hommes. Nos gens

leur prefenterent le leur en même temps
& leur terreur fe changeant en joye

nous leur fîmes connoitre que nous

acceptions la paix. Alors ils renvoie-

rent quérir ceux qui avoient pris la

fuite. Je me rendis en diligence du
côté des Sauvages avec le Père Zeno*
be, ôc prenant leurs Enfans par la

main pour les r'aflurer de leur frayeur

nous leur témoignâmes toute la ten-

drefle pofîible, ÔC nous entrâmes avec

les Vieillards ôc les Maîtres dans leurs

Cabanes. Nous avions compafîîon de

ces pauvres Ames, qui ne fe perdent

que parce qu'ils ne connoiiTlent point

Dieu , faute de Miflîonnaires , qui les

inflruifent.

La joye des uns Se des autres fut

auffi grande, que leur apprehenfion a-

voit été forte. Celle de quelques uns

des Sauvages avoit été telle, qu'ils fu-

rent deux jouis à revenir des lieux

où ils s'étoient fauvez. Nous leur dî-

mes, que nous n'étions venus chez

eux que pour leur faire connoitre le

vrai Dieu, pour les protéger contre

leurs ennemis, 6c pour leur apporter

des armes à feu, dont ils n'avoient

point de connoiflance , & les autres

commoditez de la vie. Nous enten-

dîmes une grande fuite de voix
,
qui

nous paroiflbient fortirdu fond du cœur
de ces Sauvages, qui (ont les plus hu-

mains de toute l'Amérique Septentrio-

nale, Ôc qui crioient en répétant ces

mots, Tepatouï-Nikz c'eft à dire en
leur langue, Voilà qui eil bien mon
Frère, mon Ami. Tu as l'efpritbien
fait d'avoir eu cette penfée. En mê-
me temps ils nous frottèrent les jam-
bes jufques à la plante des pieds au-
près du feu avec de l'huile d'Ours , ôc
de la graille de Taureaux Sauvages
pour nous délafTer. Ils nous mirent les

trois premiers morceaux de la chair de
ces animaux à la bouche , nous caref-

fant ainfi avec une amitié tout à fait

extraordinaire.

Auffi tôt après le Sieur de la Salle

leur fit un prefent de tabac de la Mar-
tinique , 6c de quelques haches. \\

leur dit, qu'il les avoit fait prier de
s'afTembler pour traiter d'une affaire

qu'il vouloit leur expliquer avant que
de leur parler d'aucune autre II ajou-

ta qu'il favoit combien le blé d'In-

de leur étoit neceiTairej que cependant
la neceffité des vivres, où fes gens ÔC

lui s'étoient trouvez en arrivant à leur

Village, ôc l'impoffibilité de trouver

des bêtes à la campagne , l'avoit o-
bligé de prendre quelque quantité de
blé d'Inde, qu'il avoit dans fes Canotsj
qu'on n'y avoit point encore touché 5

que s'ils vouloient le lui laifTer, il leur

donneroit en échange des haches, ôc
d'autres chofes, dont ils auroient be-
foin } que s'ils ne pouvoient s'en paf-

fer, il leur étoit libre de le reprendre;

mais que s'ils ne pouvoient lui fournir

les vivres necefTaires pour fa fubiîftan-

ce 6c pour celle de fes gens, il s'en

iroit chez leurs voifins, qui lui enfour-

niroient en payant , ôc qu'en échange
il leur laiiferoit le forgeron

, qu'il a-

voit amené pour raccommoder leurs

haches, ôc tous les autres inftrumens,

que nous autres Européens leur don-

nerions à l'avenir. Les Sauvages ac-

cordèrent au Sieur de la Salle ce qu'il

leur
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leur demandoit , & nous fîmes allian-

ce avec eux.

Pour rendre ferme 5c inviolable cet-

te Alliance que nous contractions avec

les Illinois, il nous fallut prendre plu-

fieurs précautions neceffaires. Un des

Chefs des Sauvages Maskoutens nom-
mé Monfo, nous vint traverfer lefoir

même de nous arrivée. Nous apprî-

mes, qu'il étoit envoie par d'autres

que par ceux de fa Nation, & qu'il

avoit avec lui quelques Miamis 8c de

jeunes gens, qui avoient apporté des

chaudières, des haches , de couteaux,

8c d'autres denrées. On l'avoit choifî

pour cette Ambafîade plutôt qu'un

autre
, parce que les Illinois avoient

plus de créance en lui qu'aux autres

Miamis. Et en effet les Illinois n'a-

voient point été en guerre avec les

Maskoutens. Il cabala donc route la

nuit, difant que le Sieur de la Salle

n'étoit qu'un brouillon, qu'il étoit a-

mi des Iroquois, 8c qu'il ne venoit

chez eux, que pour devancer leur En-
nemis j qu'ils alloient venir de tous

cotez avec les Européens qui étoient
en Canada pour détruire leur Nation
Il leur fit des prefens de tout ce qu'il

avoit aporté, Se leur dit même, qu'il

venoit de la part de quelques Cana-
diens, qu'il leur defigna.

Ce Confeil fe tint la nuit, que les Sau-
vages choifîfTent ordinairement pour
traiter de leurs affaires fecretes

, 8c
l'Ambafîadeur fe retira la même nuit.
On trouva le lendemain les Chefs des
Illinois tout changez. Ils étoient pleins

de froideur& de défiance,8c paroilîblent

même machiner quelque chofe contre
nous. Cela nous fit beaucoup de pei-

ne : mais le Sieur de la Salle
,
qui a-

voit gagné l'un des Chefs de ce peuple

par des .prefens, aprit de lui le fujet de

ce changement. Cela lui donna le moyen
de diffiper adroitement leurs foupçons.
Non feulement donc nous trouvâ-

mes les moiens de r'aflurer cette Nation*
mais dans la fuite nous des-abufâmes
encore les Maskoutens, 6c les Miamis.
Nous fîmes même une Alliance entre
ces derniers ôc les Illinois, qui fubfî-

fta pendant tout le temps que nous
fûmes fur le lieu.

CHAPITRE XXXII.

Récit de ce qui fe pajfa entre les Illinois

& nous juf^ues à la conjîruclion cl"un
Fort.

PEndant que nous demeurions par-

mi cette Nation , le nommé Ni-
kanape frère de ChaiTagoiiaiTe, le plus

confiderable des Capitaines Illinois, le-

quel étoit abfent, nous invita tous à un
Feflin. Lors que tout le monde fût
affis dans la Cabanne, Nikanapé prit

la parole, 8c nous fît un difeours bien
différent de celui de leurs Anciens à
nôtre arrivée. Il dit donc, qu'il ne
nous avoit pas tant conviez pour nous
faire bonne chère, que pour nous gué-
rir l'efprit de la famaifie que nous
avions de décendre le Mefchailpi , c'eft à
dire la grande Rivière, jufqu'a la Mer.
Il aiTuroit que peifonne ne l'avoit en-
trepris fans y périr 5 que fes bords é-

toient peuplez d'une infinité de Na-
tions Barbares, qui nous accableraient

fans doute par leur nombre, quelque
valeur 6c quelques armes que nous
puffions avoir j que ce Fleuve étoit plein

de Monftres, de Tritons, de Croco-
diles 6c de Serpens j que iupofé que
la grandeur de la Barque, que nous al-

N 3 lions
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lions faire pour cela, nous garentit de

tous ces dangers, il y en avoit un autre

abfolument inévitable. C'étoit, que le

bas du Mefchafipi étoit plein de Sauts

6c de précipices, qui étant joints à la

rapidité du courant nous feroient périr

fans redource ; que tous ces rapides 6c

ces précipices aboutiiîbient à un gouf-
fre, où cette Rivière fe perdoit fous

terre , fins qu'on feût ce qu'elle de-

venoit.

Il joignit à tout cela tant de circonf-

tances, ce prononça Ion diicours fi fé-

rieufement, 6c avec tant de marques
d'affection

, que nos gens
,
qui n'é-

toient pas accoutumez aux manières des

Sauvages, 6c dont deux entendoient la

langue des Illinois, en furent ébranlez.

Nous remarquâmes leur apprehenfion
fur leurs vifages, qui paroirfbient tout
effrayez : mais comme ce n'eft pas la

coutume d'interrompre les Sauvages,
quand ils parlent, 6c que même en le

faifant nouseuffions augmenté l'inquié-

tude de nos gens , nous lui laifîames

paifïblement achever ion difeours, a-

près quoi nous lui répondîmes fans fai-

re paroirre aucune émotion.

Nous lui dîmes
,
que nous lui étions

bien obligez des avis qu'il nous don-

noit , 8c que nous acquerrions d'autant

plus de gloire, que nous aurions trou-

vé de grandes difficultcz à fui monter 5

que nous fervions tous le grand Maî-
tre de la vie des hommes 6c de nos

Chefs > qu'il commandoit à la mer, &
atout le monde 5 que nous nous eftime-

rions heureux de mourir en portant le

nom du grand Capitaine du Ciel , &
de celui qui nous avoit envoiez juf-

ques au bout de la terre; que nous

croyions que tout ce qu'il nous avoit

dit, étoit une invention de fon amitié

pour nous empêcher de quitter {a Na-

tion ; qu'il fe pouvoit faire que tout

cela ne fut que l'artifice de quelque
méchant efprit, qui leur avoit donné
de la défiance de nos deflèinsj que nos
defleins étoient pleins de fineerité, ôc

que fi les Illinois avoient une véritable

amitié pour nous, ils ne dévoient pas

nous difîïmuler les fujets de leur inquié-

tude, afin que nous puflions les fat is-

faire; qu'autrement nous aurions lieu

de croire que l'amitié qu'ils nous

témoignoient à nôtre arrivée n'étoit

qu'une amitié feinte Se pleine de difîi-

mulation. Nikanapé demeura fans re-

partie, 6c nous prefentant à manger il

changea de difeours.

Après le repas nôtre Truchement
ayant été bien inftruit reprit la parole,

& dit à ceux qui étoient prefens
,
que

nous n'étions pas furpris,que leurs voi-

fins devinrent jaloux des commoditez
qu'ils recevoient du commerce qu'ils

alloient avoir avec nous , ni qu'ils leur

fiffent des raports à nôtre desavanta-

ge : mais qu'il s'étonnoit de ce qu'ils

y donnoienr créance fi facilement , 6c

de ce qu'ils nous cachoient la vérité,

puis que nous leur avions communique
franchement 6c fincerement tous nos

deffeins.

Nous ne dormions pas, mon Frère,

ajouta t'ilen s'adrefiant à Nikanapé,lors

que Monfo vous a parlé la nuit en ca-

chette à notre desavantage , 6c quand il

vous a dit
,
que nous étions les Efpions

des Iroquois. Les prefens
,
qu'il vous a

faits pour vous perfuader fes menfonges

font encore cachez dans cette cabanne.

Pourquoi a il pris la fuite auflitôt après

qu'il vous a eu parlé? Pourquoi ne fè

montroit il pas de jour s'il n'avoit que
des veritez à dire? N'as-tu pas veu,
qu'à nôtre arrivée nous avons pu tuer

tes neveux, 6c que dans la confufion,

où
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où ils étoient, nous eu fiions pu faire

feuis ce qu'on te veut perfuader, que

nous exécuterions avec l'afïïitance des

Iroquois après que nous nous ferons

établis chez toi, £c que nous aurons

fait amitié avec ta Nation? A l'heure

que je parle, ces guerriers qui font ici

avec moi, ne pourraient ils pas vous

égorger tous tant que vous êtes d'An-

ciens ,
pendant que vos jeunes gens

font à la chailc ? Ne fais-tu pas que

les Iroquois que tu crains, ont fou»

vent éprouvé nôtre valeur ? qu'ainfi

nous n'aurions pas befoin de leur fe-

cours , ii nous avions defléin de te faire

la guerre.

Mais pour te guérir entièrement l'ef-

prit, cours après cet importeur. Nous

il eft vrai dédire, qu'ils s'expoferent

à un danger de périr , beaucop plus
certain que celui qu'ils vouloient
éviter.

Le Sieur de la Salle voiant que ces

ïlx Delerteurs n'avoient laiffé dans leur

Cabanne qu'un feul homme, qui leur

étoit fufpect, commanda au refte de
nos gens, afin d'empêcher le mauvais
effet que cette délation pourrait pro-

duire dans l'elprit des Illinois, de dire

que leurs Camarades étoient partis fans

fon ordre , & qu'il aurait bien pu les

faire pourfuivre , 6c les punir pour en
faire un exemple} mais qu'il ne vou-
loit pas faire connoitre aux Sauvages le

peu de fidélité de nos hommes. Nous
exhortâmes les autres à être plus fidèles

l'attendrons ici pour le convaincre, ôc que ces fugitifs , & à n'en pas venir à

pour le confondre. Comment nous de pareilles extremitez par la crainte des

connoic il lui, qui ne nous a jamais dangers que Nikanapé leur avoit fauf-

veu? Comment peut il lavoir les corn- fement exaggerez : nous leur dîmes que
plots, que nous avions faits avec les Ira- le Sieur de la Salle ne prétendoit mener
quois, qu'il connoit autfi peu que nous?
Regarde nôtre équipage. Ce ne font

que des outils 6c des maro'handifes, qui

ne nous peuvent fervir qu'à faire du
bien, & qui ne font propies ni poul-

ies attaques, ni pour les retraites.

Ce di (cours les émut, 6c les obligea

de faire courir après Monfo pour le ra-

mener. Mais la neige qui tomba la

nuit en abondance, 6c qui couvrit les

avec lui que ceux qui raccompagne-
raient volontairement $ qu'il leur don-
noit parole de biffer aux autres au
printemps la liberté de retourner en Ca-
nada , où ils pourraient aller en Canot
fans courir aucun rifque-, qu'ils ne pou-
voient l'entreprendre alors qu'avec un
péril manifefle de la vie , Se qu'une re-

traite femblable les couvrirait d'une

éternelle confufion de l'avoir lâchement
pirtes, empêcha qu'on ne le put jojn- abandonné par une confpiration

, qui

dre. Cependant nos gens qui avoient

été épouvantez-, ne furent pas tout à

fait guéris de leurs craintes mal- fon-

dées. Six d'entr'eux, qui étoient de

garde, 6c entr'autres deux Scieurs de

long , fans lefquels nous ne pouvions

faire de Barque pour aller à la Mer, 6c

qui avoient été corrompus d'ailleurs à

Mifîilimakinak , s'enfuirent la nuit

fuivante, 6c enlevèrent, ce qu'ils au-

ne pourrait pas demeurer impunie, lors

qu'ils feroient en Canada.

Le Sieur de la Salle tacha ainfi de r'af-

furer fes gens : cependant il connoif-

foit leur inconilance. Difîimulantdonc
le chagrin qu'il avoit de leur peu de
courage, il refoîut de les éloigner des

Sauvages afin de couper le chemin à
de nouvelles fubornations. Mais afin

de les y faire confentir fans murmure, il

rent leur devoir être neceffaire: en quoi leur dit, qu'ils n'étoient pas tout à lait

en
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en feureté parmi les Illinois 5 que d'ail-

leurs un pareil féjour les expofoit aux
attaques des Iroquois ;quc peut être ces

Barbares viendroient attaquer les Illi-

nois avant l'hyver , ôc que ces derniers

n'étoient pas capables de leur refifterj

que félon toutes les apparences ils s'en-

fuiroient au premier choc 5 que les Iro-

quois ne pouvant les attraper, parce

que les Illinois courent beaucoup plus

vite qu'eux, ils déchargeroient leur fu-

rie fur nous j que nôtre petit nombre
feroit incapable de faire tête à ces Bar-

bares} qu'il n'y avoit qu'un feul remè-
de, qui étoit de fe fortifier dans quel-

que pofie facile à défendre j qu'il y en
avoit un de cette forte près du Village j

où ils feroient à couvert des infultes des

Illinois, Se de l'attaque de ces autres

Barbares > que nous ne pourrions pas y
être forcez, ôc que eela même les em-
pêcherait de nous attaquer.

Ces raifons , ôc plufieurs autres fem-
blables que je leur déduifis , les per-

fuaderent , ÔC les engagèrent à entre-
prendre de bonne grâce la conftru&ion
d'un Fort. On choifit une place pro-

pre à cela diftante de quatre journées

du grand Village des Illinois en décen-

dant vers le Fleuve Mefchaflpi.

ilililllli
CHAPITRE XXXIII.

Réflexion fur Phumeur des Illinois, avec

un petit détail du peu de fruit quon
ponvoit efperer de leur conveifion.

IL efl bon d'obferver ici
,

qu'il y a

des Miamis fituez au Sud-Oued du
fond du Lac des Illinois. Ils habitent

fur le bord d'une Rivière aflez belle, qui

eil environ à quinze lieues dans les ter-

res , à quarante ôc un degré de latitude

Septentrionale. La Nation des Maf-
koutens ôc celle des Outoùagamis de-
meurent environ à quarante trois dc-
grez de latitude fur le bord de la Riviè-
re appellée Melleoki, qui fè décharge
allez près de leur Village dans le Lac
des Illinois. Du côté de l'Oiiefl on
trouve les Kikapous ôc les Ainoves
qui ont deux Villages. A l'Oueft de
ces derniers au haut de la Rivière de
Chécagoumenant il y a un autre Villa-
ge d'IUinois Cafcafchia fitué à l'Oueft
du fond du même Lac, tirant un peu
à Sud-Oueft environ les 41. degrez de
latitude. Les Authoutantas Ôc Maf-
koutens Nadoiïefîîouz demeurent à cent
trente lieues des Illinois dans trois grands
Villages bâtis proche d'une Rivière,
qui fe décharge dans le Fleuve Mefcha-
fipi. Du côté de FOiieft au dcfîus

de la Rivière des Illinois 6c vis à vis de
l'embouchure de Ouïsconfîn, il y aune
autre Rivière, qui fe décharge dans le

même Fleuve. Nous parlerons encore
dans la fuite de plufieurs autres Nations.
La plupart de tous ces Sauvages, ôc

fur tout les Illinois, fbnc leurs caban-
nes de nattes de jonc plat , dou-
blées 6c qui font coufues eniemble.
Ils font de grande ftature, forts ôc ro-
buftes, adroits à l'Arc ÔC à la Flèche.
Ces derniers n'avoient point encore
d'armes à feu. Nous en avons donné
à quelques-uns. Ils font errans, paref-
feux, craintifs, libertins , 6c prdque
fans refpeft pour leurs Chefs. Us font
avec cela colères, & grands larrons.

Leurs Villages ne font fermez d'au-
cunes paliflades, parce qu'ils n'ont pas
affez de cœur pour les défendre. Us
fuient à Ja première nouvelle qu'ils

aprennent de l'armée ennemie. La
bonté ôc la fertilité de leurs Campagnes
leur fourniflent tout ce qui efl neceflai-

re à la vie, Us n'ont l'ufage des ir.fîiu-

mens
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mens Se des armes de fer que depuis peaux de bêtes fauvages , qu'ils paf-

que nous y avons été. Outre l'Arc fent , & peignent fort proprement,

ôc la Flèche ils Te fervent encore en dont ils fe font des couvei turcs &
guerre d'une efpece de demi- pique, une efpece de robbe.

6c d'une Mafluë de bois. Pour ce qui eft des converfions

Les Hermaphrodites font en grand qu'on peut faire de ces peuples ài'Evan-

nombre parmi eux. Ils ont ordinaire- gile,on ne fauroit faire aucun fond fur

ment plufieurs femmes, & prennent eux. Ces Sauvages, de même que tous

fouvent toutes les Sœurs, difant qu'el- ceux de l'Amérique font fort peu dif~

les s'accordent mieux que des étrange- pofezaux lumières de la foi , parce qu'ils

res. Cependant ils en font fi jaloux, font brutaux 6c ftupides, 6c que leurs

qu'ils leur coupent le nez fur le moindre moeurs font extrêmement corrompues,

foupçon, 6c ils font impudiques jufqu'à 6c oppofées au Chriftianifme. Il faudra

tomber dans le péché qui eft contre na- donc bien du temps pour les rendre ca-

ture. Ils ont des garçons , à qui ils pables de recevoir nos veritez. J'en ai

donnent l'équipage de filles, parce trouvé quelques uns, qui étoient d'une

qu'ils les emploient à cet abominable humeur aiTez docile. Le Père Zencbe

ufage. Ce garçons ne s'occupent qu'à a batizé quelques enfans moribons par-

desouvragesde femmes, 6c ne fe mêlent mi ces Barbares, 6c deux ou trois per-

ni de la chaflè ni de la guerre. Us font fonnes adultes mourantes
,
qui lui te-

fort fuperftitieux
,
quoi que fans au- moignerent quelque difpofition pour

cun culte de Religion. Au refte ils cela. Ces peuples fe feroient laifTés ba-

font grands joueurs, comme font tous tifer autant comme on l'auroit voulu,

les Sauvages que j'ai pu connoitre mais fans aucune inftruétion préalable,

dans l'Amérique. ôc fans aucune connoilTance de la na-

Comme il y a dans certains en- ture 6c de l'efficace du Sacrement ^par-

droits pierreux de leur pays quantité ce qu'ils font fort grofiïers , 6c qu'ils

de ferpensj, qui les incommodent beau- n'ont point d'attention aux véritez

coup , ces Barbares connoifîênt aufîï qu'on leur prêche,

plufieurs herbes propres à guérir des Le Père Zenobe avoit trouvé deux
morfures de ces reptiles, 6c l'ufa- Sauvages, qui s'étoient attachez à lui,

ge ne eft beaucoup plus allure
,

que & qui lui avoient promis de le fuivre

ceiui de la Theriaque 6c de l'Orvietan. par tout. 11 crut qu'ils lui tiendioient

Quand ils fe font frottez de ces herbes parole, 6c que par ce moien il s'aiTure-

ils jouent impunément avec ces in- roit de la validité de leur baptême:

fectes, quelques venimeux qu'ils foient. mais cela n'a fervi dans la fuite, qu'à

Us lés font même entrer fort fouvent lui faire naître des fcrupulcs fur ce

bien avant dans leur gorge. (ujet, parce qu'il aprit qu'un Sail-

lis vont tous nuds en été, excepté vage nommé Challagoùache qui avoit

qu'ils fe couvrent les pieds d'une elpe- été baptizé , étoit mort entre les mains

ce de fouliers qu'ils font avec des peaux des Jongleuers, abandonné aux fuper-

de bœufs En hyver le froid eft afîèz fiitions de fon pays, 6c que par conlè-

picquant dans leurs campagnes, quoi quent il étoit duplo films gehennœ; car

qu'il ne dure pas longtemps: mais ce malheureux ayant profane fon bap-

ils s'en garentifîent par le moien des tême par les crimes infâmes, auxquels

Tome IL O il



2po DECOUVERTE DANS
il s'abandonna dans la fuite, méritoit

fans doute d'être châtié doublement

dans l'autre vie.

CHAPITRE XXXIV,

Confruclion d'un Tort
,
que nous fîmes

bâtir fur la Rivière des Illinois nommé
Chécagou par ces Barbares , & par

naus le Fort de Crevecœur, enfemble

la fabrique dune nouvelle Barque pour

décendre à la Mer.

IL faut remarquer ici que quelque

hyver qu'il faffe dans les Contrées de

ce charmaut Pays des Illinois, il ne du-

re que deux mois tout au plus. Et en
effet le 1 5. deJanvier il furvint un grand
dégel qui rendit la Rivière libre au

deflbus du Village où nous étions.

Nous nous trouvâmes donc tout d'un

coup comme dans une efpece de prin-

temps. Le Sieur de la Salle me pria

de l'accompagner , & nous nous rendî-

mes en Canot au lieu que nous allions

choifir pour travailler à ce Fort.

C'étoit un petit tertre éloigné d'envi-

ron deux cens pas du bord de la Riviè-

re, laquelle s'étendoit jufqu'au pied du
tertre dans letempsdespluyes.Deux ra-

vines larges& profondes fortifloient les

deux autres cotez de cette petite émi-

nence. On acheva de retrancher une par-

tie du quatrième côté par unfoiTé, qui

joignoit enfemble les deux ravines. On
fît border leur talus extérieur, qui lui

fervoit de contrefearpe par des che-

vaux de frize, & enfuite on efearpa

cette eminence de tous cotez. On en

fit foutenir la terre , autant qu'il étoit

neceffaire, par de fortes pièces de bois

& par des madriers.

On fît faire le logement à deux des

Angles de ce Fort, afin que nous gens
fuflent toujours prefts en cas d'attaque.

Les Pères Gabriel, Zenobe 6c moy
nous logeâmes dans une cabane cou-
verte de planches, que nous ajuftâmes

avec nos Ouvriers. Nous nous y re-

tirions après le travail avec tout nôtre

monde pour la prière du foir, de mê-
me que nous nous y trouvions le ma-
tin pour le même fujet : mais nous ne
pouvions plus dire la méfie, parce que
le vin que nous avions fait des gros

raifins du pays avoit manqué. Nous
nous contentions de chanter les Vef-

pres les jours de feftes , & les diman-
ches, & nous faifions la prédication

après les prières du matin. On mit

la forge le long de la courtine, qui

regardoit le bois. Le Sieur de la Sal-

le iè poira au milieu du Fort avec le

Sieur de Tonty, & on fit abattre du

bois pour en faire du charbon pour

la forge.

Pendant qu'on travailloit à cet ou-

vrage, nous penfionsfans ceffe à nôtre

grande découverte. Nous voyions,

que la conftruâion de ]a Barque étoit

fort difficile
,
parce que nos feieurs

de long avoient deferté. On s'avifa

donc de dire à nos gens, que s'il y a-

voit parmi eux quelqu'un qui fut de
bonne volonté, ôc qui voulût eflayer

de faire des planches de bordage , on
cfperoit d'en venir à bout 5 qu'il fau-

droitun peu plus de peine &de temps*

mais qu'au pis aller, on en feroit quitte

pour en gâter quelques unes.

Deux de nos hommes s'offrirent de

s'y employer. On en fit refTay. Ils

reufîirent aflez bien , quoi qu'ils n'euf-

fent jamais travaillé à de pareils ouvra-

ges. On fit donc commencer une Bar-

que de quarante- deux pieds de quille,

& de douze de large. On s'occupa à

cela avec tant d'empreffement, que non-

obftant
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obftant les travaux du Fort, qu'on

nomma de Crevecœur à caufe du cha-

grin, que nos deièrteurs nous avoient

donné , le bordagc fût fcié, tout le

bois de la Barque preit, & la Barque

dreffée jufqu'au cordon le premier du

Mois de Mars.

J'ai déjà remarqué, que l'hyver qui

n'eit pas grand dans le pais des Illinois,

n'yeft pas plus froid qu'en Provence:

cependant en l'année 1 6 80. la neige dura

plus de vingt jours. Cela furprit les

Sauvages, qui n'avoient jamais expé-

rimenté un hyver fi rude: ainfi le

Sieur de la Salle 6c moy nous nous

vimes expofez à de nouvelles fatigues,

qui peut être fembleront incroiables à

ceux, qui n'ont point d'expérience

des grands Voiages , 6c des nouvelles

Découvertes.

Cependant le Fort de Crevecœur
étoit prefque achevé. On avoit prépa-

ré tout le bois necelfaire pour nôtre

Barque : mais nous n'avions ni corda-

ges ni voiles, 6c nous n'avions pas mê-
me allez de fer. Nous n'aprenions

aucune nouvelle de nôtre VaiiTeau le

Griffon, ni de ceux qu'on avoit en-

voiez pour s'informer de ce qu'il étoit

devenu. L'Eté s'aprochoit , 6c fi

nous attendions encore quelques mois

inutilement, nôtre entreprife étoit re-

tardée d'une année , 6c peut-être de

deux ou trois, parce que nous étions

loin du Canada} qu'ainfi il nous étoit

impoilïble de donner les ordres aux af-

faires, ni d'amafler les chofes Jdont

nous avions belbin. Pour ce qui eltoit

de retourner au Fort de Frontenac,

nous en étions à quatre ou cinq cens

lieues, qu'il falloit traverlér par terre,

6c même dans les neiges, à quoi il n'y

avoit point d'aparence.

Le Sieur de la Salle ne voiant point
revenir le Gryphon, ôc n'aprenantau-
cunes nouvelles de ceux qu'il avoit en-
voyez au devant de ce vaiiTeau, ne fe re-

buta point cependant de toutes ces diffi-

cultez. Son courage paffa pardeiîus, 6c
fans s'embarafîér d'un ii long 6c fi pé-
nible voiage , il l'entreprit 6c en fit

une partie avec deux grandes Raquet-
tes aux pieds de peur d'enfoncer dans
les neiges.

Dans cette extrémité d'affaires nous
prîmes tous deux une refolution aufîi

extraordinaire qu'elle étoit difficile à
exécuter : moi d aller en Canot avec
deux hommes dans des pays inconnus,

où on étoit à tout moment dans un
très grand danger de la vie : lui d'al-

ler à pied jufqu'au Fort de Frontenac
avec trois hommes

,
qui l'accompa-

gnoient , fans avoir d'autre moien de
iubfift-er non plus que moi,que de ce que
nous pourions tuer de bêtes fauves a-

vec le fuiil, 6c fans avoir d'autre boiffon

que l'eau
, que nous trouverions fur

nôtre route. Mais il y avoit cette dif-

férence entre le Sieur de la Salle 6c moi,
que les quatre où cinq nations, par
lefquelles il devoit paffer connoifîbient
les Européens qui font en Canada,
parce qu'elles avoient commerce avec
eux j 6c qu'au contraire ceux où j'allois à
plus de fix ou fept cens lieues des J Minois,

n'avoient jamais veu d'Européens. Ce-
pendant toutes ces difîicukez ne nous
étonnèrent ni l'un ni l'autre. Toute
nôtre peine étoit feulement de trouver

parmi nos gens des hommes afTez har-

dis pour nous accompagner, 6c d'em-
pêcher

, que les autres, qui étoient

déjà fort ébranlez, ne deiertaffent a-

près notre départ.

Oo z CHA-
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CHAPITRE XXXV.

Récit de ce qui fe pajfa avant le départ

de YAuteur pur fa nouvelle Dé-

couverte , avec le retour du Sieur de

ta Salle au Fort de Frontenac , &
les inflruiïions, quun Sauvage nous

donna touchant le Fleuve Me/chafipi.

AVant nôtre départ nous trouvâ-

mes heureufement le moien decies-

iabufer nos gens des faunes imprellions

que les Illinois leur avoient données à

la follicitation de Monfo Capitaine des

Maskoutens. Quelques Sauvages des

pays éloignez arrivèrent au Village des

Iilmois , & l'un d'eux nous alîura de la

beanté du Fleuve Mefchafipi. Nousen

fûmes encore inftruits par plufieursau-

très Sauvages: mais un Illinois nous

ajouta en particulier & fort en fecret,

que ce Fleuve étoit navigable. Cepen-

dant ce récit ne fuffifoit pas pour def-

abufer nos gens. Afin donc de les r'af-

furer entièrement , nous entreprimes

de le faire avouer aux Illinois ,
quoi

que nous eufîïons apris qu'ils avoient

refolu dans un Confeil qu'ils avoient

tenu fecretement, de nous dire toujours

la même chofe. Il s'en prefenta peu

de temps après une occafion tout à

fait favorable.

Un jeune guerrier Illinois, qui avoit

fait des prifonniers du côte du Sud,

avoit devancé fes camarades. 11 paf-

fa à nôtre chantier , & on lui donna

du blé d'Inde à manger. Comme il re-

venoit du bas de ce Fleuve, dont nous

limes femblant d'avoir quelque connoif-

fance , ce jeune homme nous en fit

une Carte alTez exacte avec du char-

bon. Il nous aiïura ,
qu'il avoit été

par tout avec fa Pirogue ,
qui eft un

Canot de bois creufé avec du feu* qu'il

n'y avoit jufques à la Mer, que les

Sauvages appellent le grand Lac, ni

Saut m rapide: mais que parce que

ce Fleuve devient fort large en apro*-

chant de fon embouchure , il y avoit

en quelques endroits des battures de

fable, & au milieu des canaux fort

profonds, Se de la vafe, qui en bar-

roit une partie. Il nous dit aufîî le

nom de plufieurs Nations, qui habi-

tent fur ion rivage, & de diverfês Ri-
vières qu'il reçoit.

J'écrivis toutes ces ebofes , & je

pourray bien en faire le récit plus au

long dans cet Ouvrage. Nous le re-

merciâmes par un petit prefent que

nous lui fîmes , de ce qu'il nous avoit

découvert la vérité, que les principaux

de fa Nation nous avoient déguifée.
'

11 nous pria de ne leur rien témoigner

de ce qu'il avoit dit , & on lui donna

une hache pour lui fermer la bouche à

la manière des Sauvages, quand ils veu-

lent recommander le fecret.

Le lendemain au matin après les priè-

res publiques nous allumes au Village,

où nous trouvâmes les Illinois afTem-

blez dans la Cabane d'un des plus con-

fiderables de la Nation, qui leur fai-

foit feftin d'un Ours. C'en; un mets

dont ils font beaucoup de cas. Ils nous

firent placer au milieu d'eux fur une bel-

le natte de jonc, qu'ils nous prefen-

térent. Nous leur fîmes dire par un

de nos hommes ,
qui favoit la langue

,

que nous voulions leur aprendre, que

celui qui a tout fait, que nous appel-

lions le grand Maître de la vie, pre-

noit un foin particulier de nous inftrui-

re de l'état du Mefchafipi ,
que nous

étions en peine d'en connoitre la ve-

nte, depuis qu'ils avoient voulu nous

perfuader, que la navigation en étoit

impofTible. Après cela nous ajoutâ-

mes
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mes tour ce que nous avions apris le

jour précèdent fans faire connoitre en

aucune manière le moien par lequel

nous en avions été inftruits.

Ces Barbares crurent que nous a-

vions apris toutes ces chofes parquel-

ques voies extraordinaires. Après s'ê-

tre fermé la bouche avec la main, fé-

lon leur manière de témoigner leur ad-

miration, ils nous dirent, que la feu-

le envie qu'ils avoient d'arrêter nôtre

Capitaine avec les robbes grifes , ou

les pieds nuds, comme les Sauvages

ont accoutumé d'appeller nos Reli-

gieux de S. François, pour relier avec

eux, les avoit obligez de nous cacher

la vérité. Ils nous avouèrent donc

tout ce que nous avions apris du jeu-

ne Guerrier, Se depuis cela ils ont per-

fifté dans les mêmes fentimens.

Cette rencontre diminua de beau-

coup la crainte de nos gens, Se ils en

furent entièrement délivrez par l'arri-

vée de plufieurs Ofages, Cikaga, ôc

Akanfa, qui étoient venus du Sud
pour nous voir , Se pour troquer avec

nous des haches contre des Pelleteries

qu'ils avoient aportéeS , Us nous di-

rent tous, que le Fleuve Mefchafipi

étoit navigable par tout jufques à la

Mer, Se que nôtre arrivée étant pu-

bliée toutes les Nations du bas Fleuve

yiendroient nous danfer le Calumet

de paix pour entretenir une bonne

corrcfpondance avec nous , Se pour

faire commerce avec nôtre monde.

Les Miamis arrivèrent en même
temps ; Se danferent le Calumet de

paix aux Illinois. Ils firent donc al-

liance avec eux contre les Iroquois leurs

plus implacables ennemis. Le Sieur

de la Salle leur fit quelques prefens a-

fin de les unir plus fortement enfem-

ble.

Nous nous trouvions alors trois

Millionnaires Recollets avec le petit

nombre d'Européens ,
qui étoient au

Fort de Crevecceur, 6c nous n'avions

plus de vin pour célébrer la Méfie.

Le Père Gabriel, qui avoit befoin de

foulagement à caufe de fon grand âge,

témoigna qu'il reiteroit feul très vo-

lontiers avec ceux de nos gens qui

demeureroient dans le Fort. Le père

Zenobe
,
qui avoit fouhaité la grande

miiîion des Illinois, lelquels étoient

au nombre de fept à huit mille âmes,

s'ennuyoit parmi ce peuple. Il ne

pouvoit le façonner aux manières im-

portunes des Sauvages avec lefquels

il demeuroit.

« Nous en parlâmes au Sieur de la Sal-

le, qui fit préfent de trois haches à

l'hôte de ce Religieux nommé Oma-
houha, c'clt à dire Loup. Cet hom-
me étoit le Chefd'une famille ou Tri-

bu. Il le fit afin qu'il eut foin de ce bon

Père, qui logeoit chez lui, Scqu'Oma-
houha paroiflbit l'aimer comme l'un de

fes enfans. Ce Religieux, qui n'étoit

qu'à une demi -lieue du Fort, vint

nous témoigner fon chagrin , Se nous

reprefenta, qu'il ne pouvoit fe façonnes

aux manières de ces Barbares ,
quoi qu'il

eût déjà apris leur langue en partie.

J'offris de prendre la place de Mif-

fion, pourvu qu'il voulût prendre la

mienne, qui étoit d'aller vers ces Na-
tions avancées, que nous ne connoif-

fions
,
que par ce que les Sauvages

nous en avoient dit , ce qui étoit fort

fuperficiel. Cela donna à penfer au

Père Zenobe, lequel enfin aima mieux
refter avec les Illinois, dont il avoit

quelque connoifiance ,
que de s'expo-

fer à des dangers prefque affinez par-

mi des peuples inconnus.

Le Sieur de la Salle laifla le Sieur de

Tonty pour Commandant au Fort de

Crevecceur avec le refte de nos Soi-

Oo
3

dats,
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dats, 6c les Charpentiers, qui travail-

loient à la confti uétion de cette Bar-

que
,
que nous deilinions à décendre

jufques à la Mer. Nous prétendions

commencer ce Voiage par la Riviè-
re des Illinois, qui perd ion nom dans

le Fleuve Mefchàfipi. Au refte nous
efperions de nous garantir des Flèches
des Sauvages

,
qui pourroient nous at-

taquer, parce que nous avions deflèin

de revêtir cette Barque d'une efpece

de parapet. Le Sieur de la Salle laiffa

audit Sieur de Tonsy de la poudre,
du plomb, un Forgeron, des fufils,

& d'autres Armes pour fe défendre,
au cas que les Iroquois le viniTent at-

taquer : & avant que de retourner au
Fort de Frontenac, où il vouloit aller

quérir du renfort, des cables, 6c des

agrets pour cette barque, il la vit

élever jufques an cordon.

Il ne favoit comment me difpofer

à aller découvrir par avance la route
qu'il feroit obligé de fuivrepour fe ren-

dre à ce Fleuve Mefchàfipi à fonr retour
de CanadaJ'avois un abcès à la bouche,
qui fupuroit tous les jours depuis un an
6c demi

,
quoi que fans puanteur : ce

qui fie que je lui temoignay la répu-

gnance que j'avois à faire le voiage

dont ils s'agifîoit, 6c je lui dis, que
j'avois befoin d'aller en Canada pour
me faire traiter. Il me repondit, que
fi je refufois d'aller , il ne manqueroit
pas d'écrire à mes Supérieurs, que j'a-

vois empêché le bon fuccés de nos

Mifiions nouvelles.

Le bon Père Gabriel de la Ribour-
de, qui avoit été mon Père Maitre de

noviciat dans nôtre Convent de Be-
thune au pays d'Aitois, me pria de

pafler outre nonobftant mon incomo-
dite, difant, qde fi je mourois dans

cette entreprife*, Dieu feroit un jour

glorifié de nos Travaux Apoftoliques.

Il efr. vrai, mon Fils, ajoutoit ce vé-
nérable Vieillard

,
qui avoit blanchi

en vivant pendant quarante ans dans
l'aulterité de la pénitence, que vous
aurez des monilres à vaincre , 6c des

précipices affreux à palier dans cette

entrepnfe, qui demande la force 6c le

courage des plus robuftes. Vous ne
favez pas un mot de la langue de ces

peuples, que vous allés tacher de ga-
gnera Dieu : mais prenés courage, vous
remporterez autant de victoires, que
vous recevrez de combats.

Confiderant donc que ce bon Vieil-

lard avoit bien voulu me venir fécon-

der à fon -'ge dans la féconde année
de notre découvertc,efperant aufîi d'éta-

blir le Règne de Jeius-Chriiî crucifié

parmi des peuples barbares 6c incon-
nus , 6c voiant d'ailleurs ,

qu'étant

l'unique héritier d'une Maifon noble

de Bourgogne il avoit bien vou-
lu facrifier tout cela à l'honneur de la

Miiîionj j'entrepris ce dangereux voia-

ge avec une entière affurance, cfpe-

rant, que je powrois m'étabiir parmi
ces Barbares pour y annoncer l'Évan-
gile.

Le Sieur de la Salle me voiant refo-

lu à cette entreprife, me dit, que je

lui faifois un extrême plaifir. Dieu
fait , s'il parloit alors félon fon cœur.
Quoi qu'il en foit, il me donna un Ca-
lumet de paix , 6c un Canot d'écorce

avec deux hommes, dont l'un s'ap-

pelloit Antoine Auguel, furnommé le

picard du Gay, 6c l'autre s'appelloit

Michel Ako , natif du Poitou. Il

chargea ce dernier de quelques mar-
chandifes deftinées à faire des préfet s

qui pouvoient valoir environ mille

francs en ce pays là. Pour moi il me
donna dix couteaux, douze aleines,un

périt rouleau de tabac de Martinique,

environ deux livres de rafîade noire 6c

blanche
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blanche, 6c un petit pacquet d'aiguil- de Taureaux fmvages,* qu'ils avoient
les pour faire des prefens aux Sauvages, tuez à la chalTe. Us voulurent nous
ajoutant qu'il m'en auroit donné da- obliger de retourner avec eux, & nos
vantage, s'il avoit pu. deux Canoteurs furent fort ébranlez.

On peut juger à ce détail de la force de Ilsmediioient, que le Sieur de la Salle

mon équipage pour une entreprife com- les expoibit à la boucherie.

me la mienne. Je reçus la bénédiction du

Père Gabriel , 6c pris congé du Sieur

de la Salle , après avoir embraflé

tous nos gens, qui me vinrent condui-

re jufques au Canot. Le Père Zenobe
refta parmi les Illinois, Se le bon Père

Gabriel finit fes adieux par ces paroles

de l'Ecriture, Viriliter âge , £5? confor-

tetur cor tuum
y portez vous courageu-

fement , & que vôtre cœur (oit forti-

fié.

Cependant ils n'oferent me quitter,
parce qu'en s'en retournant

, ils au-
roient été obligez de repailér par nôtre
Fort, où on n'auroit pas manqué de
les arrêter. Nous pourfuivîmes donc
nôtre Navigation le lendemain, &
mes deux hommes m'avouèrent le def-

fein qu'ils avoient eu de me laifTer

avec les Sauvages, difantque pour eux
ils fe (croient fauvez avec les marchan-
dées} ajoutant aufli que le Sieur de la

Salle leur devoit beaucoup plus que
ces marchandifes ne valoient. On peut
juger quel beau prefage je pouvois ti-

rer de ce deiTein.

La Rivière des Illinois , fur laquel-
le nous navigions eft aufli profonde

,

& aufli large, comme je j'ay déjà dit,
que la Meufe à Namur. En deux au-
tres endroits elle s'élargit jufques à un
quart de lieue. Elle eft bordée de co-
teaux dont la pante eft couverte de
bois 6c de grands Arbres. Ces co-
teaux font éloignez d'une demi - lieue
les uns des autres. Us laifTent entr'eux
un terrain marécageux , 6c fouvent

CHAPITRE XXXVI.

Départ de V'Auteur en Canot du Fort

de Crevecœur avec les deux Hommes ,

dont il a été parlé , pour fe rendre aux

Nations élognées.

IL faut avouer qu'en confîderant

meurement les grands dangers aux-

quels j'allois m'expofer parmi tant de
Nations Barbares avec deux hommes
feulement, tout autre que moi en au-

roit été fort ébranlé. Et en effet je inondé, furtout en automne, 6c au
n'eulTe pas été la dupe du Sieur de printemps. Cependant il ne laifle pas
la Salle, qui m'expoloit témérairement, d'y croître de fort grands Arbres Quand
fi je n'eufTe mis toute ma confiance on eft fur ces coteaux, on découvre
en Dieu, qui pouvoit donner un heu- de belles prairies à perte de veue, gar-
reux fuccez à nôtre découverte. nies d'efpace en efpace de petits bois de
Nous partîmes du Fort de Crevé- haute futaye, qui femblent avoir été

cœur le 29. de Février de l'an 1680. ôc plantez exprès. Le courant de la Ri-
fur le loir en defeendant la Rivière des viere n'eft fenfible que dans le temps
Illinois, nous rencontrâmes fur nôtre des grandes pluies, & elle eft capable
route plufieurs bardes de ces Sauvages, de porter en tout temps, pendant en-
qui revenoient dans leurs Villages dans viron cent lieues de chemin, de gran-
Icurs pyrogues ou gondoles chargées des Barques depuis fon embouchure

jufques
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jufqu'au Village des Illinois. Son cours

va preique toujours au Sud quart Sud-

Ouefl.

Le 7. de Mars nous trouvâmes envi-

ron à "deux lieues de Ton embouchure

une Nation appelléeTamaroa,ou Ma-

roa, compofée de deux cens familles.

Ils voulurent nous mener à leur Village,

lltué àl'Oueft du Fleuve Mifchafipi,

à fix ou fept lieues de l'embouchure d^

cette Rivière des Illinois : mais mes

deux Canoteurs efperant de faire un

plus grand gain, aimèrent mieux palïer

outre , fuivant .le conlèil que je leur

donnois : Se en effet ils auroient été

indubitablement volez par ces Sauva-

ges. Ils voioient que nous portions

du fer, Ôcdes Armes à leurs Ennemis,

ce qu'ils ne vouloient pas fouffrir : mais

ils ne purent nous attraper dans leur

pyrogues , ou Canots de bois creufé

avec le feu ,
parce que ces VailTeaux

font beaucoup plus lourds que ceux

d'écorce, qui vont bien plus vite que

les' leurs.

Us dépêchèrent quelques jeunes gens

de leur troupe pour nous percer à coups

de flèches dans quelque détroit de la

Rivière : mais tout cela fut inutile.

Nous reconnûmes quelque temps après

le lieu de leur embufeade par le feu

qu'ils y avoient allumé, & cela nous

obligea de traverfer promptement la

Rivière. Nous gagnâmes l'autre bord

,

& nous nous campâmes dans une petite

Ile , binant nôtre Canot chargé fur le

bord pendant la nuit , fous la garde d'un

petit chien, afin qu'il nous éveillât,

&

que nous puiîïons nous embarquer plus

promptement au cas que ces Barbares

voululTent nous furprendre en pafîant

la Rivière à nage.

Après avoir évité ces Sauvages, nous

arrivâmes bientôt à l'embouchure de la

Rivière des Illinois, éloignée de cin-

quante lieues du Fort de Crevecceur,

ôc d'environ cent lieues du grand Vil-

lage de ces Barbares. Cette embouchure
eltfituée entre le 35.6c le 36. degré de

latitude, ôc par confequent à fix vingt

ou cent trente lieues du Golfe de Me-
xique, félon nôtre conjecture 5 en quoi

je ne comprens pas les détours, que le

grand Fleuve Mefchafipi peut faire

julqu'à la Mer.
A l'angle que cette Rivière des

Illinois forme à fon embouchure du
côté du Sud, on voit un Rocher plat,

efearpé d'environ quarante pieds de

hauteur
,
propre à y bâtir un Fort. Du

côté du Nord , vis à vis du Rocher ti-

rant vers l'Oiieir. au delà du Fleuve, il y
a des campagnes de terre noire, dont

on ne voit pas le bout. Elles paroif-

fent toutes prêtes à être cultivées, &
feraient fans doute très-avantageufes par

les deux récoltes de grains qu'on y
pourroit faire tous les ans. Elles tour-

niroient aifément la fubfiflance à une

Colonie.

Les glaces qui dérivoient du côté

du Nord, nous retardèrent jufques au

12. du mois de Mars dans le lieu où

nous nous étions arrêtez. Mais cela ne

dura pas longtemps , & nous continuâ-

mes nôtre route en traveriant & en fon-

dant de tous cotez le Fleuve Mefcha-

pi, pour voir s'il étoit navigable. On
trouve trois petites Iles au milieu près

de l'embouchure de la Rivière des Il-

linois^ ces Ilettes arrêtent les bois &
les arbres

,
qui dérivent du Nord. Cela

elt aufli caufe qu'on trouve plusieurs

battures de fable fort larges. Cepen-

dant les canaux y font afiez profonds,

& on y trouve afiez d'eau pour porter

de grandes Barques. Les grands bat-

teaux plats y peuvent pafièr en tout

temps.

Ce srand Fleuve Mefchafipi va au

Sud
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Sud Sud-Oiieit,& vient du Nord, & du
Nord-Oueft. 11 coule entre deuxchai-
nes de montagnes allez petites en cet en-

droit, qui ferpentent comme ce Fleu-
ve. En quelques lieux elles font allez

éloignées des bords, de forte qu'entre
les montagnes 6c le Fleuve il y a de
grandes prairies, où l'on voit Couvent
paître des troupes de bœufs ou tau-
reaux iauvages. En d'autres endroits des
éminences laiflent des efpaces en demi-
cercles, qui font couverts d'herbes ou
de bois.

Au delà de cette montagne, on dé-
couvre à perte de veuë de. grandes cam-
pagnes

,
que nous pouvons véritable-

ment appeller les délices de l'Améri-
que. Ce grand Fleuve a prefque par
tout une demi -lieue, 6c en quelques
endroits une lieuë de large, il eft di vi-
le par quantité d'Iles couvertes d'ar-
bres rentrelaiTez de tant de vignes

,
qu'on

a de la peine a y pafTer. . Dans cet en-
d roit du côte de rOueit.il ne reçoit au-
cune Rivière confiderabie

, que celle
d'Otontenta, 6c une autre, qui vient
de l'Ouèit Nord Ouëil à fept ou huit
lieuè'sdu Saut de S. Antoine de Padoue
comme nous le verrons dans la fuite.

C'eit. ici que je veux bien que tou-
te la terre fâche le myitere de cette
découverte, que j'ai caché jufques à
prefent poiur ne point donner de chagrin
au Sieur de la Salle, qui vouloit avoir
feul toute la gloire 6c toute la con-
noiiîance la plus fecrette de cette dé-
couverte. C'eil pour cela qu'il a fa-

crifié plufieursperfonnes, lefquelles il

a expofées pour empêcher qu'elles ne
publiaient ce qu'elles avoient veu, ôc
que cela ne nuifît à fes delTeins fecrets.
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CHAPITRE XXXVII.

$ueh ont été les motifs, aueVAuteur a
eu a -devant de cacher les mémoires
qu'il avoît de cette découverte, rj? dl
ne les pas inférer dans fa Defçripthn
ae la Louifiane , touchant le bas du
grand Fleuve Mefchaftpi, avant aue
de cémenter vers fa fource, comme il
a fait.

Tome II.

rL faut avouer qu'il cft bien douxX 6c bien agréable de repafler dans fon
elpnt les fatigues 6c les travaux que l'on
a eiluiez. Je ne penfe jamais qu'avec
admiration, à l'extrême embarras où
je me trouvai à l'embouchure de la Ri-
vière des Illinois dans le Fleuve Me-*
fchafipi

, n'ayant que deux hommes
avec moi fans proviilon

, hors d'état
de nous détendre contre les infultes
auxquelles nous étions Tans celle expo'
icz, 6c cela dans le defîem d'aller dans
un pays inconnu

, 6c parmi des Na-
tions Bai bures } Je n'y pen(edis-je jamais
que je ne fente une joie fecrete en mon
cœur de me voir échapé de tant de
dangers, 6c heureufement revenu d'un
Voiage h difficile, 6c fi périlleux

Cette Rivière des Illinois fe jette
dans le Mefchafipi entre le 36. 6c le o 7
degré de latitude. Au moins cela me
parut ainfi par mon obfervation dans
le temps que j'yfpaf&i, quoi qu'on h
mette ordinairement au 38. Ceux qui
feront ce voiage ci -après auront
plus de temps que je n'en eus pour
en bien prendre les mefures

, parce
que je me trouvai cnvelopé par la con-
jondure du temps dans de grandes 6c
facheufes affaires tant du côté du Sieur
de la Salle, que de celui de ces deux

P hom-
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hommes que j'avois avec moi, Se qui

dévoient m'accompagner dans mon
voiage.

J'etois afTuré d'une manière à n'en

pouvoir douter ,
que fi je defeendois au

bas du Fieuve Mefchafipi , le Sieur de

la Salle ne manqueroit pas de nie dé-

crier dans l'efprit de mes Supérieurs,

parce que je quittois la route du Nord,
que je devois Cuivre félon fa prière, &
félon le projet que nous en avions fait

enfemble. Mais d'ailleurs je me voiois

à la veille de mourir de faim, & de ne

favoir que devenir, parce que ces deux
hommes qui m'accompagnoient , me
menaçoient tout ouvertement de me
quitter pendant la nuit , & d'emmener
Je Canot avec tout ce qui étoit dedans,

û je les empêchois de defeendre vers

les Nations qui habitent au bas de ce

Fleuve.

Me voiant donc dans cet embarras,
je crus, que je ne devois point hefiter

fur le parti que j'avois à prendre, & que
je devois préférer ma propre conferva-
tion à la paiTion violente qu'avoit le

Sieur de la Salle de jouir feul de la gloi-

re de cette découverte. Nos deux
hommes me voiant donc refolu de les

luivre par tout, me promirent une en-

tière fidélité : ainfi après nous être

donné la main pour nôtre afîurance mu-
tuelle , nous nous mimes en chemin
ponr commencer nôtre voiage.

Ce fut le 8., de Mars de l'an 1680.

que nous nous embarquâmes dans nôtre

Canot, après avoir fait nos prières ordi-

naires y& nous continuâmes ainfi nos dé-

votions accoutumées du foir 6c du ma-
tin félon l'ufagc pratiqué parmi nous.

Les glaces qui defeendoient fur le Fleu-

ve en cet endroit nous incommode.
rent beaucoup, parce que nôtre Canot
d'écorce n'y pouvoir refifier. Cepen-
dant nous gagnions toujours quelque

diftance commode pour nous cchaper
entre les glaçons , & nous arrivâmes
après environ fix lieues de chemin à Ja

Rivière d'une nation, que l'on appelle
les Ofages, ôc qui demeurent vers les

MilTorites. Cette Rivière qui vient de
l'Occident , nous paroifibit prefque
aufii forte que le Fleuve Mefchafipioù
nous étions alors, ôc dans lequel elle le

décharge. L'eau en eft extrêmement
trouble par les terres bouibéufes qu'el-

le entraine avec elle, de forte qu'à pei-

ne on peut en boire.

Les Iflati, qui habitent au haut de
ce Fieuve Mefchafipi , vont fouvent en
guerre au delà même du lieu où je me
trouvois alors. Ces peuples, dont je

favois la langue, parce que j'eus occa-

fion de l'aprendre pendant le fejour

que je fis enfuite parmi eux , m'ont ap-

pris
, que cette Rivière des Ofages , &

de Miflbrites éroit formée de quantité

d'autres, & qu'on en trouve la fource

en remontant à dix ou douze journées

de chemin à une montagne, d'où on
voit fortir tous ces ruifleaux qui com-
poient enfuite cette Rivière. Us ajou-
toient , qu'au delà de cette montagne
on voit la Mer , ôtde grands VaifTeauxj

que ces Rivières font peuplées d'une
grande quantité de Villages , où l'on

trouve pluiieurs Nations différentes:

qu'il y a des terres & des prairies, &
une grande chafîede taureaux fauvages

& de caftors.

Quoique cette Rivière Toit fort

grofie , le Fleuve où nous étions alors,

n'en paroifibit pas augmenté. Elle y en-

traine tant de vafe que dépuis fon em-
bouchure l'eau du grand Fleuve dont

le lit eil aufîi fort plein de limon ref-

femble plutôt à de la boue pure qu'à,

de l'eau de Rivière. Cela dure ainfi

jufques à la Mer pendant plus de deux
cent lieues

,
parce que le Mefchafipi fer-

mente.:
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pente en plufieurs endroits, & qu'il re-

çoit fept grandes Rivières , dont l'eau

eil afTez belle , &c qui font prefque aufîi

grandes que le Mefchafîjn.

Nous cabanions tous les jours dans

des lies, au moins quand nous le pou-
vions, 8c pendant la nuit nçus étei-

gnions le feu que nous avions fait pour
cuire nôtre blé d'Inde. On fent dans

ces contrées le feu que l'on y fait fé-

lon le changement des vents jufques

à deux ou trois lieues 5 & c'eif. par Jà

que les guerriers Sauvages reconnoif-

fent les lieux où font leur Ennemis
pour s'aprocher d'eux.

Le 9. les glaces qui décendoient du
Nord , commencèrent un peu à s'éclair-

cir. Après environ fix lieues de che-
min nous trouvâmes fur le bord Meri.
dional du Fleuve un Village que nous
crûmes habité par les Tamaroa,qui nous
avoient pourfuivi auparavant. Nous
n'y trouvâmes perfonne , & étant en-
trez dans leurs cabannes nous y prîmes
quelques minots de blé d'Inde, qui nous
fît grand bien fur nôtre route: mais
nous n'ofïons nous écarter du Fleuve
pour la chatte de peur de tomber dans
î'embufeade de quelques Barbares. Nous
laifTâmes fix couteaux à manche, &
quelques bralTes de raflade noire à la

place du blé d'Inde, que nous empor-
tions comme pour en faire le payement
aux Sauvages.

Le 10. nous décendîmes environ à

trente huit ou quarante lieues des Ta-
maroa. Nous y trouvâmes une Riviè-
re que les guerriers des Illinois nous
avoient dit auparavant être fituée près
d'une Nation qu'ils appelèrent Ouade-
bache. Nous n'y vîmes que de la vafe

Ôcdes joncs,& nous trouvâmes les riva-

ges du Fleuve fort marécageux, de for-

te qu'il falloit décendre à perte de veiie

fans trouver de lieu propre à cabaner.
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Nous demeurâmes donc tout le jour
en cet endroit poiuir y boucanner une
vache fauvage qu€ nous avions tuée
pendant que cette bête monftrueufè
paffoit à la nage d'urne terre à l'autre.
Nous y laifTâmes les morceaux de cette
vache, queTious ne pûmes emporter,
parce que nôtre Canot étoit trop petit,
& nous nous contentâmes de quelques
uns de ces morceaux

, que nous avions
enfumez en manière de bandes de lard

,

parce que nous ne pouvions conferver
cette viande autrement, faute de fel.

Nous nous embarquâmes le ^.char-
gez de blé d'Inde, & de bonne vian-
de, qui nous fervoit de kit, & dont
nous vécûmes pendant près de quaran-
te lieues. A peine pûmes nous débar-
quer à caufe de la grande quantité de
joncs, Se de boue, que nous trouvâ-
mes aux deux bords du Fleuve. Si nous
eufîions été en Chaloupe, nous y euf-
fions couché

, parce qu'il étoit fort
difficile de débarquer à caufe de la
vafe

, de l'écume & des terres trem-
blantes.

Le 15. nous trouvâmes trois Sauva-
ges fur nôtre route. Ils revenoient de
la guerre, ou de la chatte. Comme
nous étions en état de leur tenir telle
nous les abordâmes, & cela les fît fuir!
L'un d'eux pourtant après avoir fait
quelques pas revint à nous, & nous
prefenta le Calumet de paix, que nous
reçûmes avec joye. Cela obligea les
autres de revenir à nous : mais nous n'en-
tendions point leur langue. Nous leur
nommâmes deux ou trois Nations dif-
férentes. L'un d'entr'eux nous repondit
par trois fois Cbikacba, ou Slkacha, qui
étoit apparemment le nom de fa Na-
tion. Ils nous prefencerent des pélicans
qu'ils avoient tuez avec leurs flèches,

& nous leur donnâmes de nôtre viande
"

boucannée. Ces g<ens ne pouvant
Pp 2 entrer
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entrer dans nôtre Canot, parce qu'il

étoit trop petit 6c embarraiFé, ils conti-

nuèrent leur chemin par terre, nous fai-

fant ligne de les fuivre à leur Village:

mais enfin nous les perdîmes de vue.

qu'on ne les interroge. Nous aper-
çûmes parmi ces peuples des pour les do-

raeftiques, des poules d'Inde en grand
nombre, & des outardes apri voilées,

comme les oyes en Europe. Leurs ar
Après deux journées de navigation bres commençaient déjà à montrer leurs-

nous trouvâmes beaucoup de Sauvages fruits,co.mmedcs pèches & autres fruits

fur la côte Occidentale du lleuve. Nous de cette nature.

avions entendu auparavant un bruit

lourd comme d'un tambour, 6c plu-

sieurs voix d'hommes, qui crioient fa-

facouèfl ,. qui lignifie alerte , ou qui

vive. Comme nous n'ofions nous ap-

procher , ces Sauvages nous envolè-

rent une Pyrogue , ou Canot de bois

,

qu'ils font d'un tronc d'arbre creufé

avec le feu à la manière des petits ba-

teaux ou Gondoles de Venife.

Nous leur prefentâmes le Calumet
de paix , 6c les trois Sauvages dont nous
avons parlé ci-defius, nous firent con-

noître par leurs gciîes 6c par leurs pa-

roles, qu'il nous talloit mettre pied à

terre, & aller avec eux chez leurs amis

les Akanfa. Ils portèrent donc nôtre

Canot, 6c les marchandilês de nos hom-
mes fort fidèlement. Ces gens nous

régalèrent à leur mode avec beaucoup
de marques d'amitié. Us nous donnè-

rent une cabanne particulière, des fè-

ves, de la farine de blé d'Inde, 6c des

viandes boucannées. Nous leur fîmes

de nôtre part des prefens de nos inar-

chandifes d'Europe, dont ils faifoient

grand cas. Ils mettoient les doits fur

la bouche pour marquer qu'ils les

àdmiroient , ôc fur tout nos Armes à

feu.

Ces Sauvages font fort differens de
ceux du Nord, qui ont ordinairement

l'humeur trille, morne, 6c feverc. Ceux-
ci font beaucoup mieux faits, honêtes,
libéraux 6c fort gais. Leurs jeunes gens
font fi. modeftes

,
qu'ils n'oferoient

parler d:vant les Vieillards , à moins

Nos deux hommes commençoient à

goûter la manière d'agir de ces peu-
ples,& s'ils avoient pu retirer des eàf-

tors, 6c des Pelleteries en échange de
leurs marchandées, ils les auroient tou-
tes troquées, 6c m'auroient laifîe par-

mi ces Barbares. Mais je leur fis con-
noître

,
que cette découverte leur é-

toit de plus grande importance que le

retour de leurs marchandiies > qu'ain'fi

il n'étoit pas encore temps de penler au

négoce. Je leur eonfeiliai donc de

chercher un lieu propre à y cacher tous

les effets qu'ils avoient amenez avec

nous dans le Canot, jufques à leur re-

tour. Ils entrèrent dans mon fenti-

ment,ôc nous ne penfâmes plus qu'aux
moiens d'exécuter ce defiein.

Le 18. après plufieurs danfes 6c fef*

tins de nos hofles, nous nous embar-
quâmes avec tout nôtre équipage un
peu après midi. Ces Sauvages ne nous
voioient emporter nos marchandifes

qu'à regret. Cependant parce qu'ils

avoient reçu rôtie Calumet de paix,.

6c qu'ils nous en avoient donné un au-

tre , ils nous laiflérent aller en toute

liberté.

CHAPITRE XXXVIII.

Continuation dit Volage de /' .Auteur fur

le Fleuve Mcfchafipi.

NO us trouvâmes en décendant le

Fleuve un endroit entre deux élé-

vations.
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varions de terre, qui avoit à l'Eflun pe-

tit bois. Comme nous avions une befche

& une pioche, nous nous en iervîmes

à faire une cave,Ôc nous y ferrâmes tou-

tes les marchandées de nos hommes,
nous refervant feulement les plus ne-

cefiaires, ôc ce qui étoit propre à faire

des prefens : après quoi nous mîmes

des pièces de bois fur cette petite cave,

que nous couvrîmes de gazons, de telle

manière, qu'on n'en pouvoit rien re-

marquer. Nous remariâmes toute la

terre, que nous en avions tirée, Se nous

la jettâmes dans la Rivière.

Enfute nous notw rembarquâmes fort

promptement après avoir achevé cet

ouvrage 5 nous enlevâmes l'écorce de

trois chênes , ôc fur un gros cottonier

on fit une figure de quatre croix, afin

de reconnoitre l'endroit de nôtre cache.

Nous arrivâmes en fuite à fix lieues des

Akanfa que nous avions quittez, 6c nous

y trouvâmes un autre Village de la même
nation, 6c puis un autre de même encore

environ deux ou trois lieues plus bas.

IL fembloit que ces Barbares a-

voient envoie des meflagers à toutes

ces nations pour les avertir de nôtre

arrivée. Ces peuples nous firent Je

meilleur accueil du monde. Leurs fem-

mes, leurs enfans, & le Village tout

entier nous faifoient de grandes accla*

mations, 6c nous donnoient tous les

témoignages poiîiblcs de joye. Nous
leur donnâmes de nôtre part des mar-
ques de nôtre reconnoi fiance en leur

faifant des prefens qui montroient que
nous étions venus en paix 6c en amitié.

Le ir. eette nation nous mena en
pyrogue chez un peuple plus avancé,

dont ils nous firent connoitre le nom à

force de nous le repeter. C'étoient les

Taenfa. Ils nous condui firent donc
en ce lieu- là. Ces Sauvages demeu-
rent près d'un petit Lac, que le Eleus

ve Mefchafipi forme dans les terres.

Le temps ne nous permit pas de con-
fideier plufieurs de leurs Villages par

où nous paillâmes.

Os gens nous reçurent avec beau-

coup plus de cérémonie, que les Akan-
fa. L'un de leurs Chefs nous vint join-

dre iur le bord du Fleuve en cérémo-
nie» 11 étoit couvert d'une robe ou
couverture blanche faite d'une écorce
d'arbre

, qu'ils filent en ce Pays là.

Deux de les hommes le devançoient
avec une efpeee de lame ou plaque de
cuivre, qui brilloit au Soleil comme
de l'or. Ils reçurent nôtre Calumet
de paix avec de grandes marques de
joye. Leur Chef fe tenoit gravement
dans fa pofluie, 6c tout ce qu'il y a-

voit là d'hommes, de femmes 6c d en-

fans lui rendoient de fort grands ref-

pects aufli bien qu'à moy. Us baifoient

les manches de mon habit de St. Fran-
çois

,
que j'ay toujours porté par-

mi toutes les nations de l'Amérique:

6c cela me faifbit connoitre, que ces

peuples avoient veu fans doute de nos

Religieux parmi les Efpagnols, qui

habitent dans le nouveau Mexique,
parce qu'ils ont accoutumé de baifer

l'habit de notre Ordre: mais je dis tout

cela par conjecture.

Ces Taenfa nous conduifirent avec

tout nôtre équipage, pendant que deux
de leurs hommes portoient nôtre Ca-
not d'écorec- fur leur dos. Us nous

mirent dans une belle Cabanne cou-

verte de nattes de joncs plats, ou de

Cannes polies. Le chef nous régala

de tout ce que cette nation pouvoit

nous donnera manger, après quoi ils

firent une efpéce de danfe , les hom-
mes 6c les femmes tenant leurs bras

entrelaflez; Dés que les hommes
avoient achevé la dernière fyllabe de

leurs chanfc>ns, les femmes, qui font

Pp. 3;
*•
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à demi couvertes en ce pays-là, chan-

toient alternativement d'une voix aigre

& defagreable qui nous perçoit les o-

reilles.

Ce pays-là efl rempli de palmiers,

de lauriers fauvages , 6c de plufieurs

autres arbres qui iont femblables aux

nôtres de l'Europe, comme de pru-

niers, de meuriers, de pêchers, de

poiriers , de pommiers de toutes efpeces

Il y a de cinq ou fïx fortes de noiers,

dont les noix font d'une grolTeur ex-

traordinaire. Ils ont aufîi outre cela

plufieurs fruits fecs
,

qui font fort

fros, 6c que nous trouvâmes fort

onsj & il y a encore plufieurs Ar-

bres fruitiers, que nous n'avons point

en Europe : mais la faifon étoit alors

trop peu avancée pour en reconnoî-

tre le fruit. Nous y vîmes aufîi des

vignes, qui étoient preftes à fleurir.

En un mot Pefprit 6c l'humeur de

ce peuple nous parurent fort agréables.

Us font dociles , traitables , Se capa-

bles de'raifon.

Nous couchâmes parmi cette Na-
tion, & nous y reçûmes tout le bon
traitement que l'on peut fouhaiter.

Je fis mettre à nos hommes leurs plus

belles hardes, 6c il s'armèrent depuis

la tête jufqu'aux pieds. Je leur fis voir

un piftolet qui tiroit quatre coups

coufecutifs. L'habit de St. François,

que j'avois alors (ur le corps avec la

ceinture blanche par defîus, étoit en-

core prefque tout neuf, lors que je

partis du Fort de Crevecœur. Ces

Sauvages l'admiroient, de même que

nos sandales , 6c la nudité de nos

pieds. Tout cela auiîî bien que

notre manière d'agir attira également

l'amour 6c le refpect de ces gens la, 6c

imprima de fi favorables fentimens pour

nous dans leur efprit, qu'ils ne favoient

quelle carelTe nous faire.

Us auroient bien voulu nous retenir

avec eux, & même afin de nous don-
ner de plus fortes marques de leur éfti-

me, ils envoierent pendant la nuit a-
vertir les Koroa leurs Alliez de notre
arrivée parmi eux

, 6c cela fut caufè

que les Chefs 6c les principaux d'en-

tr'eux vinrent nous voir le lendemain
pour nous témoigner la joye qu'ils

avoient de notre venue chez leurs amis.

Je fis écarrer un Arbre de bois blanc

par nosdeux hommes, 6c enfuite nous
en fîmes une Croix

, que nous plantâ-

mes à douze pieds de la maifon, ou
grande Cabanne , où nous étions lo-

gez.

Le zz. nous quittâmes cette nation

6c le Chef de Koroa nous accompagna
jufques dans fon Village. Il eft fitué

à dix lieues plus bas dans un païs fort

agréable. On y voit du blé d'Inde

d'un côté, 6c de belles prairies de l'au-

tre. Nous leur preïentâmes trois ha-

ches, fix couteaux, quatre bralTes de

tabac de Martinique, quelques alefnes

& de petits paquets d'aiguilles Us les

reçurent avec de grandes acclamations
de joye. Ce Chef nous prefenta un
Calumet de paix de marbre rouge,

dont le tuiau étoit orné de plûmes de
quatre ou cinq fortes d'oifeaux diffè-

rens.

Pendant le régal que ce Chef nous
fit, il nous aprit avec un bafton,

dont il fit diverfes marques fur le fa-

ble, qu'il y avoir encore fix ou fept

jours de navigation jufques à la Mer,
qu'il nous reprefenta comme un
grand Lac, où l'on voioit de grands

Canots de bois. Le 2*. ce Chef des

Koroa nous voiant difpofez à partir

pour aller vers la Mer , fit entrer

plufieurs de fes hommes dans deux py-
rogues pour décendre le Fleuve avec

nous. 11 leur avoit fait prendre des

vi-
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vivres avec eux , ôt cela nous empé- vite que notre Canot d'écorce
, qui é-

choit d'avoir aucune défiance. toit plus léger que ces Pyrogues. Le
Mais quand j'aperçus les trois Chi- courant de ce Canal étant fort rapide,

kacha r dont j'ay parle, qui nous fui- nous fîmes ce jour là félon nôtre juge-

voient chez toutes les nations où ment trente cinq ou quarante lieues &
nous allions, j'avertis nos deux nom- nous n'étions pas encore au bout de

mes de prendre garde à eux, & de cette Ifle, dont nous venons de parler,

voir dans nos débarquemens , s'ils ne Nous tiaverfâmes le Canal, & nous
fe mettroient point en embufeade pour cabanâmes dans cette Ifle, mais nous en
nous (urprendre. Nous étions, alors partîmes le lendemain,

au jour de Pafques, mais nous ne ne Le 14. après avoir encore navigé

pouvions point dire la Méfie, faute de pendant près de trente cinq ou quaran-

vin, qui nous avoit manque dés le te lieues, nous aperçûmes fur la rive

Fort de Crevecour. Nous nous reti- du Fieuve deux pêcheurs qui pri-

rames donc à l'écart de ces peuples, rent la fuite. Quelque temps après

qui avoient toujours les yeux fur nous, nous entendîmes quelques cris deguer-
arin de reciter nos prières , 6c de faire re,& félon toutes les aparences lebour-

les fonctions de vrais Chrétiens dans ce donnement de quelque tambour : mais

jour ii folemnel. J'exhortay nos hom- nous aprimes depuis
, que c'étoit la

mes à la confiance en Dieu, après Nation deQuinipafTa, ôccommenous
quoy nous nous embarquâmes à la veue étionsdans l'appreheniiondesC/:?/^^
de tout le* Village. nous tenions toujours le milieu du Ca-

Les trois Chïkacha entrèrent dans les nal , & nous pourfuivions ainfi notre

Pyrogues des Koroa, qui nous accom- route avec toute la diligence poflible.

pagnerent jufques à iîx lieues au defibus Nous débarquâmes fort tard dans un
de leur Vilage. Là le Fleuve Mefcha- Village fur le bord du Fleuve. On
fipi fe divifeen deux Canaux, qui for- nous a dit depuis, que c'étoit la Nation
ment une grande Iile, laquelle nous des <tcWgiùao. Il y a tous les fujets du
parut extrêmement longue. Elle peut monde de croire que ces derniers a-

être d'environ foixante lieues d'étendue voient été faccagez par leurs Enne-
felon les obfervations que nous en mis, car nous trouvâmes dans leurs Ca-
iîtnes en fuivant le Canal, qui eft du bannes dix hommes tuez à coups de
coté de l'Oued. Les Koroa nous obli- fléchez. Cela nous obligea de fortir

gèrent de le prendre par le lignai promptement de leurs Village, & de
qu'ils nous firentj mais les Chikacba vou- traverfer le Fleuve en avançant tou-
loient nous faire aller par l'autre Canal, jours nôtre chemin vers le grand Ca-
qui ell à l'Eil. C'étoit peut être nal. Nous cabanâmes le plus tard

pour avoir l'honneur de nous conduire que nous pûmes fur le bord du Fleu-

vers neuf eu dix Nations différentes, ve, où nous fîmes promptement du
qui font de ce côté-là, Se qui paroilToient feu aveelebois flotté, quenoustrou-
de fort bonnes gens, comme nous le v âmes fur le Rivage: enfuite nôtre
remarqâmes à nôtre retour. blé nous fîmes cuire d'Inde en farine,

Nous perdîmes là les Sauvages, qui ik nous l'aflaifonnames de viande bou-
nous accompagnoient, parecque leurs cannée après l'avoir pilée.

Pyrogues ne pouvoient pas aller auffi Le 25.. Les dix Sauvages tuez à

coup*
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de flèches nous ajant donné de l'inquié-

tude pendant toute la nuit, nous nous

embarquâmes à la petite pointe du
jour Se après une navigation qui fut

encore plus longue que celle du jour

précèdent, nous arrivâmes à une poin-

te où le Fleuve le divife en trois

Canaux. Nous paflames en diligence

par celui du milieu, qui étoit très-

beau , Se fort profond } Peau y étoit

Somach?) où demi falée & trois ou
quatre lieues plus bas nous la trouvâ-

mes entièrement lalée. Poulîânt en-

core un peu plus avant nous découvrî-

mes la Mer, ce qui nous obligea d'a-

bord de nous mettre à terre à l'Eftdu

Fleuve Mefchafipi.

CHAPITRE XXXIX.

Raifons qui nous obligèrent de remonter le

Fleuve Mefchafipi fans aller plus loin

vers la Mer.

NOs deux hommes craignoient ex-

trêmement d'être pris par les

Efpagnols du nouveau Mexique ,
kl*

quels font à l'Ouell de ce Fleuve. Us

étoient dans une peine étrange , Se ils

me difoient à tous momens
,
que fi

malheureufement ils venoient à tom-
ber entre les mains des Efpagnols de

ce Continent , ils ne reverroient ja-

mais l'Europe. Je ne leur difois pas

tout ce que je penfois. Nos Religieux

ont vingt cinq ou trente Provinces

dans l'ancien Se dans le nouveau
Mexique: ainfi quand j'euflè été pris

je ne pouvois en avoir que de la con-

iolation, Se la joye de finir mes jours

parmi mes confrères dans un pais auffi

charmant qne celui là enfuite d'une infi-

nité de hazards, Se de tous les dangers,

quej'ay eu à efluier depuis. J'aurois mê-
me inlenfibîement paffé mes jours en
travaillant à mon falùt dans un pays
que l'on peut appel 1er avec raifon les

délices de l'Amérique : mais l'embar-
ras extraordinaire de nos hommes me
fit prendre une autre refolution.

Je ne fais pas profeflion d'être Ma-
thématicien. Cependant j'avois apris

à prendre les hauteurs par le moien de
l'Attrolabe. Monfieur de la Salle n'a-

voir eu garde de me confier cet mltru-
ment pendant que nous étions enfem»
ble

, parce qu'il vouloit fc referver

l'honneur de toutes chofes. Nous avons
pourtant connu depuis

,
que ce Fleu-

ve Mefchafipi tombe dans le Golfe de
Mexique entre le 27. Se le 28. degré
de latitude , Se comme on le croit,

dans l'endroit où toutes les Cartes

marquent la Rio Efcondido,qui veut
dire Rivière cachée. La Rivière de
la Magueleine ell entre cette Rivière,

Se les mines de Sainte Barbe du nou-
veau Mexique

Cette embouchure de Mefchafipi eft

éloignée d'environ trente licuësde Rio
bravo, de ibixante lieues de Palmas,de
go. ou 100 lieues de Rio de Panuco
iur la côte la plus prochaine des ha-
bitations des Efpagnols. Suivant celn
nous avons jugé parle moien delabouf-
fole, qui nous a toujours été fort nc-
ceflasre pendant toute nôtre découver-
te, que la Baye du St. Efprit eft au
Nord- Eft de cette embouchure.

Pendant toute notre route depuis
l'embouchure de la Rivière des Illinois

qui entre dans le Mefchafipi,nous avons
prelque toujours navigé au Sud, Seau
Sud Ouefl: jufqucs à la Mer. Ce Fleu-
ve ferpente en pluiïeurs endroits, Se
il eft prefque partout d'une lieue de
largeur. Il eft fort profond, Se n'a

point de bancs de fable. Rien n'en-
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empêche la navigation 6c même les

navires les plus confiderables peuvent y

entrer fans peine. On eftime que ce

Fleuve a plus de huit cent lieues d'é-

tendue dans les terres depuis fa fource

jufques à la Mer , en y comprenant les

détours qu'il fait en ferpentant. Son

embouchure eft à plus de trois cent

quarante lieues de celle de la Rivière

des Illinois. Aurefte parce que nous

avons navigé d'un bout à l'autre de ce

Fleuve en le remontant , nous en dé-

crirons la fource dans la fuite.

Les deux hommes qui m'accom-

pagnoient àvoient bien delà joye, de

même que moi , d'avoir elluié les fati-

gues de nôtre voiage. Cependant ils

avoient d'ailleurs du chagrin de n'avoir

pas amafTé des Pelleteries pour les mar-

chandées que nous avions cachées.

& ils étoient fans celTe dans la

crainte d'être ptis par les Efpagnols.

Ils ne me donnèrent donc pas le temps

que j'aurois bien fouhaité pour obier-

ver exactement, l'endroit où nous é-

tions alors. 6c ils ne voulurent jamais

travailler avec moy à la conftru&ion

d'une petite Cabanne , que nous euf-

fions couverte aves des herbes féches

des prairies. Mon defîein étoit d'y

laifler une lettre écrite de ma main

Se" cachetée, pour la faire tomber entre

les mains des gens du pays. Cela

m'obligea, de peur de les irriter, de

leur dire, que nous ferions toute la

diligence pofîible pour remonter ie

Fleuve vers le Nord, où ils pourroient

facilement troquer leurs marchandifes.

Je leurfaifois toujoursefpererauîîi,que

jecontribueroisen toutes chofes à leur

bonheur.

Tout ce que je pus obtenir d'eux a-

vant que de remonter le Mefchafipi , fut

qu'ils écarrérent un arbre de bois dur,

dont nous fîmes une Croix d'environ

l'orne II.

dix ou douze pieds de haut
, que nous

enfonçâmes enfuite dans la terre, la-

quelle par bonheur étoit d'une argile

ferme en cet endroit. Nous y attachâ-

mes une lettre avec mon nom, 6c ce-

lui des deux hommes qui étoient a-

vec moy, avec un récit fuccint de nos
qualitez, & du fujet de nôtre volage*

après quoi nous étant mis à genoux,
nous chantâmes quelques Hymnes
propres à notre delTein , comme le Fe~
xiila Régis 6c autres, 6c enfuite nous
partîmes.

Pendant le féjour que nous fîmes

à l'embouchure du Mefchafipi, nous
n'apperçûmesame vivante. Ainîî nous
n'avons pu lavoir, s'il y a des peuples,

qui habitent fur le bord de la Mer.
Nous ne couchions pendant ce temps
là qu'à la belle étoile, comme pendant
tout le refte du voiage, lors qu'il ne

pleuvoit point. Mais pendant la pluie

nous nous couvrions de nôtre Canot

,

Que nous pofîons renverfé fur quatre

fourches. Enfuite nous y attachions

des écorces de bouleau, que nous dé-

roulions, les pendant plus bas que nô-
tre Canot ,

pour nous mettre à l'abri

de la pluje.

Nous partîmes enfin le t. d'Avril

,

parce que nos vivres commençoient
'4 diminuer. ï! eft fort remarquable,
que pendant toute cette navigation

Dieu nous preferva heureufement pour
nous des crocodiles, que l'on trouve

en abondance dans ce Fleuve Mefcha-
iîpi, fur tout en approchant de la

Mer. Ils font fort à craindre, quand
on n'eft pas fojgneufement fur fes gar-

des. Nous ménagions nôtre blé d'In-

de le plus qu'il nous étoit poffible,

parce que le bas Fleuve eft extreme-

mement bordé de cannes , 6c que les

débarquemens y font fort incommodes.
Outre cela nous n'ofions chafler

,
parce

Qjj que
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que la chatte nous auroit trop fait perdre

de temps.

Au refte nôtre Canot n'étant char-

gé que de peu de vivres , & de quel-

ques petits prefens, il ne prenoit ordi-

nairement que deux ou trois pouces
d'eau. Par ce moien en approchant
de la terre le plus qu'il nous étoit pof-

fible, nous évitions les courans, oc la

rapidité du Fleuve. Nous fîmes tant

de diligence pour éviter les furprifes,

que nous nous rendîmes au Village des

Uangibao : mais parce que nous avions

toujours dans Tel prit ces hommes tuez

à coups de flèches, que nous avions
veu dans leurs Cabanes en y paflant

la première fois, nous nous contentâ-
mes de manger de nôtre farine de blé

d'Jnde détrempée dans de l'eau, 6c

nous avions par deiTus cela de la vian-
de de taureau fauvage boucannée,
que nous trempions dans de l'huile

d'ours
, que nous conlervions pour

cela dans des veffies, afin d'avaler plus

aifément cette chair deflbehée. Après
avoir fait les prières du foir, nous na-

vigeâmes toute la nuit avec un gros

morceau de Tondre, ou de mèche al-

lumée pour faire fuir les crocodiles,

qui pouvoient fe rencontrer fur nôtre

route
,
parce qu'ils craignent extrême-

ment le fçu.

Le lendemain 2.. Michel Jko nous

fit remarquer des la pointe du jour en

avançant fur notre route qu'il y avoit

une fort grande fumée, qui n'étoit pas

fort loin de nous. Nous crûmes, que
c'étoient les QuinipifB\ . & nous ap-

perçumes quelque temps après quatre

femmes chargées de bois, qui dou-

bloient le pas pour arriver avant nous
à leur Village: mais nous les paiTa-

roes à force de ramer. Je tenois à la.

main le Calumet de paix, que les Sau-
vages nous avoient donné. Notre. Pir

card du Guay ne put s'empêcher de
tirer un coup de fufil fur une bande
d'outardes, qui paroiflbient dans les

roieaux. Ces quatre femmes Sauvages
ayant ouï le coup jette! ent leur bois à
terre , oc s'étant mifes à courir de
toute leur force , elles furent plutôt
que nous au Village, où elles mirent
tout en allarme.

Les Sauvages cfrayez de tout cela,

parce qu'ils n'avoient jamais veu d'ar-

mes à feu, fe mirent à fuir. Ils croio-

ient, que e'étoit le tonnerre , ne com-
prenant pas, comment il le peut faire,

qu'un morceau de bois avec du fer

,

qu'ils voient entre les mains des Euro-
péens, jette du feu, 6c aille tuer du
monde bien loin. Ces Barbares donc,
tout armez qu'ils étoient à leur ma-
nière ne lailTérent pas de fe fauver en
grande confufion. Cela m'obligea de

mettre pied à terre , & de montrer le

Calumet de paix ,
qui étoit le Sym-

bole de nôtre alliance avec eux , &
ils nous firent apprêter un repas à leur

mode.
Pans le même remps ils firent aver-

tit leurs voifins de nôtre arrivée. Com-
me nous étions occupez à prendre nô-
tre réfection dans le plus grand de
leurs apartemens, nous vîmes entrer

à la file plufieurs Sauvages, qui nous
faifoient tout le bon accueil, dont ils

pouvoient s'aviler. Peu s'en fallut,

que nos deux hommes ne demeurai
Cent avec cette 'nation. Il n'y eut que
les marchandifes > que nous avions ca-

chées, qui les obligèrent de quitter

ces peuples: &c'etoit aufii le motif fe-

cret., que j'avois eu de les faire cacher,

afin que nos hommes ne penfaiTent qu'à

faire notre route Ces derniers Sauvages

nous ayant donné autant de vivres,,

que nous voulûmes , nous les quittâmes

après leur avoir fait quelques prefens. .

Nous.



L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE. 3°7

Nous partîmes le 4. d'Avril , 6c nous

faifions beaucoup xie diligence dans nô-

tre Voiage
,

parce que nous avions

pris des- forces. Nous arrivâmes aux
Koroa. Ces peuples ne furent pas fur-

pris de nôtre arrivée comme la premiè-

re fois, & ils nous reçurent d'une ma-
nière toute extraordinaire. Us portè-

rent nôtre Canot en triomphe fur leurs

épaules. Il y avoit douze ou quinze
hommes

, qui marchoient devant nous
en danfmt avec des bouquets de plû-
mes a la main. Toures les femmes du
Village fuivoient avec les enfans, dont
les uns me tenoient par ma ceinture de
laine blanche, que je portois en cordon
de St. François j les autres me pre-
noient par le manteau ou par l'habit.

Us en faifoient de même à nos deux
hommes, 6c ils nous conduifirent air. fi

à l'appartement qui nous étoit det-
tiné.

Ils ornèrent ce lieu de nattes de joncs
peints de deux couleurs, & de couver-
tures blanches filées fort proprement
avec de l'écorce d'arbre , comme nous
l'avons déjà remarqué. Après que nous
nous tûmes raflafiez de tout ce que ces
peuples nous avoient prefemé pour nous
régaler, ils nous IaifTérent en liberté de
nous repofer tranquillement pour nous
délalîèr. Nous fûmes furpris de voir
en ce lieu, que le blé d'Inde, qui n'é-

toitqu'à deux pieds de terre, lors que
nous paflames la première fois parmi
ce peuple , étoit déjà en lait , & bon à
manger. Nous apprîmes par les nations
voifinesde leur Climat, que ce blé meu-
rit en 60. jours. Nous y remarquâmes
aufîi d'autre blé qui étoit déjà hors de
terre à la hauteur de trois ou quatre
pouces.

CHAPITRE XL.

Départ de Koroa fur le Fleuve Me»
jchafipi.

NOus partîmes de Koroa le lende-

main 5. Avril, 6c fi j'euiTe peu
faire entendre raifon à nos deux hom-
mes, je n'eufTe pas manqué de prendre
connoiffance de plufieurs nations diffé-

reutes,qui habitent fur la côte Méridio-
nale de ce Fleuve. Mais ils ne penfoient

qu'a fe rendre vers les nations du Nord
pour ramafler toutes les pelleteries

qu'ils pourroient trouver, en échange
des marchandifes, qu'ils avoient laifiees

au defîbus des Akanfa. L'avidité du
gain les emporta , 6c je fus contraint

de les fuivre, parce qu'il n'y avoit pas
lieu de relter feul parmi tant de nations

éloignées de l'Europe. Il me fallut

donc prendre patience, 6c faire bonne
mine à mauvais jeu. Quelques efforts

que je fifTe pour leur perfuader qu'il

£illoit préférer le bien public aux a-
vantages des partculiers , ils l'empor-
tèrent fur moi , 6c je fus obligé de me
rendre, ne pouvant pas faire autre-
ment. Nous ne pûmes arriver aux
Taenfa que le 7. Avril.

^
Ces Sauvages avoient déjà reçu des

Couriers, qui les avoient avertis de nô-
tre rétour. Cela fut caufe qu'ils firent
venir plufieurs de leurs voifins

, qui
habitoientdans la profondeur des terres

de l'Eft 6c de l'Oùefï , afin d'avoir
quelques unes de nos marchandifes, s'il

étoit poflible, parce que ces Barbares
ne fe peuvent laiTer de les admirer. Us
en ont envoie à plufieurs autres na-
tions plus avancées, avec lefquelles ils

ont alliance.

Q^ Us
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Ils firent tous leurs efforts pour nous fembloit, qu'après avoir été reçus a-

retenir chez eux. Ils nous offrirent un vec tant d'humanité de toutes ces na-
de leurs meilleurs logemens pour nôtre tions, qui méritent mieux le nom de
ufage, ôc des Calumets de marbre noir, peuples humains que de Barbares par
rouge, &: jafpé. Mais nos hommes leur douceur admirable, nous n'avions
avoient le cœur tourné vers le lieu , où aucun fujet de crainte ni de défiance
ils avoient caché leurs marchandifes;de Se que nous étions en aufîi grande fu-

forte qu'ils n'eurent aucun égard à tou- reté parmi eux, que fi nous eufîions

tes leurs offres. Us me dirent donc voiagé dans les Villes de Hollande, dans
qu'il falloit abfolument partir. Si j'a- lefquelles on n'a rien à craindre. Nous
vois eu avec moi tout ce qui m'étoit ne fûmes pourtant pas fans inquiétude,

necefiaire, comme j'avois ma Chapel- quand nous fûmes à l'endroit, où nous
le portative, je ferois reflé parmi ces avions caché les marchandilés de nos
bons peuples

,
qui me temoignoient hommes. Les Sauvages avoient brûlé

une amitié fi cordiale : mais on a dit les arbres , fur lefquels nous avions fait

il y a long temps, que nos compagnons des Croix pour reconnoitre l'endroit de
font fouvent nos maîtres. Je fus donc nôtre cache. D'abord nos deux hom-
obligé de fuivre le fentiment de nos mes pâlirent dans la crainte, qu'on ne
hommes. leur eût enlevé leur threfor. Ils ne per-

Nous nous embarquâmes le 8 . d'A- dirent point de temps , & coururent en
vril, & quelques 'TaenCa vinrent nous diligence vers le lieu en queftion.

conduire dans leurs Pyrogues les plus Pour moi je reftai fur le bord du
légères

,
parce qu'ils ne pouvoient pas Fleuve pour regommer nôtre Canot,

ramer afiez fort pour fuivre nôtre Ca- qui prenoit eau par plufieurs endroits,

not d'écorce avec les autres. Quelques Le Picard du Guay me vint retrouver
efforts même qu'ils fifleut avec leurs en diligence pour fe réjouir avec moi,
perches, ils ne purent aller allez vite, de ce qu'ils avoient retrouvé la cache
Ainfi ils furent obligez de nous quit- en bon état. Il me dit avec de grands

ter, & de nous laifîèr prendre le de- tranfports de joye, que tout y étoit de
vant. Nous leur jettâmes deux brades même que nous l'avions laifîe. Cè-
de Tabac de Martinique pour les obli- pendant afin que les Akanfa, qui ve-

ger de fe fou venir de nous, & ces Sau- noient à nous à la file, ne viflent point

vages en nous quittant admiroient,com- nos hommes occupez à découvrir leurs

ment nous pouvions tirer trois ou qua- marchandilés
,

je pris le Calumet de

tre canars d'un feul coup de fufîl, ce paix, & je les arreilai à fumer. C'efl

qui leur faifoit faire des huées, & dés une loi inviolable parmi eux de fumer
cris d'étonnement. Après que nos dans une conjoncture pareille, parce

deux hommesles eurent ialuè'z à grands que fi on le refufoit, on courroit rif-

coups de chapeau, ils redoublèrent leurs que d'être maflacré par les Sauvages,

efforts à ramer pour faire connoitre à qui ont une extrême vénération pour
ces Barbares, qu'ils étoient capables de le Calumet.

quelque chofe de plus que ce qu'ils Pendant que j'amufois les Sauvages^

leur avoient veu faire. nos deux hommes vinrent prendre le

Le g, nous arrivâmes aux Akmfa Canot
,
que j'avois regommé, cv ils y re-

environ. à deux heures de Soleil. Il nous mirent adroitement les marchandilés,

qu'ils
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qu'ils avoient tirées de leur cache, ôc

enfui te ils vinrent me prendre au lieu

où j'étois avec les Sauvages. Je les en-

tretenois par fignes, en marquant mes

penfées fur le iable, que je tachois de

leur faire comprendre par là : car je ne

favois pas un mot de leur langue, qui eft

toute différente de celle des peuples

avec qui nous avions converfé avant &
depuis ce Voiagc.

Nous remontâmes le Fleuve fort

payement. Nous navigions à force

de rames avec tant de vîtcfTe
,
que les

Akanfa^\\ marchoient parterre, é-

toient obligez de doubler le pas pour

nous fuivre. L'und'entr'eux plus alerte

que les autres courut au Village, où

nous fûmes reçus avec plus de marques

de joye encore, qu'ils n'avoient fait la

première fois. Tout cela fe faifoit de

leur part dans laveuë de profiter de nos

marchandées qui parlent pour de gran-

des richetTes parmi ces peuples

Il feroit inutile de décrire toutes les

circonihmeesde ce qui fe pafla dans les

danfes & dans les feftins que nous

firent ces Sauvages. Nos deux hom-

mes voiant qu'ils ne pouvoient point

s'enrichir avec ces peuples par le com-

merce de pelleteries, parce qu'ils n'ont

jamais trafiqué avec les Européens, &
qu'ils ne fe foucient ni de caftor, ni

de peaux de bêtes fauves, dont ils ne

connoifTent point l'ufage , me prefTe-

rent de me rendre en diligence vers les

nations du Nord, où ils efperoient de

trouver de ces marchand ifes en abon-

dance. Et en effet les Sauvages, qui

habitent vers la fource du Fleuve Me-

fchafrpi, commençaient d'aller en trai-

te du côté du Lac fuperieur chez les

peuples qui ont commerce avec les

Européens. Nous laiflàrncs des mar-

ques de nôtre amitié aux Akanfd par

quelques prefens que nous leur fîmes.

Nous partîmes le i. Avril, & dans

l'efpace d'environ foixante lieues de

navigation nous ne uouvâmes aucun

Sauvage Chikacha, ni MiJ/orite. Ap-
paremment ils étoient tous à la chafle

avec leurs familles, ou peut être étoient

ils en fuite par la crainte qu'ils avoient

de ceux de la nation des prairies, qui font

appeliez ïintenha par les habitans de

ces Contrées. Ces Tintonha font leurs

ennemis jurez.

Nous n'en fûmes que plus heureux

pendant nôtre route, parce que nous

trouvions par tout du gibier en abon-

dance. Cependant avant que d'arriver

à l'endroit où la Rivière des Illinois

fe jette dans ledit Fleuve, nous trou-

vâmes une bande de Sauvages Mifîb-

rites ,
qui venoient du haut du Fleuve :

mais comme ils n'avoient point de py-

rogues pour venir à nous, nous tra-

versâmes à l'autre bord du côté de l'Eft,

&de peur d'être furpris pendant la nuit,

nous ne nous arrêtâmes en aucun lieu.

Nous nous contentâmes donc de man-
ger de la farine de blé d'Inde rôti, Se

de la viande boucannee
, parce que

nous n'ofions faire du feu de peur d'ê-

tre découverts par quelque ernbufeade

de Sauvages ,
qui nous auroient fans

doute mafiâciez , nous prenant pour en-

nemis, avant que de nous reconnoitre.

Cette précaution nous fit heureufement

éviter le danger, que nous aurions cou-

ru fans cela.

J'avois oublié, pendant que jevoia-

geois fur le Fleuve Mefchafipi , de rap-

porter ce que les Illinois nous avoient

ibuventdit,6c que nous prenions pour des

contes faits àplaiilr. C'cil qu'à peu près

vers l'endroit,appellc dans laCarte îtCap

de St. Antoine, allez près de la nation

des Mitlbrites, on y voioit des Tritons

ôc des Monfhes marins dépeints
,
que les

hommes les plus hardis n'ofoient regar-

ni q, 3 der 5
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det,parce qu'il y avoitde l'enchantement

& quelque choie de furnaturel. Ces pré-

tendus monftres affreux n'étoient dans

le tond qu un cheval allez mal peint

avec du Ma<:achia de couleur rouge, £c

quelques bêtes fauves grifonnées par

les Sauvages
,

qui ajoutoient qu'on ne

fauroit y atteindre. Mais fi nous n'a-

vions point été preffez pour éviter quel-

que furprile des Barbares , il nou> au-

roit été facile de les toucher, car le Cap
de St. Antoine, n'eft point fi efcarpé,

ni fi élevé que la chaîne des Montai-
gnes qui font du côté du Saut de Saint

Antoine de Padoue qui eft vers la fource

du Mefchafipi. Ces Barbares ajoutoient

de plus
,
que le Rocher où ces prétendus

monftres éioient peines, étoit tellement

efearpé, que les pafîans n'y pouvoient
aller. Et en effet la tradition commu-
ne parmi ces peuples eft, qu'il y eut au-

trefois plufieurs Miamis noies dans eet

endroit du Fleuve Mefehafipi, parce
qu'ils étoient vigoureufement pourfui-

vis par les Matfigamea. Depuis ce temps
là les Sauvages, qui paiTent par cet en-

droit , ont aecoutumé de fumer ëc de

prefenter du tabac à ces marmoufèts,

qui font peints fort grofïierement : &;

cela ,difent ils
,
pour appaifer le Mani-

tou
, qui félon le langage des Algon-

quins, ôc de l'Acadie, lignifie un ef-

prit malin , que les Iroquois appel-

lent Otkon, qui eft une efpece de gé-

nie , & d'efprit méchant , dont ils

ignorent la malignité.

Pendant que j'étois à Québec , on me
dit que le Sieur Jolliet avoit autrefois

été fur ce Fleuve Mefchafipi, Se qu'il

avoit été obligé de retourner en Cana-

da, parce qu'il n'avoit pu pafTer au delà
decesmonitrcs,en partie à caule qu'il en
avoit étéeffiaié,ci en partie aufîi par-

ce qu'il craignoit d'être pris par les Es-
pagnols : mais je dois dire ici , que
j'ay voiagé fort fouvent en Canot avec
ledit Sieur Jolliet furie Fleuve S. Lau-
rent , & même dans des temps fort

dangereux par les grands vents
,

dont pourtant nous étions heureufe-

ment échapez au grand étonnement
de tout le monde, parce qu'il étoit

tres bon Canoteur. J'ay donc eu oc-
cafion de lui demander bien des fois,

fi en effet il avoit été jufqu'aux A~
kanfa.

Cet homme
,

qui avoit beaucoup
de confideration pour lesjeiuites, qui

étoient Normands de Nation (par ce
que fon Père étoit Normand,) m'a
avoué qu'il avoit fouvent oui parler

de ces Monftres aux Outaouats , mais

qu'il n'avoit jamais été jufques là, &
qu'il étoit refté parmi les Huions &
les Outaouats pour la traite des Caf-

torsôcdes autres Pelleteries. Il ajoUtoit
que ces peuples lui avoient fcuventdit
qu'on ne pouvoit defeendre ce Fleuve
à caufe des Efpagnols, qu'on lui avoit

extrêmement fait apréhender. J'ay

peu de foi à ce difeours du Sieur

Jolliet
,
parce qu'en effet dans toute

nôtre route fur le Fleuve Meichafipi

,

nous n'avons trouvé aucune marque
,

qui nous pût foire connoitre, que les

Efpagnols ayent accoutumé d'y voia-

ger, comme nous le faiions voir dans

une autre # Relation.

* Elle fe trouve dans le tome 5. du Recueil dt

Voïogcs au Nord.

CH A-
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®^W&*^%^%^$$&ti* d'animal, quelque féroce qu'il foit, qui
ne craigne l'homme.

CHAPITRE XLI.

Defcription de la beauté du Fleuve Mef-

chajïpi) des terres , qui le bordent de

pnrt £5?
à'autre , & qui font d'une

beauté ravijfante, ci? des mines de

cuivre, de plomb , £5? de charbon de

terre qu'on y trouve.

QUand on cft arrivé à 20. ou p
lieues au deflbus des Maroa , les

bords de ce Fleuve Mefchafipi

font pleins de cannes jufqu'à la Mer
On trouve cependant environ trente

ou quarante endroits, ou il y a de très

beaux- coteaux avec des débarquements

commodes Se fpatieux. L'inondation

du Fleuve ne s'étend pas bien ioin,

Se derrière ces bord noïez on décou-

vre les plus beaux pays du monde
pendant la longueur dedeux cens l'eues.

Nous ne pouvions nous laflér de les

admirer. On nous a allure, qu'en

largeur ce (ont de valles Campagnes
où l'on trouve des terres admirables bor-

dées de fois à autre par des coteaux

extrêmement, agréables , par des bois de

haute futaie, ëepar plu heurs bocages,

où l'on peut aller commodément à

cheval ,
parce que les chemins font

fort nets, & qu'on n*y trouve aucun

embaras.

Ces petites forêts bordent tout de

même les Rivières, qui coupent ces'

Campagnes en divers lieux, Se qui font

fort abondantes en poiflbn, de même
que le Fieuve Mefchafipi. Au refle

les crocodiles y font fort à craindre,

quand on fe néglige. Les Sauvages

difent, qu'ils entrainent par fois ceux

de leurs gens, qu'ils peuvent furpren-

dre: cependant cela arrive allez ra-

rement,
, car après tout il n'y a point

Les campagnes de ces vaftes pays

font pleines de toute forte de gibier &
de venaifon. On y trouve des tau-

reaux fauvages , des cerfs , des che-

vreuils, des ours, des poules d'Inde,

des perdrix, des cailles, des perro-

quets, des bécafles, des tourterelles,

des pigeons ramiers , des caitors , des

loutres, des martres, & des chats fau-

vages, pendant plus de cent cinquan-

te iieues : mais nous n'avons pourtant

point remarqué, qu'on voie des Caf-

tors en approchant de la mer. Nous
pourrons parler de tous les animaux
que nous avons trouvez dans nôtre

route, Se en faire un plus grand dé-

tail. Cependant nous avons cru, que

pour faire plaifir auLeéteur, il en fal-

loir décrire ici cjuelques uns des moins

connus.

Il y a un petit animal, dont j'ay dé-

jà fait mention en pafTant ,
qui eit af-

fez femblable à un Rat pour la figure.

Il eil auiîi gros qu'un chat, Se a le

poil argenté, méfié de noir. Sa queue
efl fans poil Se grofle comme un bon
doit, d'environ un pied de longueur,
de laquelle il fe fert pour le pendre
aux branches des Arbres. Il a ious le

ventre une clpcce de fac, oit il por-

te fes petits , quand en le pour-
fuit.

Il n'y a point de befte farouche dans

tout ce pays-là, qui foit dangereufe,

pour les hommes. Celles qu'on ap-

pelle Miebibicbi, n'attaquent jamais

l'homme, quoi qu'elles dévorent tou-

tes les bêtes
,
quelques fortes qu'elles

puiflent être. La tête en elt allez fem-

blable à celle d'un Loup cervier,

mais elle elt beaucoup plus grofle. El-

les ont le corps long , Se auffi grand que

celui d'un chreveuil , mais beaucoup

plus
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plus menu, Leurs jambes fontaum" plus

courtes, ôc elles ont les pâtes comme
celles d'un chat , mais beaucoup plus

grofîès. Leurs griffes font fortes ôc

longues , 6c elles s'en fervent pour tuer

les bêtes, qu'elles veulent dévorer.

Elles en mangent quelque peu après

les avoir attrapées , enfuite elles les

emportent fur leur dos, 6c les cachent

fous des fueilles, fans que les autres

bêtes carnafïieres y touchent ordinaire-

ment Leur peau, 6c leur queue ref-

femblent affez à celles du Lion, dont
elles ne différent qu'en groffeur à la

referve de la tête, qui eft comme celle

d'un Loup cervier.

Dans les terres , qui font à rOueft
de ce Fleuve MefchaGpi il y a des a-

nimaux qui portent les hommes.
Les Sauvages nous en ont montré des

pieds déchaînez. Ce font affurément

des pieds de cheval.

On trouve dans tous ces pays-là des

Arbres de toutes efpeces, que nous
connoiffons , 6c qui font propres à

tous les ufages aufquels on les veut
faire fervir. On y voit les plus beaux
cèdres du monde, 6c une autre efpe-

ce d'Arbre, qui jette une gomme il

agréable, qu'elle furpaffe les meilleu-

res paftilles de l'Europe, pour l'odeur.

Les cotonniers y font fort grands , 6c

les Sauvages en font des Canots ou
Pyrogues de quarante oii cinquante

pieds de long, lefquels ils creufent a-

vecle feu. Nous en avons veu plufieurs

dans leurs Villages, qui avoient plus

de cent pieds de long , ÔC quelque

fois même davantage. Il y a aufîi des Ar-
bres propres à conitruire de grands

Vaiffeaux. Nous avons déjà dit, qu'on

trouve dans les campagnes, du chan-

vre qui y vient fins femer. On y
peut faire aufîi du Goudron, particu-

lièrement vers la Mer.

J'ay fait connoitre dans ma Defcrip-
tion de la Louifiane

, que l'on trouve
par tout des prairies, qui font par fois

ôcd'efpace en elpace de quinze ou vint
lieues de front, ôc de cinq ou fix de
profondeur , 6c toutes difpofëes à y
mettre la charue. La terre y elt noi-
re 6c très-bonne , capable de fournir la

fubfïl tance à de grandes Colonies, qui
s'y établiroient.Les fèves y croiffent na-
turellement fans les femer,ôc la tige fub-

fiite plufieurs années portant du fruit.

Elle devient groile comme le bras, 6c

monte comme le lieire jufques au fom-
met des plus hauts arbres. Les pef-

chers y font femblables à ceux de l'Eu-
rope, 6c y portent de très -bons fruits

en fi grande abondance
, que les Sau-

vages font fouvent obligei de les fou-

tenir avec des fourches.

Pour ce qui eft des arbres qu'ils

cultivent dans leurs deferts, on y voit

des Forefts entières de Meuriers,dont
on cueilie des fruits dés le mois de
May. 11 y a aufîi beaucoup de pru-

niers , dont les fruits font mufquez.
On y trouve communément des vi-

gnes, des grenadiers, 6c des maron-
niers. La récolte du blé d'Inde fe

fait trois ou quatre fois l'année. J'ay
déjà dit, que nous y en trouvâmes,
qui étoit meur, 6c que l'autre étoit

déjà levé. On y reconnoit peu d hy-
ver, fi ce n'efh par les pluies.

Nous n'avons pas eu le temps de
chercher des mines, ôc nous avons feu-

lement trouvé du charbon de terre en
plufieurs endroits. Les Sruvages, qui
ont du cuivre 6c du plomb, nous ont
conduits dans des lieux , où l'on en
peut trouver en allez grande abondan-
ce 6c pour en fournir tout unRoiaume.
Il y a des carrières de fort belles pier-

res, comme du marbre blanc, noir,

ôc jafpé. Les Sauvages ne s'en fer-

vent
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vent ordinairement, que pour frire les

Calumets, dont nous avons fait men-

tion.

Ces peuples quoi que Barbares pa-

roifTent commnnément d'un bon natu-

rel. Us font affables, obligeans, 6c res le nom du

fous ce nom de Louis. Lors qu'ils veu-

lent exprimer le nom de la Lune , ils

l'appellent Louis Bafatfche , comme
qui diroit, le Soleil qui paroit pen-
dant la nuit. Ainii parmi ces Baiba-

dociles. Dans la féconde Relation * de

cette Découverte nous ferons connoi-

tre, Dieu aidant, les moeurs de tant

de Nations différentes que nous avons

vues. Il femble ,
que celles avec

qui nous étions dans le temps quej'ay

marqué au Chapitre précèdent:, n'ont

aucun véritable fentiment de Religion,

non plus que les autres. On ne voit

aucun culte réglé établi parmi eux.

L'on y remarque feulement quelques

idées fort confufes , & quelque efpe-

ce de vénération pour le Soleil, le-

quel ilsreconnoiiTent, mais feulement

en aparence , pour celui qui à tout

fait, 6c qui conferve tout.

C'eft pour cela que quand les Na-
douefTans, & les Iflati prennent du
tabac , ils jettent leurs regards fur le

Soleil, qu'ils appellent Louis en leur

langage. Afin même de marquer le

rcfpcct qu'ils lui portent , 6c de lui

rendre une efpece d'adoration , dés

qu'ils ont allumé leur Pipe ou Calumet,

ils le prefentent à ce grand Aftre avec

ces paroles , Tohendiouha Louis, c'eft

à dire, fume Soleil.

Au refte cette rencontre du mot de
Louis, qui eft fouvent dans la bouche
de ces Barbares, me donna quelque

efperance de fuccès dans mon entrepri-

fe, parce que c'eft mon nom de Re-
ligion, & que je voiois qu'ils le pro-

nonçaient continuellement. Us ne

contiruent en effet de fumer, qu'a-

près avoir rendu hommage au Soleil

* C'eft celle qui eft inférée dans le tome V.

du Recutil de Voïtgts au Nord.

ftome II.

Soleil 6c de la Lune
s'exprime par le même mot de Louis.

Mais pour mettre de la différence de
l'un à l'autre, ils ajoutent le mot de
Bafatjche, pour lignifier la Lune. De
tout cela on ne peut pourtant pas con-
clure, qu'ils reconnoifïent véritable-

ment le Soleil pour celui qui a tout

fait , 6c qui conferve tout.

Le Soleil eft l'Aflre prédominant
parmi toutes ces Nations, qui habitent

le long de ce Fleuve. Us lui prefen-

tent fouvent le meilleur 6c le plus dé-

licat de leur Chafle dans la Cabane
de leur Chef, qui en profite plus que
le Soleil. Us marmottent ordinaire-

ment quelques paroles au lever de cet

Aftre, 6c lui envoient la première fu-

mée de leurs Calumets , après quoi
quand ils fument, ilspoullent la fumée
qui fort de leur bouche vers les quatre

parties du monde.

t^l

CHAPITRE XLII.

Defcription des divers langages de ces

peuples, de leur
'

fourni\fji on à leurs

Chefs : des manières différentes de ces

peuples du Mejcha/ipi d'avec les Sau-

vages du Canada : cj? du peu de frait

qu'où peut efpcrer pour la Religion

Chrétienne parmi eux.

IL eftfurprenant, que parmi tant de

nations que l'on trouve dans l'Amé-

rique, il m'y en ait pas une, qui n'ait

fon langage particulier tout différent

des autres. Quand même elles ne fe-

Rr roient
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roient qu'à dix lieues les unes des au-
tres, il faut un truchement pour fe

parler , parce qu'il n'y a point

de langue que l'on puifTè appeller u-

niverfelle, comme nous voions par ex-

emple, que la langue Franque efr, gé-
nérale par tout le Levant , & que le

Latin eit la langue commune des fa-

vans. Cependant ceux qui font les plus

voifins de quelque Nation particulière,

ne laifîent pasdes'entr'entendre , lors-

qu'ils le trouvent enfemble. D'ailleurs

chaque peuple a fon Interprète, qui

demeure chez ceux de fes voifins, qui
lui font alliez, Se qui y fait la fonc-
tion de Refident.

Ces Sauvages font tous differensdes

peuples duCanada, Toit dans leur maifons

& cab innés , ou dans leurs moeurs, dans
leur incliuations, dans leurs coutumes
& même dans la forme de la tête.

Les peuples qui habitent le long du
Fleuve Mefchafipi l'ont fort plate. Ils

nous ont dit fouvent , qu'il y a des

hommes au delà de leur pays, qui ont
la tête de deux ou trois doits plus hau-
te 6c plus pointue que la leur.

Les Nations de ce Fleuve ont des pla-

ces publiques fort grandes, des jeux,

& des aflemblécs. Ils font vifs , &
fort agilTans. Leurs Chefs ont une
autorité plus defpotique que les

autres Sauvages, dont les Chefs ne
peuvent rien obtenir qu'à force de
prières, & de perfuafions, L'on n'o-

feroit paffer entre le Chef de ces Na-
tions qui habitent au bas du Fleuve,
& le flambeau qu'on allume en fa pre-

fence, & qu'il fait porter devant lui,

lorfqu'il marche. On eft obligé de
faire le tour avec des démarches par-

ticulières accompagnées de cérémonies.
Ils ont des Sauvages

, qui leur fervent

dé valets , 6c d'autres Officiers , qui les

ièxvenr, & qui les fuivent par tout, Ils

diftribuent leurs prefens & leurs grati-

fications à leur gré. En un mot on
y trouve des hommes fort raiionna-

bles & qui favent fe fervir fort bien de
leurs lumières naturelles.

Nous n'avons veu aucun decesSau»
vages du Fleuve, qui eût aucune con-
noiffance des Armes à feu, non plus
que des des outils de fer , ou d'acier.

Ils fe fervent de méchans couteaux,
ou de haches de pierre. En cela l'ex-

périence nous à fait voir tout le con-
traire de ce qu'on nous avoit dit tou-
chant ces peuples. On nous difoit,

qu'ils n'étoient éloignés que de 30. ou
40 lieues des Efpagnols du nouveau
Mexique, & de ceux qui font vers le

Cap Floride, oCqu'ainfi ils avoientdes
haches, des fufils, & tous les autres

inflrumens, que l'on voit dans nôtre
Europe : mais nous n'avons rien trouvé
de tout cela excepté quelque manière
de porcelaines faites en forme de tu-

yaux enfilez les uns aux autres pour
l'ornement de la telle des femmes , & de
quelques bracelets de bonnes perles,

qui font gaftées pat le feu dont ils fe

fervent pour les percer, afin de les at-

tacher aux oreilles des filles & des

jeunes garçons. Les guerriers fau-

vages nous ont fait connoitre
, qu'ils

les apportent de fort loin devers la Mer
du Sud , & qu'ils les reçoivent en é-

change de leurs Calumets de jafpe de
la part de certaines Nations, qui félon

toutes les aparenecs habitent du côté
de la Floride.

Jenediray rien ici de la converfion

des Sauvages de l'Amérique
, parce

que j'en féray un plus ample récit

dans un autre Ouvrage
, qui des-

abufera bien des gens de plufieurs

opinions fauffes , dont ils font prévenus.

Autrefois les Apôtres n'avoient qu'à

ouvrir la bouche dans les pays, où la

con-
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Providence conduîfoitleurs pas.D'abord
ils y faifoient des conquêtes 8c des con-

versons prodigieufes: pour moi je ne me
confîdere que comme un inllrument

extrêmement foible pour la propaga-
tion des Mifteres de l'Evangile , iur

tout en comparaifon de ces grands fer-

vitcurs que Dieu a cmploicz à éta-

blir le Chriftianifme dans le Monde,
& à y fonder fon Eglife. Mais il faut

avouer, que Dieu n'attache plus la grâ-

ce ni l'onction de fon Efprit à nos
Miniftéres modernes, pour efperer ces

converfions miraculeufes, comme dans
les premiers Siècles. Il ne le fert que de
la voye commune 6c ordinaire, pour
convertir les hommes quand Se com-
ment il lui plaift.

Jeme fuis donc contenté d'annoncer
de mon mieux félon mes forces ôc mes
lumières , les principales veritez du
Chriftianifme aux peuples avec qui
j'ay eu habitude. J'ay dit que toutes
ces Nations ont des langages différens.

J'avois des principes de la Langue I-

& j'apris depuis celle

ou NadouelTans. Cepen-

roquoife

des IfTati

dant tout cela m** très- peu fervi par-
mi les auttes Sauvages-, 8c ie ne pouvois
me faire entendre que par des geftes

& par quelques termes de leurs lan-

gues
,
que j'aprenois infenfiblement

,

&: avec beaucoup de peine ôc de temps!

Je n'oferoisaiïurer, que mes petits

efforts pour la propagation de l'E-

vangile ayent produit des fruits confî-
derables parmi ces peuples. Il n'y a
que Dieu, qui connoifîè les effets ie-

crets de fa grâce & de fa parole , ni

qui fâche julqu'où ces Barbares en
auront profité. Tout ce que je

puis dire à cet égard c'eft
, que le

gain le plus fur, que j'aye pu faire,

confifte uniquement dans le baptême
que j'ay fait de quelques En fans, dont

m
j'étois moralement allure de la mort.
Au relie je m'ay pu travailler qu'à re-

connoître l'iétatdela Nation, & qu'à
ouvrir le chemin aux Mifïionaires,
qui pourront fe rendre dans ces varies

pays. Comme j'ay eu l'honneur de
leur fervir de précurfeur

,
je m'ofre

d'y retourner, quand on voudra. J'y
finiray mes jours de bon cœur en tra-

vaillant à mon falut & à celui de ces

pauvres peuples
,
qui ont été privez

jufques à. prefent des lumières de la

foi Chrétienne. Mais afin de ne point
ennnuier le lecteur , il eft temps de
pourfuivre notre voiage jufques à

la fource du Fleuve Melchalipi.

CHAPITRE XLIII.

Defcription de la pêche , que nous faifiom
des Eturgeons. Crainte de nos gens,

qui ne vouloier.t point pajfer en remon-
tant prés de Vtmlouchure de la Riviè-
re des Ilinois. £5? du changement des

terres & de Climat en allant vers le

Nord.

NOus nous embarquâmes le 24.

d'Avril, & le blé d'Inde ou gros
millet venant à nous manquer, de mê-
me que la viande boucannée , nous
n'avions plus d'autre moiende fubfifter

queparlaChalTeou la pêche. Les b^tes

fauves étoient allés rares au lieu où
nous étions alors , parce que les

Illinois y vienneutfouvent , Se qu'ils

y ruinent la ChafTe. Par bonheur nous
trouvâmes quantité d'Eturgeons à longs

becs , dont mous parlerons ci après.

Nous les tuio>ns à coups de haches, ou
d'épées emmainchées , dont nous nous
fervions en ceet te rencontre , afin d'é-

pargner notre' poudre ôc nôtre plomb.
Rr z C'é-
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C'étoit alors le ternes, que ces poif-

fons fraioient, 6c on les voie ordinaire-

ment venir près des bords du Fleuve

pour frayer. Nous les tuions donc

aifément à coups de hache ou avec des

épées fans nous mettre à l'eau : Se parce

que nous en tuions tant que nous vou-

lions, nous n'en prenions que le ven-

tre 6c les morceaux les plus délicats
} &

nous abandonnions le relie.

Si nos hommes avoient quelque fa-

tisfiétion de cette abondante pèche, ils

étoient d'ailleurs dans une grande a-

préhenfion des gens , que nous avions

laiffez au Fort des Illinois, ou de Cre-

vecceur. Ils craignoient
,

qu'encore

que nous en fuffions éloignez de plus de

cent lieues, qui font peu confiderables,

à caufe de la grande diligence, que l'on

fait avec les Canots d'écorce, il ne vînt

des gens de ce Fort , & que voiant

qu'ils n'avoient point troqué leurs mar-

chandifes avec les nations du Nord, on
ne fe faifit de leurs effets. Je leur pro-

pofai de naviger pendant la nuit, &
de cabanner de jour dans les Ifles dont
le Fleuve eft rempli, 6c que nous trou-

verions dans nôtre route.

Ce Fleuve eft tout plein de ces Iles,

fur tout depuis l'embouchure de là Ri-

vière des Illinois jufqu'au Saut de St.

Antoine de Padoue, dont je parlerai

ci -après. Cet expédient reùflit , &
en effet après avoir navigé toute la nuit,

nous nous trouvâmes allez éloignez de

cette embouchure aprochantduNord.

Au refte les terres ne nous paroiffoient

plus fi fertiles, ni les bois fi beaux,

que ceux que nous avions veu dans les

pays, qui font au bas du Fleuve Mef-

chafîpi.

mmmm&ëmëMim&m
CHAPITRE XLIV.

Defcription (uccïntc des Rivières , qui per-

dent leurs noms dans le Fleuve Mefcha-

fipi : du Lac des pleurs : du Saut de

St. Antoine de Padoue : de la folle

avoine , £5? de plufieurs circonftances de

la contination de notre Votage.

CE Fleuve , comme je l'ai déjà dit,

a une lieuë de large prefque par

tout, 6c en quelques endroits il en a

jufques à deux. Il eft partagé par quan-

tité d'Iles remplies d'arbres entrelaf-

fez de tant de Vignes, qu'on a de la

peine à y paffer. Il ne reçoit aucune

Rivière confiderabledu côté de l'Ouefl

depuis l'embouchure de la Rivière des

Illinois jufques au Saut de St. Antoine

de Padoue, excepté celle des Otenta,

& une autre qui vient de l'Ouefl Nord-
Oiiefl à fept ou huit lieues de ce Saut.

Du côté de Levant on trouve d'abord

une Rivière peu confiderable: mais un
peu plus loin on en trouve une autre

appellée par les Sauvages Ouïfconfin^ ou
Mifconfin, qui vient de TEfl , 6c de l'Efl

Nord -Eft. Après avoir fait foixante

lieues en remontant, on la quitte pour
faire un portage de demi -lieuë, afin

d'aller gagner une Rivière , qui fer-

pente extraordinairement à fa fource,

& par le moien de laquelle on pouvoit

fe rendre à la Baye des Puans. Elle eft

prefque auiTi grande que celle des Illi-

nois , 6c fe jette dans le Fleuve Mef-

chafipi,où elle perd fon nom. Elle eft

fituée à cent lieues on environ au delTus

de celle des Ilinois.

A vingt cinq lieues plus haut remon-

tant ce Fleuve du même côté de l'Eft,

on trouve la Rivière nommée par les

Na-
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NadouïfTans ou lfîati Cbebadeba , ou

Cbabaouadeba , c'eft à dire Rivière noi-

re. Nous ne l'avons confédérée qu'à fon

embouchure , où elle nous pamt afîèz

peu confideiable.

Trente lieues plus haut on trouve le

Lac des pleurs. Nous le nommâmes
ainfi, parce que parmi les Sauvages qui

nous prirent, comme nous le verrons

dans la fuite, quelques uns vouloient

qu'on nous calTât la tête. Ces gens ve-

noient donc pleurer fur nous pendant

toute la nuit pour obliger les autres de

confentir à nôtre mort. Ce Lac, qui

eft formé par le Fleuve Mefchafipi , à

fept lieues de longueur , 6c environ trois

de largeur par le milieu. Il n'a point de

courant qui nous ait paru confideia-

ble. On en trouve feulement à (on

entrée 6c à fon ifîue.

parce que les IfTati y ayant laifie le ca-

davre d'un de leurs guerriers, qui avoit

été mordu d'un ferpent fonette, je mis
fur lui félon la coutume une couvertu-
re blanche. Cette action d'humanité
m'attira la reconnoifTance de ceux de fa

nation, comme ils me le firent paroitre

dans leur pays par un grand feftin
, qu'ils

me firent, où il y avoit plus de cent
Sauvages conviez.

En remontant ce Fleuve dix ou dou-
ze lieues, la navigation y eft interrom-

pue par un Saut, que nous avons ap-
pelle de St.Antoine de Padoue

, parceque
nous l'avions pris pour Patron de nos cn-

treprifes. Ce Saut a 50. ou 60. pieds

de hauteur. & une Iilette de roche en
forme de pyramide au milieu de fa

chute.

Les grandes montagnes qui bor-

A une grande lieuë du Lac des pleurs dent ce Fleuve ne durent que jufques

à la Rivière de Ouifconfin environ fix

vingt lieues. Il commence en cet en-

droit à couler à POùeft , £c au Nord-
Oùeft, fans que nous ayons pu apren-
dre des- Sauvages

,
qui ont remonté

cette Rivière fort loin
, quel eft le

lieu, ou elle prend fa fou rce. Ils nous
ont feulement fait connoitre

,
qu'à vingt

ou trente lieues au dciîus, il y a un fé-

cond Saut.au pied duquel il y a quel-

du côté de l'Eft ii y a la Rivière des
Taureaux fauvages,dans laquelle on voit
une quantité prodigieufe de Tortues.
On l'appelle ainfi à caufe du grand
nombre de ces Taureaux ,

qu'on y
trouve ordinairement. Nous la fuivî-

mes pendant dix ou douze lieues. Elle

fe décharge avec rapidité dans le Fleu-

ve: mais en la remontant on la trouve

égale 6c fans rapides. Elle eft bordée
de hautes montagnes allez éloignées en ques Villages de Sauvages, qui y demeii-
certains endroits pour former des prai- rent pendant un certain temps de Tan-
nes : à fon embouchure il y a des bois née. On les appelle Tintonha, c'eft à
des deux cotez, ,6c elle eft aufîi profonde dire la Nation des prairies.

&aufîi large que la Rivière des Illinois. A huit lieuè's au delTus du Saut de
A quarante lieuè's audelTus on trouve St. Antoine en tirant vers la droite, on

une autre Rivière pleine de rapides, par

laquelle en tirant vers le Nord on peut

fe rendre au Lac Supérieur
,
qui , com-

me nous l'avons dit, eft plus grand que
le Roiaume de France, jufques à la Ri-
vière NifTïpikoùet, qui tombe dans ce

Lac. Nous avons donné à cette Ri-

trou ve la Rivière des IfTati ou Nadouef-
fans. Elle eft étroite à fon entrée:
mais on la remonte en allant vers le

Nord environ foixante 6c dix lieues

jufques au Lac des IfTati, où j'ai été
fait Efclave par ces Barbares. C'eft de
là que cette Rivière, que nous avons

viere le nom de Rivière du tombeau, appellée de St. François, prend fa four-

Rr
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ce. Ce dernier Lac fe répand dans de
grands marais, où il croit de la folle

avoine, de même qu'en plu Meurs autres

lieux jufques au bout de la Baye des

Puans.

Cette folle avoine efl une graine,

qui croit dans les terres marecageufes
,

même dans des Lacs qui n'ont que deux
ou trois pieds d'eau* 6c cela fans qu'on
l'y ferne. Elle reflemble à l'avoine:

mais elle efl: de meilleur goût, & a les

tuyaux £c la tige beaucoup plus longs.

Les Sauvages la recueillent, quand
elle eit meure. Les femmes en lient

plufieurs tiges enfemble avec des écor-

ces de bois blanc, pour empêcher que
la multitude des canars, des cignes, 6c

des farcelles, qui s'y trouvent ordinai-

rement , ne la mangent toute. Les Sau-
vages en font leur provision pour fub-
fïiter une partie de l'année en la fai-

lant cuire en manière de bouille hors
du temps de leur Chafle.

Le Lac des Iflati efî fitué environ à
foixantè 6c dix lieues à POuefl: du Lac
Supérieur. Il efl: impoffîble d'aller par
terre de l'un à l'autre à caufe des terres

marecageufes 6c tremblantes
,
qui font

entre deux : maison y peut aller en ra-

quettes
,
quand il y a de la neige. Cepen-

dant on n'en fait le voiage qu'avec' peine

par eau, parce qu'il y a plufieurs por-

tages, 6c que d'ailleurs on efl: obligé

de faire plus de cent cinquante lieuè'sde

chemin à caufe des détours qn'il faut

prendre.

Pour y naviger plus commodément
du Lac Supérieur en Canot,il fautpafler

par la Rivière du tombeau. Nous prî-

mes ce chemin 6c nous n'y trouvâmes
plus que les os du cadavre de ce Sauva-
ge, dont j'ai fait mention ci -devant.

Les Ours en avoient mangé toute 1a

chair après qu'ils eurent arrache avec
leurs pattes , dans lefquelles confifle

leur plus grande force, les perches que
les Païens du mort avoient fichées en
terre en forme de Maufolée. L'un
de nos Canoteurs y trouva un Calumet
de guerre qui étoit à côté du fepulcre,

6c un pot de terre renverfé , dans le-

quel les Sauvages avoient lailTé de la

viande grafle de vaches ou taureaux

fauvages, pour faciliter, comme ils di-

fent , à la perfonne morte le voiage

qu'elle doit faire pour fe rendre au pais

des Ames.
Aux environs du Lac des IiTati il y

a quantité d'autres Lacs voifins, d'où

fortent plufieurs Rivières, fur les bords

def|uellcs habitent les Iflati, les Na-
doùeflans, les Tintonha, qui veut dire

gens des prairies, les O'uadebathon , ou
gens de Rivière , les Chongasketon ou la

nation du Chien ou du Loup , car le mot
de Chonga chez ces peuples lignifie un
Loup ou un Chien, 6c plufieuis autres

peuples
,

que nous comprenons tous

fous le nom de NadoiïeiTans , ou Na-
doiïefîlous. Ces Baibares peuvent fai-

re huit ou neuf mille Guerriers, vail-

lants, grands coureurs 6c très- bons ar-

chers. Ce fut une partie de ces Na-
tions qui m'arrêta prifonnier , 6c qui

me mena au haut du Fleuve Mefchafipi

avec nos deux Canoteurs, de la manière

que je vais le raconter dans le Chapitre

fuivant.

CHA-
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CHAPITRE XLV.

L'Auteur eft arrêté avec les deux Cano-

teurs par fis 'vingt Sauvages, qui, a-

près plufieurs attentats fur leur vie,

les menèrent enfin au haut du Fleuve

Mefcbafipi.

NOus avions accoutumé de faire

nos prières trois fois le jour,

comme je l'ai marqué ci-devant, & je

demandois toujours à Dieu de pouvoir

rencontrer de jour les Sauvages. Leur

coutume eft de tuer comme ennemis

tous ceux qu'ils trouvent de nuit, ce

cela dans le deflein de profiter de leurs

dépouilles, comme de haches , de cou-

teaux Se chofes femblables, qu'ils efti-

ment plus que nous ne faifons l'or 6c

l'argent. Ils ne fon: pas même difficul-

té de tuer leurs Alliez quand ils peu*

vent cacher leur mort, pour pouvoir fe

vanter un jour d'avoir tué des hommes,

& de pafler ainfi pour foldats 6c pour

gens de cœur.

Nous avions confideré avec beau-

coup de plaiiir le Fleuve Mcfchafipi en

le remontant vers le Nord, 6c cela de-

puis le premier d'Avril. Rien ne nous

avoit empêchez de reconnoître s'il

étoit navigable haut & bas. Nous
avions tué dans nôtre chemin fept ou

huit gros coqs d'Inde, qui multiplient

d'eux mêmes en ces contrées là com-

me tous les autres animaux fauvages.

Nous ne manquions ni de taureaux fau-

vages, ni de chevreuils, ni de caftors,

ni de poiiTons, ni de chair d'ours, que

nous tuions, quand ces animaux paf-

foient le Fleuve à la nage.

Je faifois de profondes réflexions fur

les douceurs, que l'on goûte dans l'ex-

ercice de la prière , 6c fur les avantages

que l'on en tire,dans lemémetemsque
les miennes furent exaucées. Le II.

d'Avril, pendant que nos deux hom-
mes faifoient cuire un coq d'Inde, ôc

que je regommois nôtre Canot fur le

bord du Fleuve, j'aperçus tout d'un

coup environ à deux heures après mi-

dy cinquante Canots d'écorce conduits

par fix vingt Sauvages tout nuds, qui

décendoient d'une fort grande vitefle

fur ce Fleuve pour aller faire la guerre

aux Miamis , aux Illinois 6c aux Ma-
roha.

Nous jettâmes le bouillon du coq

d'Inde que nous faifions cuire , 6c

nous étant promptement embarqués,

nous allâmes au devant d'eux criant,

par trois fois Mifiigouche ôc Diatchez ,

ce qui veut dire dans la langue des

Iroqnois, 6c des Algonquins, Camara-

des, nous fommes des hommes de Ca-

nots de bois. C'eft ainfi, qu'ils nous

appellent ,
quand nous fômmes dans

de grands vailîeaux. Ces cris nous fu-

rent inutiles, parce que ces Barbares

ne nous entendoient pas. Ils nous in-

vertirent donc, Se nous tirèrent quel-

ques flèches de loin: & parce que les

Vieillards me virent le Calumet de

paix à la main ens'approchantde nous,

ils empêchèrent leur jeuneiTe de nous

tuer.

Ces hommes plus brutaux que ceux

du bas Fleuve fautèrent les uns à terre,

les autres dans l'eau ,6c nous abordèrent

ainfi avec des cris, 6c des huces épou-

vantables. Nous ne faifions aucune re-

fiftance, parce que nous n'étions que

trois contre un fi grand nombre. L'un
d'entr'eux m'arracha le Calumet de

paix , que j'avois à la main, pendant

que notre Canot 6c les leurs étoient

amarrez au bord du Fleuve. Nous leur

prelentâmes d'abord quelques morceaux
de
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de tabac de la Martinique, parce qu'il

étoit meilleur que le leur. Les plus

vieux d'entr'eux proférèrent ces mots

Miamiha, Miamiha: mais nous n'en-

tendions point ce qu'ils difoient. Nous

marquâmes donc fur le fable avec no-

tre aviron, que les Miamis leurs enne-

mis, qu'ils cherchoicnc, ,avoient pâlie

le Fleuve Mefchafipi, & qu'ils avaient

pris la fuite pour fe joindre aux Illi-

nois.

Quand ils fe virent découverts , hors

d'état par confequent de iurprendre

leurs ennemis , trois ou quatre Vieillards

ayant mis la main fur ma tète , fe pri-

rent à pleurer d'un ton extrêmement

lugubre, ôc avec un méchant muchoir

de toile d'Arménie, qui me reftoit,

j'eiTuiois leurs larmes. Tout cela pour-

tant fut inutile. Ils nous firent con-

noitre qu'ils avoient deffein de nous

martacrer
,

parce qu'ils ne voulurent

jamais fumer dans nôtre Calumet de

paîx. Ils nous firent donc traverfer le

fleuve avec de grands cris qu'ils fai-

foient retentir tous enfemble, & ils nous

faifoient redoubler les coups d'aviron

devant eux , afin d'aller plus vite, pen-

dant que nous entendions des hurlemens

horribles , capables de donner de la ter-

reur aux hommes les plus intrépides.

Ayant mis pied à terre à l'autre bord du

Fleuve nous déchargeâmes nôtre Ca-

not, 5c nôtre équipage, dont on nous

avoit déjà dérobé une partie.

Nous ne laiflames pas d'allumer du

feu pour achever de faire cuire nôtre

coq d'Inde. Nous en donnâmes deux,

que nous avions tuez, à ces Sauvages.

Ces Barbares ayant fait leur afîemblée

pour délibérer fur ce qu'ils feroient de

nous, let deux premier Chefs s'appro-

chèrent 8c nous firent entendre par Ag-

nes, que leurs guerriers vouloient nous

cafler la tête. Cela m'obligea, pendant

qu'un de nos Canoteurs gardoit nôtre

équipage , de m'en aller avec l'autre

trouver leurs Chefs. Je jettay au mi-

lieu d'eux fix haches, quinze couteaux,

& fix braffes de Tabac noir, après

quoi baillant la tête, je leur fis con-

noitre avec une hache emmanchée,

qu'ils pouvoient nous tuer , s'ils vou-

loient.

Ce prefent en addoucit plufieurs d'en-

tr'eux , Ils nous patentèrent donc du

caftor à manger , en nous mettant félon

leur coutume, les trois premiers mor-

ceaux à la bouche après avoir fouflé

deflus, parce que la viande étoit chau-

de. Enfuiteils poférent leur plat d'é-

corce devant nous pour nous laifTer

manger à nôtre fantaifie. Tout cela

ne nous empêcha pas de pafler la nuit

avec beaucoup d'inquiétude ,
parce

qu'ils nous avoient| rendu nôtre Calu-

met de paix , le foir avant que de fe

coucher. Nos deux Canoteurs étoient

néanmoins dans la refolution de ven-

dre bien cher leur vie, Se de fe défendre

courageufement au cas, qu'on nous vint

attaquer. Pour moi je leur dis, que

j'avois refolu de me laifTer tuer fans re-

fiitance afin d'imiter le Sauveur, qui

s'étoit remis volontairement entre les

mains de fes bourreaux : cependant nous

veillâmes l'un après l'autre, afin de

n'être pas furpris endormant.

CHA-
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qucs marchandifes fous terre. Ainfi

je ne favois de quel côté me tourner

pour faire mes dévotions, car ils ne

me quittoient point de veue.

Cela m'obligea de dire enfin à nos

deux hommes que je ne pouvois me
mes dans leur pays au haut du F/eu- difpenfer de dire mon Office 5 que s'ils

ve Mefchafipi. nous malTacroient pour ce fujet
, je

ferois la caufe innocente de leur mort

LE 13. Avril de grand matin un aufïï bien que de la mienne -

y qu'ainfï

Capitaine nommé Naarhetoba , du je courois le même danger qu'eux,

nombre de ceux qui vouloient nous mais qu'enfin ce péril ne devoit pas

maflacrer, & qui avoit le corps peint me difpenfer de mon devoir. Au relie

CHAPITRE XLVI.

Rifolution que les barbaresprirent d'em-

mener routeur avec fes deux hom-

me demanda mon Calumet de Paix.

Il le remplit de Tabac de leur pays

,

après quoi il y fit fumer première-

ment tous ceux de fa bande , & en-

fuite tous les autres, qui avoient refo-

lu de nous tuer. Il nous fit figne

d'aller avec eux dans leur pays, & ils

s'en retournèrent avec nous. Ainfi

leur ayant fait rompre leur entreprife

contre leurs ennemis
, je ne fus pas fâ-

ché dans cette occafion de pouvoir

continuer nos découvertes avec ces

peuples.

La plus grande de mes inquiétudes
étoit , que j'avois de la peine à dire

mon Office, & à faire mes prières de-

vant ces Barbares. Plu (leurs d'entr'eux

me voyant remuer les lèvres medifoient

d'un ton fier , Ouackanché, mais com-
me je ne fâvois pas un mot de leur

langue, nous croyions, qu'ils fe met-

taient en colère. Michel Ako Ca-
noteur me dit tout effrayé, que fi je

continuois à dire mon Bréviaire , ces

;ens nous tueroient fans mifericorde.

*c Picard du Gay me pria au moins de

faire mes prières en cachette & pour ne

plus irriter ces Barbares
,
je fuivis l'a

ces Barbares vouloient me dire par ce

mot de Ouakoncho que le livre que je

lifois étoit un méchant efprit, com-
me je j'ay apris depuis étant parmi

eux. Je connus donc à leurs geftes ,

qu'ils en avoient quelque averfion.

ainfi afin de les accoutumer je chan-

tois pendant le chemin les Littanies à

livre ouvert. Ils crurent que mon
Bréviaire étoit un efprit, qui m'apre-

noit à chanter pour les divertir. Tous
ces peuples aiment naturellement à

chanter.

iV'.': ÏÏMÂ

CHAPITRE XL.

Infuïtes & avanies
,

que les Sauvages

nous firent avant que de nous condui-

re chez eux. Ils attentent fouvent à
notre vie.

T Es infuïtes que ces Barbares nous
firent pendant nôtre route font au

deiTus de toute imagination. Nôtre
Canot ctoit plus grand Se plus chargé
que les leurs. Pour eux ils n'ont or-

mais plus je me ca- dinaircment qu'un carquois rempli de
chois

,
plus j'avois de Sauvages à ma flèches , un arc , & une méchante

fuite. Lors que j'entrois dans les bois, peau palîée, qui leur fert ordinairement

ils croioiertt que j'y allois cacher quel- de couvertuve à deux peifonnes. Les
Tome IL S s nuits

vis du dernier:
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nuits font encore allez froides en cet-

te faiion
, parccque nous aprochions

toujours du Nord : ainfi on avoit befoin
de le bien couvrir la nuit.

Ces gens voyant que nous ne pou-
vions aller aulîï vire qu'eux , firent

entrer trois guerriers dans nôtre Ca-
not. L'un fe mit à ma gauche, & les

deux autres fe rangèrent auprès de nos
hommes pour les aidera ramer, afin

que nous les pufîions fuivre. Ces Bar-
bares font quelquefois trente lieues par
jour, lors qu'ils font preflez d'aller à

la guerre, ou qu'ils ont delTein defur-
prendre leurs ennemis. Ceux qui nous
avoient pris étoient de divers villages,

8c fort partagez dans leurs len-

timens à nôtre égard. Nous nous ca-
bannions tous les foirs auprès de ce jeu-
ne Chef, qui avoit demandé nôtre Ca-
lumet de paixj ôc nous lui faifions con-
noîcre par là, que nous nous mettions
fous fa protection.

Mais l'envie fe mit parmi les Sau-
vages. Le Chef nommé Aquipagetin^
dont un des fils avoit été tué par
les Miamis, voyant, qu'il ne pouvoit
fe vanger fur cette Nation, tourna

toute fa vangeance contre nous. Ilpleu-

roit pendant toutes les nuits ce fils qu'il

avoir perdu à la guerre; ôc il preten-

doit par là porter ceux qui étoient de

fa-bande à le vanger, à nous tuer,

&

à fe faifir de tout nôtre éqnipage afin

de pouvoir pourfuivre [enfuite les en-

nemis. Mais les autres Sauvages, qui

cftoient charmez de nos marchandifes

d'Europe, étoient bien aifes de nous
conferver, afin d'attirer d'autres Euro-
péens chez eux. Ils fouhaitoient fur-

rout d'avoir du fer, qui leur étoit

fort pretieux, & dont ils avoient re-

connu l'ufage, lors qu'un de nos Ca-
noteurs avoit tué trois ou quatre ou-
tardes ôc coqs d'Inde d'un coup de

fufil. Pour eux ils ne pouvoicnt tuer
qu'un de ces oifeaux à la fois avec leurs

flèches.

Nous avons reconnu depuis , que
les mots Manzci Ouàkanché lignifient

du fer qui a un méchant efprit. C'elt
ainfi qu'ils nommoient un fufil qui
brife les os d'un homme, au lieu que
leurs fkches ne font que glilTerau tra-

vers des chairs Se des mufcles, qu'elles

percent fans brifer les os que fort rare-

ment. C'eft pour cela auffi que ces peu-
ples gueriflènt plus facilement les blci-

lures, qui fe font à coups de flèches,

qu'on ne fait celles de nos fufils.

Lors que nous fûmes pris par ces

Barbares nous n'avions navigé qu'en-
viron cent cinquante lieues en remon-
tant le Fleuve depuis la rivière des Illi-

nois.Nous navigeames avec eux pendant
dix-neufjours, tantôt au Nord& tantôt

auNord Oueft félon les rhombs de vent,

qu'il faifoit , & félon le jugement que
nous en avons fait par la Bouflble. Ain-
fi depuis que ces Barbares nous eurent
forcez de les fuivre, nous fîmes plus
de deux cens cinquante lieues fur le

même Pleuve. Ces Sauvages vont
d'une grande force en Canot, & ils ra-
ment depuis le matin jufqu'au foir fans
difeontinuer. A peine s'arrêtent ils

pendant le jour pour prendre leur ré-

fection.

Pour nous obliger à les fuivre, ils

nous donnoient ordinairement quatre
ou cinq hommes afin de nous faire aller

plus vite. Nôtre Canot étoit plus

grand & plus chargé que les leurs j

de forte que nous avions befoin d'eux
pour aller auffi vite qu'eux. Nous ca-

bannions ordinairement quand il pleu-

voitj mais quand il faifoit beau,
nous couchions à terre fans abri. Nous
avions par là le moien de contempler
les Affres &la Lune, quand elle celai-

roi t
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roit. Maigre les fatigues du jour les

plus jeunes guerriers de ces Sauvages

alloient danler le Calumet à quatre ou

cinq de leurs Chefs jufques à minuit >

& le Capitaine chez lequel ils alloient

envoioit en cérémonie à ceux qui

chantoient , un guerrier de fa famille

pour les faire fumer l'un après l'autre

dans fon Calumet de guerre , qui fe

diftingue de celui de paix par la diver-

fité des plumes.

La fin de cette efpéce de Sabbat

fe faifoit tous les jours par les deux

plus jeunes 'de ceux qui avoient eu

des parens tuez à la guerre. Ils pre-

noient piufieurs flèches , & les prc-

fentoient crottées par la pointe à leurs

Chefs en pleurant amèrement ,& ils les

leur donnoient à baifer nonobftant la

force de leurs cris. Au refte les fati-

gues du jour, & les veilles de la nuit

n'empêchoient pas que les Vieillards ne

s'eveillafTent prefque tous à la pointe

du jour, de peur d'être furpris par
leurs ennemis. Dés que l'Aurore p<a-

roifîbit, l'un d'entr'eux faifoit le cri

ordinaire, & en un moment les guer-

riers entroient dans leurs Canots.

Quelques uns pafîbient autourdes Iles

pour tuer quelques bêtes fauves , 5c

les plus alertes alloient par terre pour

découvrir par le moien" de la fumée

le lieu où étoient leurs ennemis.

^^^^^.•^^^^^^^^
CHAPITRE XL VIII.

Les avantages ,
que les Sauvages du

Nord ont fur ceux du fud à la guer-

re , 6? la Cérémonie
, que fit un des

Capitaines en nous faifant faire halte

à midy.

Pendant que les Sauvages du Nord
font en guerre, ils ont accoutumé
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de fe pofler toujours fur la pointe de

quelques unes de ces lies dont le Fleu-

ve eft plein , afin d'y être en feureté.

Ceux du Sud, qui font leurs ennemis,

n'ont que des Pyrogues, avec lefquel-

les ils ne peuvent pas voguer fort vite,

parce que ces Pyrogues font fort pe-

lantes* 6c il n'y a que les Nations du
Nord, quiayent duboulleau pour fai>

re des Canots d'écorce. Les peuples

du Sud font privez de cet avantage.

Ainf] ceux du Nord ont une facilité

admirable d'aller de Lac en Lac 8c de

Rivière en Rivière pour attaquer leurs

ennemis. Lors qu'ils fe voyent décou-

verts, ils font en aflurance, pourvu
qu'ils aient le temps de rentrer dans

leurs Canots. Pour ceux, qui les pour-

fuivent par terre , ou dans des Pyro-

gues, ils ne les fauroient atteindre, ni

les pourfuivre avec allez de diligence.

Pour ce qui eft de faire la guerre

par embufeade, les Sauvages du Nord

y furpaflent toutes les Nations du
monde, à caufe qu'ils font fort patiens

a fouffrir la faim, Scies plus gran-

des injures du temps. Ils ne vont qu'à
coup feur dans les embufeades , parce
qu'ils font toujours afîurezdu fecours

de trois ou quatre de leurs camarades, au
cas que leurs ennemis les attaquent.

Ils en viennent donc toujours à bout
à moins qu'ils ne foyent accablez par
une trop grande multitude, qui les em-
pêche d'entrer dans leurs Canots , ou
de fe fauver par la fuite.

Pendant les dix neuf jours de nô*
tre navigation qui fut fort pénible, le

Chef nommé Aquipaguctin
,
qui m'ad-

opta depuis pour Ion fils , comme nous
le verrons dans la fuite , s'avifa de faire

halte fur le midi dans une grande prai-

rie, fituée à l'Oùeft du Mefchafipi. Ce
Chef avoit tué un gros Ours fort gras.

11 en fit un fefkin aux principaux Chefs

Sf 2 dt
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de guerriers. Après le repas ces Sauvages

marquez tous au vifage, ayant le corps

peint, chacun étant diftingué par la

figure de quelque animal félon fon gé-

nie, ôc félon fon inclination , ayant

même leurs cheveux frottez d'huile

d'Ours, ôc parfemez de plumes rou-

ges ôc blanches, ôc la tête chargée de

duvet d'oifeaux , danfoient tous en te-

nant les poins fur les cotez , ôc frapoient

de la plante du pied contre la terre d'u-

ne fi grande force, que les marques y
paroifloient. Pendant cela l'un des fils

du Maître de la cérémonie donnoit à

fumer à tous ces gens dans le Calu-

met de guerre, 6c continuoit de pleurer

fort amèrement. Le Père qui gouver-

noi: toute la cérémonie lugubre, en l'ac-

compagnant d'une voix lamentable ôc

entrecoupée de foupirs ôc de fanglots

capables d'attendrir le cœur le plus dur,

baignoit tout fon corps de les larmes :

après quoi il s'adreiîbit tantôt aux

guerriers 6c tantôt à moi, me mettant

les mains fur la tête, ÔC faifant la mê-
me choie à nos deux Canoteurs. Par fois

il levoit les yeux au ciel , ôc proferoit

le mot de Louis qui dans fa langue fi-

gnifie le Soleil. Il fe plaignoit à cet Af-

rre de la mort de fon Fils, ôc par là

tâchoit d'obliger tout fon monde à le

vanger de fes ennemis.

Pour nous autant que nous pouvions

juger de cette cérémonie, nous croions

que tout cela tendoit à nous faire pé-

rir. En effet nous avons reconnu dans la

fuite ,
que ce Barbare en avoit voulu

fortfouvent à nôtre vie: mais voyant la

contradiction qu'il y avoit du côté des

autres Chefs ,
qui s'y op pofoient , il nous

fit rembarquer , ôc fe fervit d'autres

rufes pour avoir peu à peu les Mar-

chandifes de nos gens. Il n'ofoit les

prendre hautement comme il le pôu-

voit, parce qu'il craignoit que ceux

de fa nation ne le blamaffent de lâche*

té, vice que les plus Barbares ont
en horreur.

CHAPITRE XLIX.

Rufes 13 artifices cï'slquipaguetin pour
. avoir adroitement les marchandifes de

nos deux Canoteurs , avec plujieurs au-

tres évenemens de nôtre voyage.

IL eft aifé de remarquer par tout ce

que nous avons dit, qu'Aquipague-
tin étoit fort rufé. Il avoit avec lui les

os de quelqu'un de fes parens défunts,

lcfquels il confervoit avec beaucoup de

foin dans des peaux paflees ôc ornées

de plufieurs bandes rouges Ôc noires de

porc- épie. Il alTembloit donc de temps
en temps fon monde pour leur donner
à fumer, ôc enfuite il nous faifoit ve-

nir l'un après l'autre pour nous obliger

de couvrir de quelques marchandifes

d'Europe les os du défunt, &d'efîuier

les larmes qu'il avoit répandues pour

lui ÔC pour fon fils, qui avoit été tué
par les Miamis.

Pour apaifer ce vieillard rufé, nous
jettâmes fur les os du mort plufieurs

brafTes de Tabac de la Martinique, des

haches, des couteaux, de la riafiade,

ôc quelques bracelets de porcelaine noi-

re ôc blanche : ôc voilà comment ce Bar-

bare nous épuifoit par des motifs, fur

lefquels on n'avoit rien à dire. Il nous

faifoit connoitre que ce qu'il nous

demandoit ainfi n'étoit que pour le

mort , ôc pour donner aux guerriers

qu'il avoit amenez avec lui : ôc en ef-

fet il leur diftribuoit tout ce que nous

lui donnions. Il nous faifoit concevoir

par là
,

que comme Capitaine il ne

prenoit pour lui que ce que nous lui

don-
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donnions de bon bon gré.

Pendant les jours fus-dits de nô-

tre navigation nous couchâmes à la

pointe du Lac des pleurs. Nous le

nommâmes ainfi à caufe des larmes

que ce Chef y répandit toute la nuit.

Lors qu'il ctoit las de pleurer , il fai-

foit venir un de fes fils, qui pleuroit

à fa place. Son defîéin en cela étoit

d'exciter la compaffion des guerriers

,

& de les obliger à nous tuer, afin de

pourfuivre enluite leurs ennemis , ëc de

vanger ainfi la mort du fils, qu'il avoit

perdu.

Ces Sauvages envoyoient par fois

leurs meilleurs coureurs par terre , &
ces gens chaflbient des troupes de tau-

reaux fauvages,& les forcoient de paf-

fer le fleuve à la nage. Ils en tuoient

par fois quarante ou cinquante, dont ils

ne prenoient que la langue , & les en-

droits les plus délicats. Ils laifloient le

relie, dont ils ne vouloient pas fe char-

ger, afin de faire une plus grande dili-

gence, & de nous rendre plus promp-
tement à leurs villages.

Il faut avouer que nous mangions

de bons morceaux : mais nous n'a-

vions ni pain , ni vin , ni fel , ni é*

pices, ni aucun autre aflaiionnemenr,

& eela a duré pendant les quatre der-

nières années de près de douze, que

j'ai demeuré dans l'Amérique. Dans
nôtre dernier voyage nous avons fub-

fifté de même , ayant de l'abondan-

ce en de certains temps, Se étant ré-

duits dans d'autres à manquer de tout,

fi bien que fouvent nous ne mangions
point pendant vingt & quatre heures,

& quelquefois même davantage. La rai.

fon en efl, que dans ces petits Canots
d'écorce, on ne fauroit fe charger de

beaucoup de choies : ainfi quelque

précaution que l'on ait, on fe voit fou-

vent dénué de toutes les chofes neceflai-

res à la vie. Si nos Religieux de l'Eu-
rope éfluioient autant de fatigues & de
travaux , ôc s'ils faifoient des abftinen-

ces pareilles à celles que nous avons
faites fi long temps da.nt l'Amérique,
on ne leur demanderoit point d'autres

preuves de Canonifation : mais il faut

dire aufli, que ce qui ôtoit le prix à nos
jeûnes -.e'eft, que fi nous fouffrions

dans de femblables conjonctures
,

nos fouffrances n'étoient pas tout à
fait volontaires. Nous fai fions , com-
me on dit ordinairement , de neceffité

vertu.

CHAPITRE L.

Des Vieillards plenrent pour nous pendant

la nuit. Nouvelles infultes d Aquipa-

guetin. Manière dont les Sauvages al»

Jument du feu par frixion.

PEndant plufieurs nuits il y avoit

des Vieillards qui venoient pleurer

fort amèrement fur nous. Ils nous
frottoient fouvent les bras & tout le

corps de leurs mains , & nous les

mettoient enfuite fur la tête. Ces
pleurs me faifoient beaucoup de peine.

Ils m'empêchoient de dormir 5 6c nous
avions pourtant befoin de repos après

la grande fatigue du jour. Par deffus

tout cela ils me donnoient de l'inquié-

tude, & je ne favois qu'en penfer. Il

me fembloit que ces Barbares pleu-

roient
,

parce que quelques uns de

leurs guerriers avoient refolu de nous

tuer: & je m'imaginois auffi par fois,

qu'ils pleuroient par un effet de lacom-
paflïon qu'ils avoient du mauvais trai-

tement qu'on nous faifoit : ainfi ces

larmes me faifoient bien de la peine.

Dans une autre occafion Aqujpague-

Sf 3 tin
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tân rentra dans fes facheufes humeurs.

Il avoir, fi bien ménagé la plus grande

partie des guerriers, qu'un jour ne pou-

vant camper auprès du Chef Naarhetoba
qui nous protegoit, nous fumes obli-

gez de nous aller placer avec nôtre Ca-

not ÔC nôtre équipage au bout du cam-

pement. Alors ces Barbares nous fi-

rent connoître
, que ce Chef avoit ab-

solument reiolu de nous cafler la tête
;

ÔC cela nous obligea de tirer encore d'une

caille vingt couteaux ÔC du tabac, que

nous jettâmes tout en colère au milieu

des mêcontens.

Ce malheureux regardant Tes gens

les uns après les autres fembloit héliter,

leur demandant leur avis pour favoir

s'il refuferoit ou s'il accepteroit nôtre

prefent. Comme nous baillions la tète

en lui mettant une hache à la main
pour nous tuer , le jeune Chef, qui

faifoit femblant d'être nôtre protec-

teur, ôc qui l'étoit peutêtre en effet,

nous prit par le bias , ôc tout en furie

nous enmena dans faCabanne. Un de fes

frères prenant des flèches les caflà tou-

tes en nôtre prefence, pour nous affil-

ier par là , qu'il empêcheroit qu'on

ne nous tuât.

Le lendemain ils nous lailTérent feuls

dans nôtre Canot fans nous donner des

Sauvages pour nous aider, comme ils

avoient fait jufques-là, ôc ils demeuré-

tent tous derrière nous. Après quatre

ou cinq lieues de navigation un autre

Chef vint à nous 6c nous fit débar-

quer. Enfuite il arracha de l'herbe,

8c en fit trois petits monceaux, fur

lefquels il nous fit aileoir. Enfin il

prit un bout de bois de cèdre tout plein

de petits creux ronds, dans l'un def-

quels il mit une baguette plus dure que

le cèdre. Il frotta rudement cette ba-

guette entre les paumes de (es mains

,

& alluma du feu de cette manière. Il

fe fervit de ce feu pour allumer le ta-

bac de fon grand Calumet , ôc après

qu'il eût pleuré quelque temps , ôc qu'il

nous eût mis les mains fur la tête, il

me donna à fumer dans un Calumet
de paix, ÔC nous fit connoître

, que
dans fix jours nous ferions dans fon

païs.

CHAPTRE LI.

Cérémonie des Barbares , lors qiïils par»

tagirent les prifonniers^ Ci? continnation

du voyage par terre.

APrès donc que nous eûmes ainfi

voyagé dix neuf jours en Canot,
nous arrivâmes enfin à cinq ou fix

lieues du Saut
,
que nous avons nommé

de St. Antoine, comme nous avons eu

lieu de le reconnoître depuis. Ces Bar-

bares nous firent mettre pied à terre

dans une Anfe du Fleuve Mefchafi-

pi, après quoi ils s'aflèmblérent pour
avifer à ce qu'ils feroient de nous. En-
fin ils nous feparérent, ôc nous don-
nèrent à trois Chefs de Famille à la pla-

ce de trois de leurs en fans, qui avoient

été tuez à la guerre. Après cela ils

fe faifirent de nôtre Canot
, prirent

tout nôtre équipage, ôc mirent le Ca-
not en pièces, de peur que nous ne nous

en fervilîions pour retourner chez leurs

ennemis. Ils cachèrent les leurs dans

des aunayes pour s'en fervir lors qu'ils

voudroient aller à la chaflè , ôc quoi

que nous pullions nous rendre commo-
dément par eau dans leur pays , ils nous

obligèrent pourtant de faire foixante

lieues par terre.

Ils nous faifoient marcher ordinaire-

ment depuis la pointe du jour jufques

à deux heures de nuit , ôc nous pallions

les
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les Rivières à la nage. Ces Barbares,

qui font pour la pluspart d'une taille

extraordinaire ,
portoient nos habits &

nôtre équipage iur la telle, & nos deux

Canoteurs, plus petits que moi , fur leurs

épaules, parce qu'ils ne favoient pas na-

ger. En fortant de l'eau , qui étoit

louvent toute pleine de glaces
, parce

que nous tirions toujours vers le Nord,

à peine pouvois-je me foutenir. La
gelée même continuoit encore toutes

les nuits dans cette faifon là. Nous avi-

ons donc les jambes toutes enfanglantées

des glaces que nous rompions à mefu-

re que nous parlions des Lacs ou des

Rivières à gay. Nous ne mangions

qu'une fois en quatre.vingt heures: en-

core n'étoit ce que quelques morceaux

de viande boucannée, que ces Sauva-

ges ne nous donnoient qu'à regret.

J'étoit fi foible ,
que je me fuis fou-

vent couché par terre, refolu de mou-
rir plutôt que de fuivre ces Sauvages,

qui marchoient d'une vifteiTe extraor-

dinaire, laquelle furpalTe toutes les for-

ces des Européens. Afin de nous fai-

re hâter, ces Barbares mettaient fou-

vent le feu dans les herbes féches des

prairies par lefquelles nons pallions:

ainfi nous étions obligez par force de

marcher, ou de nous laitier brûler.

J'avois un chapeau , fur la tête

pour me garentir de l'ardeur du Soleil

pendant l'été : mais ie le laifîai tomber

bien de fois dans le feu, parce qu'il n'étoit

pas ferme fur ma tefte. Ces Bar-

bares l'en retiroient, & me donnoient

la main pour me fauver du feu, qu'ils

avoient allumé , tant pour hafter

nôtre marche qu'alin d'avertir leurs

gens de leur retour. Je dois dire ici

,

que fi le Picard du Gay ne m'eut fou-

vent fortifié dans ce pénible& fâcheux

voyage
,
j'aurois indubitablement lue-

combé à la fatigue,parceque les vivres&

les forces me manquoient fi continuelle-

ment

CHAPITRE LU.

Conteflation des Sauvagesfur le partage

de nos marebandifes , & de notre é~

quipage avec mes Ornemens facerdo-

teaux, £s? ma CaJJette,

A Près avoir fait environ foixante

lieues de portage, ÔC après avoir

fouftért la faim , la îoif, & mille ou-
trages de. la part des Barbares , mar-
ché,jour & nuit fans délai ,

pailë des

Lacs & des Rivières à gay , & fouvent

même à la nage , comme nous apro-

chions du village de ces peuples, qui

font fituez dans des lieux marécageux

,

ôc inaccesfibles à leurs ennemis , ils

partagèrent entr'eux toutes les mar-
chandifes de nos deux Canoteurs. Peu
s'en fallut qu'ils ne s'entretualTent

pour le rouleau de tabac de la Martini-
que

, qui étoit encore d'environ cin-
quante livres. Ces peuples font plus de
cas du tabac que les Européens ne font
de l'or. Ils en ont de très bon parmi
eux : mais celui que nous avions
étoit fi bien filé, & fi bien tourné en
andouilletes, qu'ils en étoient charmez.
Les plus raifonnables d'entr'eux nous
firent connoître par fignes , qu'ils don-
neroient plufieurs peaux de Caftor à
nos deux Canoteurs , pour ce qu'ils nous
prenoient : mais les autres prétendant
nous avoir pris comme Efclaves , parce
qu'ils difoient que nous portions des

armes à leurs ennemis, foutenoient

qu'ils n'étoient pas obligez de donner
aucun retour pour les chofes qu'ils nous
prenoient.

Tout cela fe paflbit ainfi, parce

que cette bande étoit compofee de

deux



$£S DECOUVERTE D A N £

deux ou trois peuples différens. Les

plus éloignez craignant que les au-

tres ne retinfTent toutes les marchandi-

fës dans les premiers villages où ils

dévoient pafler, voulurent par avance

en prendre leur part.

Ces Barbares n'eurent pas plus d'é-

gard pour ce qui me regardoit, que

pour les marchandifes de nos deux Can-

noteurs. Ils prirent donc auflî ma
Chafuble de brocard , ôc tous les orne-

mens de ma Chapelle portative, ex-

cepté le Calice
,

qu'ils n'oférent tou-

cher. Voiant que ce vafe d'ar-

gent dore reluifoit ils fermoient

les yeux, Se ils nous firent connoître de-

puis, que c'étoit un efprit qui les

féroit mourir. Ils voulurent brifer une

caflette que j'avois, 6c qui fermoit

à clef, exils me firent connoître, que

fi je ne l'ouvrois , ou fi je n'en rom-

pois la ferrure, ils le féroient eux mê-

mes avec des roches pointues qu'ils

me montrèrent. Le fujet de cette

violence venoit, de ce qu'ils n'avoient

pu ouvrir eette caflette pendant la rou-

te, ce qu'ils avoient tenté plufieursfois

pour vifiter ce qui y étoit enfermé -, parce

qu'ils n'avoient aucune connoiflance des

clefs, ni des ferrures. D'ailleurs ils ne
1 prétendoient pas fe charger de la caf-

fette , mais feulement des hardes qui y

étoient. Je l'ouvris donc, 6c quand

ils virent qu'il y avoit fi peu de cho-

fes, 6c qu'il ne s'y trouvoit que des

livres 6c des papiers, ils la laiflerent

là.

CHAPITRE LUI.

La troupe aproche du village. Confeïl

des fauvages pour /avoir , s'ils nous

tueroient , ou s'ils nous fauveroient en

nous adoptant pour leurs enfans. Ré-

ception que nous firent ces peuples
,

& de ïujage ,
qu'ils firent de met Cha-

fuble.

A Près cinq fort grandes journées de

marche par terre fans nous repofer

que très peu pendant la nuit à la

belle étoile , nous aperçûmes enfin

quantité de femmes 8c d'enfans, qui

venoient au devant de notre -petite Ar
mée. Tous les Anciens de cette Na-
tion s'aflemblerent à nôtre fujet. Nous
vimes des Cabannes aux piliers des-

quelles il y avoit des torches de paille,

8c de grandes herbes feches , où ces

Barbares ont accoutumé d'attacher ôc

de bruiler les Efclaves ,
qu'ils ont con-

duits chez eux. Ils firent chanter le

Picard au Gay qui tenoit entre fes mains

& fécouoit une calebafie remplie

de cailloux ronds. Je voiois de plus,

que fes cheveux 8c fon vifage étoient

peints de couleurs différentes, 6c qu'on

avoit attaché une touffe de plumes

blanches à fa tête. Nous crûmes a-

lors avec beaucoup de raifon, qu'ils

avoient deflein de nous faire mourir,

6c nous en avions des conjectures allez

fortes 6c allez plaufibles. Ils pratiquè-

rent en effet plufieurs cérémonies, qui

leur font ordinaires
,
quand ils veulent

brûler leurs ennemis.

Le mal étoit en tout cela, qu'aucun

de nous ne pouvoit fe faire entendre à

ces Sauvages* Cependant après plu-

fieurs voeux 6c plufieurs prières que

les Chrétiens doivent faire à Dieu en

de
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de femblables occafions , ces Barbares

nous donnèrent à manger de la folle

avoine, dont j'ai fait mention. Il nous

laprefenterentdansde grands plats d'é-

corce de bouleau. Les femmes tauva-

ges l'avoient affaifonnée avec des bluez,

qui font des graines noires
, qu'elles

font lécher au Soleil pendant l'été, ce

qui font aulîi bonnes que des rai fins de

Corinthe. Nos Flamans les appellent

en leur langue Clakcbeften.

Pendant ce Feftin, qui étoit le meil-

leur repas que nous euflions fait , de-

puis que ces Barbares nous avoient pris,

il y eut de fort grandes conteiiations

entre Aquipaguetin ôc les autres fur la

diftribution ,
qu'ils vouloient faire de

nos deux Canoteurs ôc de moy. Enfin

Aquipaguetin comme Chef du parti

l'emporta, & fe tournant du côté de

l'un des princ ipaux Chefs , il me pre-

fenta à fûmeir dans fon Calumet de

paix, Se reçut en même temps ce-

lui que nous avions apporté, comme
le Symbole de l'union qui devoit être

désormais entre ces Barbares ôc nous.

Il m'adopta donc pour fon fils à la place

de celui qu'il avoit perdu à la guerre

Le Capitaine Naarhetoba ôc un au-

tre en firent de même avec nos deux

Canoteurs. , Cette réparation nous fut

fort fenfiblè, quoy qu'elle fût méfiée

de quelque plaifii. de voir qu'on nous

laifibit la vie. Le Picard du Gay
me tira à quartier pour fe cor.feflèr',

parce qu'il ne pouvoit encore fe raflui*

rer. Il craignoit donc de mourir die

la main de ces Barbares* ôc cela l'oblii-

gea de m'embrafler cordialement, &c

de me demander pardon dupaiTé après

l'avoir demandé à Dieu. J'eulTe été

ravi de voir Michiel Ako dans de fem-

blables difpofitions. Je ne laiflai pour-

tant pas de leur donner à l'un ôc à

Tome IL

l'autre des marques d'une extrême
tendrclTc.

Enfin les Sauvages nous conduifï-

rent chacun à leurs villages 6c nous fe-

paieient ainfî. Nous marchâmes au

travers des marais dans l'eau jufqu'à

mi-jambe pendant une lieue de chemin,

au bout duquel cinq des femmes d'A-

quipaguetin , lequel m'avoit adopté,

me reçurent dans l'un des trois Canots

d'écorce qu'elles avoient amenez, ôc

me menèrent à une petite lieue de là

dans une petite Me où étoient leurs

Cabanes.

CHAPITRE LIV.

Réception faite à VAuteur par les Pa-
rens d^aquipaguetin. lis le font fuer

pour le guérir de fes fatigues. Ufage

qu'ils 'font de fa Chapelle
, & de fes

Ornemens.

J'Arrivai dans ce lieu au commence-
ment du mois de Mai. 1680. Je
n'en puis marquer le jour pré-

cifément, pareeque les Sauvages, qui

m'avoient fort harcelé pendant le che-

min , m'empêchèrent de faire toutes

les petites observations, que j'euiTe bien

voulu faire, D'ailleurs il y a environ

fept ou huit heures de diférence entre

les jours ôc les nuits de l'Europe, Se

de l'Amérique feptentrionale , à caufe

de la rétrogradation du Soleil. Nous
avions toujours eu le Cap à l'Ouëft de-

puis la Rochelle jufques à Québec, ôc

depuis Québec au Sud Oueit jufques

à ce que nous fûmes arrivez à Mef-

chafipi , ce qui faifoit une notable

variation de l'Eguillc aimantée.

Cette variation confiûoit en un mnu-

T t vement
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vement inconftant de l'Eguille, qui

dans de certains parages déclinoit du

Nord au Nord-Oueit. Jamais nous

ne pouvons être afiurez. de nos eftimes

dans les voyages de long cours , à moins

que d'être afiiirez du chemin que nos

vaiiTeaux ou nos Canots peuvent faire

par jour , 6c quelle eft la variation de

l'Eguille en chaque parage. Nous
trouvâmes plufieurs minutes de varia-

tion félon le rhomb de vent, quenous

prenions.

A dire le vrai de plus habiles gens

que moi auroient perdu la mémoire
de bien des chofes dans le tracas d'arai-

res pareilles à celles que j'ay eues.

A l'entrée de la Cabane du Capi-

taine Aquipaguetin
,
qui m'avoit ad-

opté , un de ces Barbares ,
qui me pa-

roiiïbit d'un âge décrépit , nous pre-

fenta à fumer dans un grand Calumet,
6c me frotta la tête 6c les bras.en pleu-

rant fort amèrement. En cela il me
temoignoit la compaiîion, qu'il avoit

de me voir fi fatigué. 6c en effet il

me falloit fouvent deux hommes pour
me foûtenir, 6c pour m'aider à me le-

ver. Il y avoit une peau d'Ours au-

près du feu, fur laquelle le plus jeune

garçon de la Cabane me fit coucher

Se m'oignit enfuite les cuifîes , les

jambes , Se la plante des pieds avec de

la graille de Chat Sauvage.

Le Fils d'Aquipaguetin, quim'ap-
pelloit (on frère, portoit en parade

ma Chafuble de brocard fur fon dos

tout nud. Il y avoit envelopê les os

d'un homme confiderable d'entr'eux,

pour la mémoire duquel ces Barbares

avoient de la vénération. La ceinture

de prêtre , faite de laine rouge 6c

blanche avec deux houpes au bout,

lui fervoit de bretelles, 6c il portoit

en triomphe ce qu'il appelloit Louis

Chinneti) qui lignifie, comme je l'a-

pris depuis, la Robe de celui qui fe

nommoit le Soleil. Apres que ces Sau-
vages eurent fait iervir cette Chafuble
d'ornement a couvrir les os de leurs

morts dans leurs plus grandes cérémo-
nies , ils en firent prefent à des peuples
qui leur font Alliez , 6c qui demeurent
à l'Oueff, à quatre ou cinq cens lieues

de leur pays. Ils étoient venus chez
eux en Ambaflade, 6c y avoient danlé

le Calumet.

Le lendemain de nôtre arrivée Aqui-
paguetin, qui étoit Chef d'une gran-

de famille , me couvrit d'une robe de
peaux pallees du ventre de Taureaux
Sauvages. Il m'en donna une fécon-

de, qui étoit compofée de dix gran-
des peaux deCaftor. En même tems il

me montra fix ou fept de fes femmesicar
la Polygamie règne parmi ces peuples.

Il leur dit, à ce que j'apris enfuite,

qu'elles dévoient me regarder comme
un de leurs fils. Enfuite il pola de-

vant moy un plat d'écorce , dans le-

quel il y avoit des brèmes, 6c d'autres

poiflbns blancs pour me régaler. Il

donna ordre à tous ceux qui étoient

là, de m'apeller du nom que je de-
vois avoir félon le rang que je tenois

dans cette nouvelle Parentç.

Ce nouveau Père voïant que je ne
pouvois me lever de terre, que par le

moien de deux perfonnes, fit faire une
étuve , dans laquelle il me fit entrer

tout nud avec quatre Sauvages
, qui

avant que de commencer àfuer, le liè-

rent le prépuce avec des liens faits d'é-

corce de boisblanc. Il fit couvrircet-

te étuve avec des peaux de Taureaux
Sauvages, &-y-fit pofer des cailloux,

6c des morceaux de rochers tout rouges,

après quoy il me fit figne de retenir

mon haleine de fois à autre , ce que je

fis
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fis comme les Sauvages qui étoient

avec moy. Du refte je me contentai

de me couvrir d'un mouchoir.

D'abord que ces Barbares eurent

pouffé leur haleine avec afîézde force,

Aquipaguetin commença à chanter

d'une voix forte 6c tonnante. Les au-

tres le fécondèrent , 6c me mettant tous

la main fur lecorps , ils me frottèrent en

pleurant amérement.Cependant je com-

mençois à tomber en défaillance, 6c

cela m'obligea de iortir de l'étuve. A
peine pu je prendre mon habit de St.

François pour me couvrir, tant j'é-

tois-foible. Ils continuèrent de me
faire fuer delà même manière trois fois

la femaine , ce qui me rendit la vi-

gueur , Se je me fentis aulîi fain 6c

auiîi fort qu'auparavant.

CHAPITRE LV.

Faim que VAuteur fouffre parmi les

Barbares. Ils admiroient fa boujfole
,

fc? une marmite de fer qu'il avoit.

Il compo/e un petit DiElionaire , 6?
les inflruitfur la Religion

, fur la Po-

lygamie , 6? le Célibat.

JE
pailbis fouvent de méchantes

heures parmi ces Sauvages. Acjui-

paguetin, qui m'avoit adopté, ne

me donnoit qu'un peu de folle avoine
cinq ou fix fois la femaine avec d'

s

œufs de poiflbns boucannez pour me
nourir,Sc les femmes faifoient cuire tcut

cela dans des pots de terre. De plus il

me menoit dans une lie voifine avec

fes enfans, des hommes Se des femmes
pour y labourer la terre avec une pio-

che, 6c une petite bêche, que j'avois

portées, Se dont Aquipaguetin faifoit

fort grand cas.

Cet homme,pourfe rendre plus con-

ilderable parmi fa Nation , allembloit

fouvent les Anciens de (on village, Se

en leur prefence il me dcmandoit ma
bouiîoic

, que j'avois gardée avec moy.
Lors que je faifois tourner l'êguille

aimantée avec une clef, il ditoit avec

raiion, que nous autres Européens al-

lions par tout le monde guidez par cet-

te machine. Ce Chef, qui ctoit af-

fes habile Orateur, perluadoit aufîi à

tout (on monde
,

que nous étions

des efprits , Se capables de faire

des choies qui furpaflbient leurs for-

ces. A la fin de fon difeours qui étoit

fort pathétique, tous les Vieillards

pleuroient fur ma tête, admirant en

moy ce qu'ils ne pouvoient compren-
dre.

J'avois une marmite à trois pieds

de la figure d'uu Lion, dont nous

nous fervions dans le voyage pour

euire nôtre viande. Ce vaifîeau n'é-

toit pas fi fujet à fe calTer, que les

chaudières ordinaires , lesquelles font

plus fragiles , de forte que nous voiant

fans Chaudronnier pour les raccom-
moder au beibin, nous avions pris cet-

te marmite. Les Barbares ne l'ofd-

rent jamais toucher de la main fans

l'avoir auparavant envelopée de quel-

que Robe de Caftor , 6c lis en donnè-

rent une fi grande terreur à leurs fem-

mes
,

qu'elles la faifoient attacher à

quelques branches d'arbre. Autrement
elles n'auroient ofé fe rendre ni dor-

mir même dans la Cabane , fi elle y
eut été.

Nous voulûmes en faire prefênt à

quelques Chefs : mais ils ne voulurent

ni l'aceepter ni s'en fervir ,
{parce

qu'ils croioient qu'il y avoit quelque

malin Efprit caché, qui les auroit fait

mourir. Tous ces peuples font fujets

à de pareilles fuperftitions. Les Jon-

Tti gleurs
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gleurs leur font croire tout ce qu'ils

veulent. Je fus quelque temps parmi

eux fans pouvoir me taire entendre:

mais la faim commençant à me prefTer

je me mis à faire un Dictionaire de leur

langue par le moiende leurs enfans. Je
me familiarifois avec eux autant qu'il

m'étoic pofiiblc, afin de m'initruire.

D abord que j'eus apris le mot de

Taketchiahien
,

qui fignifie en leur lan-

gue, comment appelles tu cela? Je
lus bientôt en état de raifonner des

chofes les plus familières avec eux.

Cela m'étoit allez difficile au com-
mencement

, parce qu'il n'y avoit

point d'Interprète, qui entendît les

deux langues. Ainfi par exemp!e,pour
demander le mot de courir je doublois

mes pas, & je courois effectivement

d'un bout à l'autre de la ( abane, afin

qu'enfuite je pulTe mettre. dans mon
Diétionaire le mot de leur langue, qui

fignifie courir. Les Chefs de ces Bar-

bares voiant mon inclination à ap-

prendre leur langue me difoient fou-

vent, Vatchifon égagoché', c'eft à dire,

Efprit , tu prens bien de la peine:

mets du noir fur le blanc. Par ce

moien ils me faifoient fouvent écrire,

ils me nommoient un jour toutes les

parties du corps humain; mais je ne

voulus point coucher fur le papier cer-

tains termes honteux, dont ces peuples

ne font point de fcrupule de fe fervir

à toute heure. Ils me reitéroient fou-

vent le mot £égagoché pour me dire,

Efprit, mets donc auffi ce mot com-
me les autres.

Ils fe divertilToient ainfi avec moy,
6c fe difoient fouvent l'un à l'autre,

quand nous interrogeons le Père Louis,

car ils m'avoient ainfi entendu nommer
par nos Canoteurs, il ne nous répond

pas : mais dés qu'il a regardé ce qui

cft blanc, parce qu'ils n'ont point de

terme pour defigner le papier, il nous
répond, êc nous fait entendre fes pen-

(écs. Il faut, ajoutoient ils, que cet-

te chofe blanche foit un Efprit
, qui

lui fait connoître tout ce que nous lui

difons. Ils tiroient une confequence
delà} c'eft, que nos deux Canoteurs

n'avoient pas tant d'efprit que moy,
puis qu'ils ne pouvoient travailler com-
me moy fur ce qui eft blanc. Ainfi

cette écriture leur faifoit croire que
je pouvois tout.

Lors que ces Sauvages voioient

qu'il tomboit de la pluie en fi grande

abondance , que cela les empêchoit

d'aller à la chafle , ils me difoient de

la faire cefler. Je favois déjà aflez

de leur langue pour leur repondre. Je

leur difois donc en leur montrant du

doigt les nuées
,
que celui qui étoit

le grand Capitaine du Ciel étoit le

Maître de la pluie & du beau temps

,

Se qu'il difpofoit en gênerai de tous les

evenemensdes hommes, & de tout l'u-

nivers: que ce qu'ils me difoient de

faire dependoit du premier Moteur, &
non pas de moy> qu'il m'avoit envoyé
chez eux pour fe faire connoître com-
me leur Créateur & leurRedempteur.

Ces Sauvages me voiant diftingué

par mes habits de nos deux Canoteurs,

ôcn'aiant point de connoifîance du Cé-
libat, me demandoient fouvent, quel

âge je pouvois avoir, & combien j'a-

vois de femmes & d'enrans. Ils ont

accoutumé de conter les années par

les hyvers. Ces hommes, qui font

fans lumières & fans inftruétion , étoient

furpris de la réponfe que je leur fai*

fois. Je leur difois donc, en leur mon-
trant nos deux Canoteurs, que j'étois

allé vifiter à trois lieues de notre villa-

ge, qu'un homme ne pouvoit époufer

qu'une femme parmi nous , laquelle

même il ne pouvoit quitter que parla

mort:
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que pour moi j'avois promis au grand

Maître de la vie de vivre fans femme

,

6c de venir demeurer avec eux pour

leur faire connoîtie les volontez du

grand Maître du Ciel & de la Terre,

& pour vivre pauvrement avee eux
,

éloigné de mon pays , où toutes for-

te; de biens abondent.

11 eft vrai , me dit un de ces Barba >

res, que nous n'avons point de chaf-

fe en ces lieux, Se que tu fouftres.

Mais attens l'été, nous irons tuer des

Taureaux Sauvages dans les pays

chauds , Se alois tu pourras te recoin-

penfer du mauvais temps, que tu paf-

fes. J'aurois été fort content , s'ils

m'euffent donné à manger, comme à

leurs enfans: mais ils le cachoientde

moy, ôc fe relevoienc de nuit pour

manger à mon infçu: ÔC.quoy que les

femmes aient par tout plus de tendrefiè

que les hommes, cependant elles confer-

voient le peu de poiflbn qu'elles avoient,

pour en nourrir leurs enfans. Elles

me confi leroient comme un Efclave,

que leurs Guerriers avoient fait dans le-

pays de leurs ennemis. Elles préfé-
roient donc la vie de leurs enfans à la

mienne * en quoi il eft bien certain

qu'elles avoient raifon.

Il y avoit pourtant des Vieillards, qui

venoientfouvent pleurer fur m.\ tête d'u-

ne manière fort trifte. L'un m'appel-

loitfon petit Fils, l'autre fon Neveu,
Se tousenfemble me difoient,j'ai corn-

paffion de te voir fi longtemps fans

manger, & d'apprendre, que tu as

été fi mal- traité dans ton voyage : Ce
font de jeunes Guerriers fans efprit,

qui t'ont voulu tuer & qui t'ont dé-

robé tout ce que tu avois.Situvoulois

des Robes de Caftors , ou deTaureaux
Sauvages pourelTuier tes larmes, nous

t'en donnerions: mais tu n'as rien voulu

*te tout ce que nous t'avons prefenté.

CHAPITRE XLI.

Le plus confiderable Chef des ljfati ci?

Nadouejfans fait de grands reproches

à ceux qui nous avoient -pris. VAu-
teur baplife la fille de Mamcnifi.

LE nommé Ouaficoudé, c'efl adi-

ré le Pin percé , le plus fage & le

pius confiderable de tous les Chefs des

Iflàti& des Nadouefians , fit paroitre de

l'indignation contre les Guerriers qui

nous avoient li maltraitez. Il dit en

plein confeil ,
que ceux ,

qui nous a-

voient volé ce que nous avions,

étoient femblables à des Chiens affa-

mez, qui dérobent un morceau de

viande dans un plat, & puis s'enfuient}

que ceux
,
qui en avoient ufé de la

forte à nôtre égard , méritoient qu'on

les regardât comme des Chiens, puis

qu'ils avoient fait un affront fanglant

à des, hommes qui leur aportoient

du fer & des marchandifes, dont ils-

n'avoient point eu de connoiflance

jufqucs la, Se qui leur étoient pour-
tant fi utiles; qu'il trouveroit un jour
le moien de fe vanger de celui qui-

nous avoit caufé cet outrage. Cette
réprimande étoit digne d'un Chef de
l'importance de Ouaficoudé, ôc même
cette action genereufe fut fort utile

à toute la Nation, comme nous le ver-

rons dans la fuite.

Comme j'allois vifiter fouvent les

Cabanes, je trouvay un jour l'enfant

d'un nommé Mamenifi fort malade.

L'aiant un peu examiné, je vis, que
cet enfant n'échaperoit pas de fa

maladie. Je priay nos deux Canoteurs

de m'en dire leur fentiment , & je leur

fis connoître, que je croiois être obli-

gé en confeience de le baptifer. Michel
Tt 3 Ako
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Ako ne voulut pas venir avec nous dans

la Cabane où cet enfant étoit mala-

de, & me dit pour s'excufer, que je

favois que pour n'avoir |pas voulu

difeontinuer de dire mon Bicviaire,

nous avions couru riîqua d'être mafîa-

crez par les Sauvages 5 qu'ainfi il étoit

à craindre que le Baptême que nous

allions faire ne nous expofàt au mê-
me danser.

Ce malheureux aimoit mieux con-

fentir à quelques fuperititions des Bar-

bares, que de m'aider dins un il loua-

ble deilein. Il n'y eut que le Picard du
Gay, qui me fuivit pour fervir de Par-

rain, ou plutôt de témoin à ceBapté-

me. Je nommai cet enfant Antoinette,

à caule de St. Antoine de Padouë, d'au-

tant plus que ledit Picard du Gay s'ap-

pelloit Antoine Augue. Il éoit na-

tif d'Amiens , 8c neveu de Monfieur
du Cauroi Procureur General des Pré-

momrez, depuis Abbé de Beaulieu,à

oui je le rendis à nôtre retour du Ca-
nada. Je pris donc un petit plat d'é-

corce faute d'autres uftenfiles, & j'y

mis de Peau commune ôc ordinaire.

J'en verfai fur la tête de cette fille Sau-

vage , 8c je proferai ces paroles , Créa-

ture de Dieu , je te baptife au nom du

Pere\ du Fils , £s? du St. Efprit. Je pris

la moitié d'une nappe d'Autel, que j'a-

vois arrachée des mains d'un Sauvage,
lequel me l'avoit volée, Se je la mis fur

le corps de cet enfant.

Au reile je n'accompagnai ce Bap-
tême d'aucune autre Cérémonie, parce

que je n'étois plus en état de dire la

MelTe, 8c que je n'avots plus d'orne-

mens Sacerdotaux Je crus que ce lin-

ge ne pouvoit fervir à ui meilleur ufa-

ge , qu'à celui d'enfevelir le premier

Enfant de ces pays là, cui eût été ho-

noré du St. Baptême. Je ne faï fi la

douceur de ce linge avoit caufé quel-

que efpéce de foulagement à cette nou-
velle baptifée ; mais enfin elle rioit le

lendemain entre les bras de fa mère
, qui

croioit que j'avois guéri fon enfant.

Cependant elle mourut quelque temps
après, ce qui me donna beaucoup de

fatisfa&ion 2c de joye.

Si cet enfant fût revenue en fanté,

il eut été fort à craindre, qu'elle n'eut

fuivi les traces de (es Parens, 8c qu'elle

ne fut demeurée dans leurs infâmes fu-

perftitions faute de Prédicateur pour
l'initruire 8c la fauver 5 car fi ceux de fa

nation demeurent dans ies ténèbres

de l'ignorance , 6c continuent à pé-

cher fans la Loi, ils périront , comme
dit d'Apôtre, fans la Loi. J'étois donc
fort aife que Dieu eut retiré cette

nouvelle baptifée de ce monde , de

peur qu'elle ne tombât dans les ten-

tations , fi elle venoit à guérir, 8c

que cela ne fervît à l'engager dans

l'erreur 8c dans le vice. J'ai fouvent

attribué ma confervation au milieu

des grands dangers que j'ai couru,

au foin que j'avois pris debaptifer cette

enfant.

CHAPITR E LVII.

Ambajfade envoyée aux IJfati par des

Sauvages ,
qui habitent à POuefi de

ces Peuples. Ce qui fait voir qifil

n'y a point de Détroit d'Aniann £5?

que le Japon cft dans le même Continent

que la Louifiane.

SOus l'Empereur Charles Qnint nos

Pères Récollecfo turent les premiers

envoyez par fon ordre dans le Nouveau
Mexique en qualité de Miffionaires,

& depuis ce temps là ils furent au delà

de la Mer vermeille. La plus remarqua-

ble
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b!e des Epoques du Détroit d'Anian dire de la Mer j que là il y a des Ef-
eft au temps de nôtre Excellent Reli- pries , Se des Pygmées ou petits hom-
gieux Martin de Valence, qui fut le mes, parce qu'en effet ils font d'une
premier Evêque de la grande ville de très-petite ilature, comme les peuples
Mexique. Nous avons déjà fait men- plus avancez les en avoient afîurez , &
tion de lui. que toutes les nations qui font fituées

Dans la fuite du temps on a recon- au delà de leurs pays , 6c qui font les plus
nu que ce Détroit d'Anian ctoic ima- proches d'eux, habitent dans des prai-
ginaire. Plufieurs perfonnesdiitinguées ries ,6c dans des campagnes immenfes
par leur grand favoir {ont de ce iënti- ou l'on trouve quantité de taureaux'
ment, & je puis joindre ici une preu- fauvages Se de caftors, qui font plus
ve de cette vérité à toutes les leurs, gros que ceux du Nord , dont le poil
C'elt que pendant que j'étois par- tire plus fur le noir , 6c qu'on y voit
mi les Iflati 6c les Nadouëflans

,
aufîi pbfieurs autres bêtes fauves

il y vint quatre Sauvages en Ambaf- qui fournillent de très -belles pelle-
fade chez ces Peuples. Ils venoient de teries.

plus de yoo lieues du côté de rOueft. Les quatre Sauvages fufdits
, qu

Ils nous firent entendre par les Inter- étoient yenus en Ambaflàde, nous ont
prêtes des Iflati, qu'ils avoient marché encore allure, qu'il y a fort peu de
quatre Lunes : c'efr. ainfi qu'ils ap- forêts dans les pays par lefquels ils
pellenr les mois. Ils ajoûtoient que avoient paffê pour fe rendre au lieu où
nous étions au Levant à l'égard de leurs nous étions, 6c qu'ils étoient par fois
Contrées} qu'ils avoient toujours mar- obligez de faire du feu avec de la fiente
ché pendant ce temps là fans s'arrêter de taureiux fauvages pour cuire de la
que pour dormir , 6c pour tuer à la viande dans les pots de terre dont ils
chaffe dequoi fubfifter. ' Ils nous aiTii- fe fervent, u'en aiant 6c n'en connoif.
roient, qu'il n'y avoit point de Dé- fant point d'autres.
troit d'Anian

, 2c qu'aiTurémcnt ils Toutes les circonftances que nous
n'avoient ni rencontre ni palTe dans leur venons de raporter font connoître
route aucun grand Lac : c'eft le ter. qu'il n'y a point de Détroit d'Anian'me dont les Sauvages fe fervent pour comme on le reprefente ordinairement
reprefenter la Mer, ni aucun bras de dans les Cartes: ÔC pour preuve de hM

SÏ' . c , , .
,

croiance que j'en ai, j'offre ici de
Ils nous certifièrent de plus, que la tout mon cœur de retourner avec tels

nation des Affenipoualacs
, dont le Lac vaiflèaux

, que Sa Majefté Britannique
eft marque

:

fur la Carte
, 6c qui font ou les Hauts 6c Puiffans Seigneurs des

au Nord- Eli des Iflati, n'étoit qu'à Etats Généraux des Provinces Unies
fix ou fept journées de nous : que ton- trouveront à propos d'y envoier pour
tes les nations de leur connoiffance qui en faire rentière découverte. le n'ai
font a

1 Oueli ,
6c au Nord-Oueft, point d'autre but devant les yeux, quen ont aucun grand Lac aux environs de la gloire de Dieu , la propagation de

leurs vaftes Pays, mais feulement des l'Euangile,l'inltruaionde tantde peu-
Rivieres, qui decendent du Nord au pies aveugles 6c ignorons, qu'on negli-
travers des nations voifjnes de leurs ge depuis tant de Siècles , 6c l'utilité:duConEns du cote du grand Lac, c'eft à Commerce

, qui étant bien entendu,

aug-
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augmentera de plus en plus entre les

fujets duRoi d'Efpagne mon Souverain,

ceux de Sa Majefté Britannique Se

ceux des ditsHauts Se Puiflans Seigneurs

la correfpondance , Se l'union propre à

les faire vivre, Se à les faire travailler

en commun au bien public. Je décla-

re, que je n'ai point d'autre vue, Se

que d'ailleurs mes intentions font pu-

res Se droites, 6c que je fouhaitc de

rendre fervicc à toute la terre, fauf le

refpect 8c l'obéiflànce que je dois pre-

mièrement à mon Prince naturel, au

Roy d'Angleterre, Se à leurs Hautes
Puilfances, aufquelsjc dois beaucoup
pour le bon accueil, qu'ils m'ont fait.

Peut-être que d'autres m'auroient

très mal recompenfé de mes péni-

bles voyages, dans lefquels je m'étois

propofé de contribuer à la gloire

de Dieu, au falut des Ames, Se au

bien de l'Europe. Je fai qu'en pen-

fer. Depuis plufieurs années quel-

ques efforts que les Anglois Se les

Hollandois , les peuples du monde,
qui voyagent le plus fur l'Océan

,

aient pu faire pour aller à la Chine Se

au Japon par la Mer glaciale, ils n'oat

pu y reuftir jufques à prefent : mais

par le moien de ma découverte j'es-

perc, Dieu aidant, que toute l'Europe

verra qu'on pourra trouver un pafla-

ge commode pour s'y rendre. On pour-

ra en effet fe tranfporter par des Riviè-

res capables de porter de gros Vaif-

feaux dans la Mer pacifique , Se de là

il feraaifé d'aller à la Chine Se au Japon

fans paffer fous la ligne Equinoétialc.

Ceux qui auront leu ma Relation , Se

qui examineront un peu la Carte

qu'on y a jointe, reconnoîtront aifé-

ment la vérité de ce que je dis.

CHAPITRE LVIII.

Les IJJati iaffemblent pour la Chaffe des

Taureaux Sauvages. Refus que les

deux canoteurs font de. prendre VAu-
teur dans leur Canot pour defeendre

la Rivière de St. François.

A Près deux mois ou environ de
mauvais jours paffez chez les IfTati

Se les Nadouefïans, ces Nations s'afîem-

blérent pour la chaflè des Taureaux
Sauvages , Se les Chefs en aiant réglé

les lieux , afin de ne fe point emba-
rafler les uns les autres, on fe difperft

en pin fleurs bandes.

Aquipaguetin, ce Chef qui m'avoin
adopté pour fon fils, voulut, me me-
ner à l'Ouell avec environ deux cens
familles. Mais me fouyenant de la ré-

primande que le grand Chef Ouafi-
coudé luiavoit faite,pour lemauvais trai-

tement que j'avois receu de lui
, je

craignis
, qu'il ne s'en vangeât fur moi,

quand nous ferions loin. Je lui repon-
dis donc, que j'attendois des Efprits,
c'ell à dire dans leur langue, des Eu-
ropéens à la Rivière de Ouïsconfin,
qui fe décharge dans le Fleuve Mcf-
chafipî, Se que félon la promeffe qui
m'en avoit été faite par le Sieur de la

Salle, ils dévoient s'y rendre avec du
fer, Se d'autres marchandifes, quiieur
étoient inconnues 5 que [s'il vouloit
tourner de ce côté là, j'enaurois bien
de la joye. Il y feroit venu volontiers}

mais ceux de fa bande l'en empêchè-
rent.

Nous défeendîmes donc vers le

commencement du mois de Juillet 1680
vers le Sud avec le grand Chef Ouafi-
coudé , Se environ 80 Cabanes p

clc

130 familles, Se 250 Guerriers. Les

San-
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Sauvages, qui n'avoient que de vieux

Canots , ne purent me donner de pla-

ce, de peur de m'incommoder. Us

allèrent à quatre journées plus bas pour

y prendre du Bouleau afin de faire

un plus grand nombre de Canots. Je

fis un trou en terre pour y mettre mon
Calice de vermeil avec mes petits

livres & papiers julqu'à nôtre retour

de la Chafie, & je ne garday que mon
Bréviaire avec moy , afin de n'être point

chargé

Je me mis fur le bord d'un Lac, que

forme la Rviére de St. François , où

je tendois les bras aux Canoteui s
,
qui

paflbient fort vite les uns après les au-

tres
, pour les prier de me prendre a-

vec eux. Nos deux Européens avoient

un Canot, que les Sauvages leur avo-

ient donné Us ne voulurent pourtant

jamais m'y recevoir, £t Michel A ko me
répondit brutalement

, qu'il m'avoit

mené ailez long temps. Cette répon-
fe brufque & mal-honête me caufa

beaucoup de chagrin , voiant que j'é-

tois abandonné par des gens de ma Na-
tion & de ma Religion , à qui je n'a-

vois jamais fait que du bien , comme
eux mêmes l'avoient fouvent reconnu
chez des perfonnes de la première qua-

lité , où j'étois receu avec toutes fortes

de marques de diftinction , pendant
qu'on les laiffoit à la porte.

Dieu qui par fa giace ne m'a jamais

abandonné dans mon voyage, infpira à

deux Sauvages de me prendre avec

eux dans leur Canot, quoi qu'il fufl

plus petit que celui de nos Européens.

J'y fus continuellement occupé à en
vuidér l'eau avec unplatdécorce, par-

ce qu'elle y entroit par plufieurs petits

trous, en quoy j'eus afTez de peine,

parce que je ne pouvois m'empêcher
d'être mouillé: cependant il fallut

prendre patience. On pou voit bien dire

Tome IL
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de ce petit bâtiment, que c'étoit un
Ccffre à mort, à caufe de fa fragilité

& de fon peu de valeur. Ces fortes de
Canots ne pefent ordinairement qu'en-
viron cinquante livres , & on les fait

tourner à l'enveis par le moindre mou-
vement du corps, à moins que d'être

habitué de longue main à cette forte

de navigation.

A nôtre débarquement du foir, le

Picard me fit exeufe, pour leur Canot
qui étoit à demi pourri , Se qui le

fuit indubitablement brifé, fi nous y
euflions été trois, en forte qu'il nous eut
fallu relier en chemin.Nonobltant cette

exeufe je leur dis, qu'étant Chrétiens
ils n'en dévoient pas uièr de cette ma-
nière, fur tout nous trouvant parmi des

peuples Barbares 5 qu'ils m'avoient a-

bandonné mal à propos, me laiffant

feul à plus de goo lieues des habitations

du Canada par les circuits qu'il fal-

loit faire pour y retourner j que s'ils

avoient receu quelque bon traitement

des Sauvages, cen'étoit qu'à caufe des

laignées que je faifois à quelques af-

thmatiques, de l'Orviétan, & de quel-

ques autres remèdes
,
que je confervois

foigneufement.

J'ajoutay à tout cela
, que j'avoîs

eu le moien par là de iauver la vie à
quelques uns de ces Barbares, qui a-

veient été mordus par des Serpens-
fo-inettes , dont je parle dans mon
autre Relation} que d'ailleurs je rafois

proprement la couronne que les en-

fans des Sauvages portent juCqu'à l'âge

de 1 8 ou zo ans
,
que ces Barbares ne

le pouvant faire qu'avec beaucoup de
peine en brûlant les cheveux avec des

cailloux plats, qu'ils ont fait rougir
dans le feu : que je n'avois pu rien

gagner fur eux pour leurfalut à caufe
de leur ftupidité naturelle} qu'il m'a-
voit fallu les prendre d'abord par la

Vv par-
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partie animale: mais qu'au refte j'a-

vois gagné leur amitié par les fervices

que je leur avois rendu: qu'ils nous

auroient fans doute tuez après nous

avoir faitfouffrir beaucoup, s'ils n'euf-

fent reconnu que j'avois des remèdes

propres à rendre la lanté aux mala-

des choies dont ils font grand cas.

Il n'y eut que le Picard du Gay

,

qui en fe retirant chez fon hofte me
pria de l'excufer : mais le grand Chef

Ouaficoudé aiant apris l'aétion inhu-

maine de nos deux canoteurs, les fit

venir au confeil, 8c leur dit, qu'il me
retireroit déformais, non pas des mains

d'Aquipaguetin ,
qui m'avoit adopté

après avoir attenté plufieurs fois fur ma
vie , mais de la compagnie de ces deux

malheureux, qui m'avoient lâchement

abandonné. Si je ne me fulTe avifé de

rompre trois flèches en prefence de ce

brave Chef, nos deux canoteurs pre-

fens, il les auroit indubitablement fait

tueràl'indant: ainfije n'oublierai jamais

l'humanité de ce grand Capitaine, qui

me traita toujours (ï favorablement

en toutes chofes. Nos deux hommes

en étant furpiïs, me promirent enfuite

une entière fidélité.

C H A P I T R E LÎX.

Les Sauvages font halte au deffus du

Saut de St. Antoine de Padoue. Ils

fe trouvent en neceffité de vivres. VAu-
teur va avec le Picard à la Rivière

d'Ouisconftn. Avantures de leur vo-

yage.

Q
Uatre jours après nôtre départ

pour la ChalTc des Taurreaux

Sauvages , les Barbares firent hal-

te à huit lieues au au deflus du Saut
de Saint Antoine de Padoue fur une emi-
nence, qui étoit vis a vis delà Rivière
de St. François. Les femmes Sauva-
ges firent leurs Chantiers en attendant

ceux qui dévoient apporter des é-

corces pour en faire des Canots. Ce-
pendant la jeunelTe alloit à la chalTe

des Cerfs, des Chevreuils & deCaftors:

mais ils tuoient fi peu de bêtes fauves

pour autant de gens , qu'à peine cha-
cun pouvoit il avoir un morceau de
viande. 11 falloit fe contenter d'aval-

ler du bouillon une fois en vingt & qua-
tre heures.

Cela nous obligea le Picard du Gay
& moy de chercher des fenelles, des

grofeilles , ôc de petits fruits iauvages,

qui nous faifoient fouvent plus de mal
que de bien. Je fuis perfuadé que fans

l'Orvietan en poudre, dont nous nous

fervions pour corriger la mauvaiiè nour-

riture, nous eurnons couru grand dan-
ger de la vie. Cette extrême nececefîi-

té nous fit donc prendre la refoîution au
refus , que Michel Aco fit de venir a-

vec nous , cic nous en aller dans un
méchant Canot à la Rivière de Ouis-
coniin, de laquelle nous étions éloig-

nez d'environ cent trente lieues, pour
voir fi le Sieur de la Salle nous auroit

tenu parole. 11 nous avoit promis fort

pofinvementdenous envoyer des hom-
mes & des marchandifes avec de la

poudre Se du plomb dans le lieu que
je, viens de marquer, & c'eft. de quoy il

nous avoit afîurez avant fon départ des

Illinois.

Les Sauvges ne nous auroient pas

permis de faire ce voyage, fi l'un des

trois ne fuit reité avec eux -, car ces Bar-

bares, ielon le ientiment du grand chef

Ouaficondé vouloient me retenir &
donner la liberté à nos deux canoteurs

Mais Michel Ako, qui apréhendoit

de
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puiffions nous vanger fur eux de cet
affront.

C'efl ce qui leur arriva inopinément:
car en revenant de la challe des tau-
reaux, ils alkrent attaquer lenrs enne-
mis. Ils en tuèrent en bon nombre

,

de fouffrir dans ce voyage, n'y voulut

jamais confentir. Voiant donc qu'il a-

voit pris goût à la vie de ces Sauvages

je priay leur Chefde me laiiTer aller avec

le dit Picard , & c'eft ce qu'il m'accorda.

Nous n'avions pour tout équipage

,

que quinze ou vingt coups de poudre, Se ramenèrent des Efclaves, qu'ils fi-

un fufil, un méchant petit pot de ter-

re, que les Sauvages nous avoienr don-

né un couteau pour nous deux , &
une robe de caftor : tout cela pour fai-

re environ deux cent cinquante lieues

de chemin. Nous nous abandonnâ-

mes ainli à la Providence. Comme
nous faifions le portage de nôtre petit

Canot au Saut de St. Antoine de Padoue

rent mourir devant ce Saut de la ma-
nière du monde la plus inhumaine,
comme je l'ai dit ailleurs. Au relie

quand ils manqueroient cent fois leur
coup après une cérémonie telle , que
nous venons de la décrire; fi le ha-
zard les y fait réufTir une feule fois cor

la fufit pour les rendre obltinez dans

leurs coutumes fuperftitieufes. Cette

nous aperçûmes cinq ou fix de nos Sau- Robe de Caftor offerte ainfi par cette

vages,qui avoient pris le devant. L'un
d'entr'eux étoit monté fur un chêne
vis à vis de la grande chute d'eau. Ce
pauvre aveugle fpirituely pleuroit amè-
rement , & avoir attaché aux branches
de cet arbre une Robe de Caftor paf-

efpece de Sacrifice fervit à l'un de
nos Européens

,
qui s'en accommeda

à fon retour, & qui auroit été ravi de
faire fouvent pareilles rencontres.

A une lieue au deflbus du Saut de

Saint Antoine, le Picard du G ay fut
fée. Elle étoit blanche par dedans & obligé de s'en retourner fur fes pas par
garnie de porc-épic. terre pour reprendre fa boite à poudre

Ce Barbare s'offroit apparemment qu'il avoit oubliée à ce Saut. A fon
en Sacrifice à ce Saut, qui de foi-même retour je lui fis voir un Serpent gros
eft affreux, 6c a. quelque chofe de fort comme la jambe d'un homme

,
qui

admirable. Cependant il n'appro-

che pas de celui de Niagara. J'ouïs

qu'il difoit en pleurant à chaudes lar-

mes , & en s'adrelTant à cette Cafcade,

Toi, qui es un Efprit, fais en forte,

que ceux de ma nation palTent ici tran-

quillement fans malheur j que nous puif-

fions trouver un grand nombre de tau-

reaux fauvages , & que nous foions

alTez heureux pour vaincre nos enne-

mis , £c pour faire un bon nombre
d'efclaves

,
que nous amènerons ici

pour les tuer devant toi ,] après les

avoir beaucoup fait fouffrir. Les Mef-
feneks, c'eft ainli qu'ils appellent la

étoit long de fept ou huit pieds. Il

s'attachoit à une montagne droite ôc

efcarpée,Cv montant de cetre manière,

il s'aprochfi intenfiblement de plu-

fieurs nids d'hirondeîes pour en man-
ger les petits. Nous voyions en effet

au pied de r-ctte montagne les plumes
de celles ou' '1 avoit apparemment dévo-

rées j mais rious fîmes tomber ce mons-
trueux reptile à coups de pierres dans la

Rivière. 11 avoit une langue en forme
de lance, & d'une longueur extraordi-

naire. Son fifflement s'entendoit de

fort loin . &c nous faifoit horreur. Le
pauvre Picard en fremît en fonge pen-

Nation des Outouagamis,ont tué de dant la nuit ,•& il me dit que je lui avois

nos Païens. Fais en forte que nous fait plaifir de l'éveiller. En effet cet

V v 2 hom-
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hom us d'ailleurs allez intrépide avoic

le corps tout en eau de la fraïeur de fon

fongc. Le fouvenir de ce Serpent m'a
aufîi fouvent fait de la peine en dor-

mant, tant cette rencontre avoit fait

impreiîïjn fur mon efprit.

Cornue nous décendions le Fleuve

Mefchafipi avec une aiT.z grande vitef-

fe, parce que le courant elt fort rapide

en cet endroit à caufe de la proximité
du Saut, nous trouvâmes dansdesllles

quelques uns de nos Sauvages cabanez,

& chargez de viande de Taureaux Sau-

vagez. Ils nous en offrirent fort libé-

ralement : mais environ deux heures

après nôtre débarquement nous crû-
mes que nous ferions tous écrafez.

Quinze ou feize Sauvages entrèrent au
milieu de la troupe, aiant leurs Caffe-

têtes à la main, ils renverlérent la

cabane de ceux qui nous avoient con-
viez, & prirent toute leur viande, &
Phuile d'Ours qu'ils trouvèrent dans
des veilles , ou dansdes boïaux , dont ils

fe frottèrent depuis la tête jufqu'aux
pieds.

Nous crûmes d'abord que c'étoienc

des enfemis , 6c peu s'en fallut que
le Picard du Gay ne perçât le premier

de ces Sauvages de fon épée. Dans ce

premier mouvement je mis la main fui-

deux piftolets de poche que le Picard

m'avoit laiflez. Mais par bonheur je

me retins, fins quoi fans doute c'é-

toit fait de nous
,
parce que les Sau-

vages n'euilent pas manqué de vanger

la mort de ceux que nous euiîuns

tuez,

D'abord nous ne connoiflîons pas

ces Sauvages. Ils étoient de ceux, que
nous avions laiflez au defîus du Saut
de St. Antoine* L'un d'entr'eux

,
qui

fe difoit mon Oncle , me dit , que
ceux

, qui nous avoient donné de la

viande avoient mal fait, de devancer

ainfi les autres à la Chade , & que-
félon les maximes 6c les coutumes de
leur pays , ils avoient droit de le piller

puis qu'ils étoient caufes qui les Tau-
reaux Sauvages prenoient la fuite, a-
vant que la nation fut afTemblée : ce
qui caufoit un notable préjudice au pu-
blic. Car quand ils font afTemblez, ils

tuent une grande quantité de ces ani-
maux, parce qu'ils les environnent de
tous cotez, Se qu'ainfi ils ne peuvent
leur échaper.

CHAPITRE LX.

Chajfe des Tortues. Le Canot enlevé à
l'Auteur par un vent impétueux , ce

qui le jette dans une grande necejjîté

avec fon Compagnon de voyage.

PEndant environ foixante lieues de

navigation nous ne tuâmes qu'un
chevreuil, qui paffoit la Rivière à na-
ge. Les chaleurs étoient fi grandes
alors, que la viande fe gfitoit en vingt
ÔC quatre heures. Cela nous obligea de
chaiTer aux Tortues, mais ; ous eûmes
beaucoup de peine à en prendre, parce
qu'ayant l'ouie fort fubtile elles fe jet-

tent dans l'eau avec beaucoup de pré-
cipitation au moindre petit bruit.

Nous en prîmes pourtant une, qui é-

toit beaucoup plus grande que les au-
tres 6c dont l'écaillé étoit mince, 6c la

viande fort grade. Pendant que je tfr

chois de lui couper la tête, elle penfà

me couper le doit avec fes dents qui

font fort tranchantes.

Pendant ce manège nous avions tiré

le bout de nôtre Canot à terre : mais
un coup de vent fort impétueux le

chafla au milieu du grand Fleuve. Le
Picard étoit allé dans les prairies avec

fon
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fon fufil pour tacher de tuer un Tau-

reau Sauvage. J'étois donc relié feul

auprès du Canot. Cela m'obligea de

jettcr promptement mon habit iur la

Tortue que j'avois renverfee fur le dos,

afin qu'elle ne put fe fauver, 2c je mis

même plufieurs cailloux fur mon habit

pour enfermer cet animal > après quoi

je me mis à la nage pour rat râper nô-

tre Canot, qui décendoit fort vite

emporté par le rapide allez grand en

cet endroit à caufe d'une pointe de ter-

re. Après l'avoir atteint avec allez

de peine, je n'ofay lui faire faire le

plongeon , craignant de mouiller la

couverture de laine qui y étoit, ôc.

dont je me fervois pour me coucher,

avec le relie de nôtre petit équipage. Je

le poufibis donc devant moy, & quel-

quefois je le retirois. Ainfi je gagnay

le bord peu à peu environ à un demi

quart de lieue de l'endroit ou j'avois

laiffé la Tortue.

Le Picard revenant delà ChalTe,

ou il n'avoit rien tué, ôc ne trouvant

que mon habit fur la Tortue, ôc point

de Canot, crût avec quelque raifon,

qu'un Sauvage m'ayant trouvé feul

m'avoittué. Il retourna donc dans la

prairie pour regarder de tous cotez,

s'il n'y avoit perfonne. Cependant je

remontay diligemment le Fleuve en

Canot , ôc je n'eus pas plutôt repris

mon habit, que je vis plus de foixante

Taureaux , ou Vaches Sauvages avec

leurs veaux
,
qui traverfoient le Fleu-

ve pour gagner les terres du midy. Je
ks pourfuivis en canot avec une épée

emmanchée, 6c je me mis à crier de

toute ma force pour avertir le Picard.

Il vint au bruit que je fis , ôc

eut le temps de rentrer dans le canot,

pendant que le chien que nous avions

avoit pouffé en jappant un bande de

bêtes fauves dans une des Ifies de ce

Fleuve. Il les en diafla enfuite, ôc

comme elles palToient devant nous, le

Picard en tua une d'un coup de fulil ,

qui lui caiïa la tête. Nous l'attirâ-

mes à bord. C'<étoit une Vache Sau-

vage qui pefoit cinq ou fix cens livres.

Les Taureaux font plus charnus, ôc

pèlent davantage: mais parce que

nous ne pouvions pas la mettre tout à

fait à terre , nous nous contentâ-

mes de couper les meilleurs morceaux

que nous pûmes trouver , ôc laiffàmes

le relie dans l'eau.

Il y avoit près de deux fois 24 heu-

res que nous n'avions mangé. Nous
allumâmes donc du feu avec du bDis

flotté, que les eaux du Fleuve avoient

jette fur le lable , ôc à mefure que le

Picard écorchoit la bête, ie faifois

cuire dans notre petit pot de terre

quelques morceaux de chair. Nous
en mangeâmes avec tant d'avidité

,
que

nous en fumes tous deux malades , ôc

nous nous vîmes obligez de relier là

deux jours, ÔC de nous cacher dans une

Ille pour nous rétablir par le moien de

l'Orviétan en poudre
,

qui nous fut

fouvenc d'un grand lècours dans le voya-

ge. Pendant que je portois les mor-

ceaux de viande, que le Picard me
donnoit

,
je paflay fouvent fans m'en

apercevoir près d'un Serpent Sonnette

de fept ou huit pieds de long tout re-

coquillé, qui dormoit au Soleil. J'en

avertis le Picard, qui le tua avec un de

nos avirons , ôc le jetta enfuite dans

le Fleuve.

Au relie nous ne pouvions nous

charger de beaucoup de viande à caufe

delà petitefîe de notre Canot. D'ail-

leurs les chaleurs excelïives la corrom-

poient d'abord : ainfi nous nous en

vimes bientôt privez ,
parce quelle

fourmillok de vers en moins de rien,6C

quand nous no us embarquions le ma-

Vv 3
tmi
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tin , nous ne (avions ce que nous

mangerions pendant la journée. Nous
n'avions jamais plus admiré la Provi-

dence que dans ce voyage. Nous ne

trouvions pas toujours des bêtes fauves

& nous n'en pouvions pas tuer quand

nous voulions.

Les Aigles, que Ton voit en abon-

dance dans ces vaftes pays, laifîbient

par fois tomber de* brèmes, ou de

grandes carpes , & d'autres poiïîbns,

qu'elles emportoient entre leurs griffes

dans leurs nids pour la nourriture de

leurs Aiglons. Nous trouvâmes un

jour un Loutre, qui mangeoit fur le

bord du Fleuve un grand poiilon , lequel

avoit fur la tête une manière d'aviron

ou de bec de cinq doigts de large, 6c

d'un pied & demi de long Lors que

le Picard le vit , il s'écria, qu'il voioit

un Diable entie les pattes du Loutre:

mais fafurprife n'empêcha pas, que nous

ne fitfions bonne chère de ce poilîbn.

Il étoit fort bon, & nous le nommâ-
mes l'Eturgeon à long bec.

CHAPITRE LXI.

Nous cherchons la Rivière dOuisconfw.

Aquipaguetin nous trouve , £5? nous

ne fubfifions que par un pur miracle

de la Providence.

A Pi es avoir fait tant de chemin
nous ne trouvâmes pourtant point

cette Rivière. Cela nous fit croire,

quelle étoit encore bien éloignée. A-
quipaguetin

,
que nous croyions à plus

de deux cent lieues de nous, parut

tout d'un coup accompagné de dix

G uerriers environ la mi- Juillet àe 1 680.

Nous crûmes d'abordqu'il vouloit nous

tuerparce que nous l'avions quitté,quoy

que ce fuft de l'aveu des autres Sauva-
ges. Il nous donna de la folle Avoi-
ne , avec un bon morceau de Taureau
Sauvage , & s'informa de nous , fi

nous avions trouvé les Européens qui
dévoient nous aporter des marchan-
difes. Il ne fe contenta pas de ce que
nous lui dimts. Il s'en alla lui même
à Ouîiconfin : mais il n'y trouva per-

fonne. Il ne vint donc à nous qu'au

bout de trois jours, comme nous é-

tions en chemin, parée que nous vou-
lions abfolument nous acquitter de la

promefle que nous avions faite au

Sieur de la Salle, de nous y rendre

pour recevoir ce qu'il nous envo-
yeroit.

Lors qu'Aquipaguetin parut à fon

retour, le Picard étoit allé à la ChafTe

dans les prairies, & j'étoit refté feul

dans une petite cabane
,
que nous a-

vions dreiïee pour nous y mettre à l'a-

bri du Soleil, qui eft ardent en cette

faifon, fous nôtre couverture qu'un

Sauvage m'avoit rendue. Aquipa-
guetin me voiant feul s'approcha

avec fon Cafle-téte à la main. Je
me faifis promptement de mes deux
piftolets de poche , & d'un cou-

teau
,

que le Picard avoit retiré des

mains des Barbares. Je n'avois pas

dellcin de tuer cet homme
, qui

m'avoit adopté> mais je voulois feu-

lement lui faire peur, & l'empêcher

de me malTacrer , au cas qu'il en eut

envie.

Aquipaguetin me tanfa rudement

de ce que je m'expofois de la forte

aux iniultes de leurs Ennemis : ajou-

tant qu'au moins je devois me met-

tre de l'autre coté du Fleuve pour

ma feureté. 11 voulut m'emmener a-

vec lui , me difant
,

qu'il avoit trois

cens Chaffeurs avec lui qu- tuoient

plus
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tuoioient plus de bêtes fauves que

ceux avec qui je m'étois engagé. J'au-

rois peut-être mieux fait de iuivre fon

avis ,
que de m'engager plus avant

dans mon voyage. Je continuay donc

ma route vers la Rivière d'Ouisconfm,

ou je ne trouvay point les hommes de

renfort, que le Sieur de la Salle nous

avoit promis. Le Picard 6c moy penfâ-

mes périr de faim en cent occafions

différentes, & nous fûmes obligez de

remonter le Fleuve avec des peines ôc

des difficultez incroyables.

^1 mm

CHAPITRE XXII.

Grande necejfité oh VAuteur fe trouve

avec fon compagnon de voyage ,
qui les

oblige de redoubler leurs prières. Ils

retrouvent enfin les Sauvages au retour

de la chajfe

LE Picard ,
qui avoit été fort mal-

traité par les Sauvages aima mieux

hazarder fa vie que de remonter le

Fleuve avec Aquipaguet'm. Nous n'a-

vions plus que dix coups à tirer, 8c ce-

la nous obligea à les ménager. Ainfi

nous les partageâmes en vingt pour ne

tirer plus que des Tourterelles, ou des

Ramiers. Quand nôtre provifion fut

confumée à cet égard, nous eûmes re-

cours à trois hameçons, que nous a-

morçames avec de la Barbue puante,

qu'une Aigle avoit laiiïe tomber. Nous
ne primes rien pendant deux jours , 6c

nos nous vîmes ainfi dénuez de tout

moien de fubfifter. Nous redoublâmes

nous prières de bon cœur , comme
chacun peut penfer: parmi tout nôtre

defaftre le Picard ne put s'empêcher

de dire une fois, qu'il priéroit Dieu

de bien meïl le:ur cœur , s'il avoit de-

quoi fe bien rafTaficr.

Je le confbllay, 6c me confblay moi-
même du rniieux que je pus, 6c je le

priai de ramer de toute fa force pour
tacher de trouver quelque Tortue. Le
lendemain matin après avoir navigéu-
ne grande partie delà nuit, nous trou-
vâmes une Tortue

, qui n'étoit pas plus

grande qu'une affiéte ordinaire. Nous
la fîmes cuire à l' infiant fur le feu que
nous avions allumé. Nous mangions
avec tant d'avidité, que je ne pris pas

garde que je mangeois le fiel de cet ani-

mal ce qui me mit toute la bouche dans

une amertume extrême. Je la rinçay

promptement avec le même empref-

fementque j 'avois mangé auparavant.

Nonobflant cette grande difette

nous ne laifTâmes pas d'arriver dans la

Riyiére des Taureaux Sauvages. Nous
jettâmes nos hameçons amorcez d'un

poiiTon blanc
,
qu'un Aigle avoit laif-

fé tomber. Dieu, qui n'abandonne ja-

mais ceux qui fe confient en lui, nous

fecourut vifiblement dans cette occa-

fion. Nous avions redoublé nos priè-

res avec beaucoup d'ardeur, 6c à peine

les avions nous achevées vers les dix

heures du foir que le Picard entendit

du bruit. Il quitta les prières, encou-

rut à nos hameçons. Il y trouva deux

Barbues fi grandes que je fus obligé

d'aller à fon fécouis pour les tirer de

l'eau. Nous> ne fongeâmes point à ôter

le limon de ces monflrucux poiflbns

,

qui pefoienc jplus de vingt-cinq livres

les deux. ]Nous le coupâmes par piè-

ces, 6c nous les fîmes rôtir fur des

charbons , ;parce que nous ne pou-

vions les fiiiirc bouillir. Par malheur

notre pot â& terre avoit étécàfTé quel-

que temps auparavant.

Lors que nous eûmes mangé quel-

ques
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ques tranches de ces Barbues , ôc que
félon nôtre devoir nous eûmes rendu
grâces à Dieu, dont la Providence ad-

mirable nous avoit fecourus fi à propos,

nous entendîmes du bruit fur îe bord

de la Rivière des Taureaux , ou nous

étions environ à deux heures après mi-

nuit. Après le qui vive nous ouïmes,

qu'on répondoit , Tepatoui Nika , ôc

le mot de Nikanagc , c'eft à dire mon
Ami voilà qui eft bien. J'avertis le

Picard qu'au langage je croiois, que

c'étoient des Illinois , ou des Outoùaga-
mis, qui font Ennemis des IfTati , ôc

des Nadoiïeffans. Mais comme il fai-

foit ungrand clair de Lune,ôc que mê-
me le jour commençoit à paroître, je

reconnus, que c'étoit le Sauvage Mame-
nifi père de cette petite fille, que j'a-

vois baptiiée aux IfTati, à qui le Picard

avoit fervi de parrain ou de témoin.

Ce Sauvage nous reconnut, ôcpafce-

qu'il revenoit de la Chafle, qui avoit

été bonne, il nous donna de la viande

à diferetion , ÔC nous aflura que tous

les Sauvages de fa Nation décendoient

la Rivière, qui fe décharge dans le Fleu-

ve, Ôc qu'ils avoient avec eux leurs fem-

mes 6c leurs en fans.

Tous les Sauvages donc, avec qui

Michel Ako étoit demeuré , décendi-

rent cette Rivière des Taureaux avec

leur flotte de Canots chargez de viande.

Le Chef Aquipaguetin avoit raconté

en pafTant à toute la Nation, comment
le Picard ôc moi nous étions expofez

a faire le voyage d'Ouïsconfin , dans

lequel nous avions couru de grands dan-

gers. Les Chefs de ces Sauvages nous

firent connoître qu'ils étoient fatisfaits

de nous, ôc blâmèrent tous la lâcheté

de Michel Ako, qui n'avoit pas vou-

lu venir avec nous de peur de mourir

de faim. Le Picard n'auroit pas man-
qué de l'infuker en prefence de tous

les Sauvages, Ci je ue l'en euflè em-
pêche , tant il étoit irrité contre lui de
fon peu de courage ôc d'affeétion.

m%t&^&^&^&££&^'§»
CHAPITRE LXIII.

Les femmes Sauvages cachent adroite-

ment leur provifion de viande. On
de/cend encore une féconde fois le Fleu-
ve. Adrcjfe des Sauvages, Bravoure
d'un particulierJauvaue.

LEs femmes fauvages cachèrent leur

provifion de viande à l'embouchu-
re de cette Rivière des Taureaux dans
des Mes, ôc dans des creux fous terre.

Ces peuples ont l'adrefle de conferver
ainil leur viande fans fel , comme nous
le verrons ci- après. Nous décendîmes
encore une fois le Fleuve en chaflant

avec cette multitude de Canots dont
j'ai parlé, ôc nous fîmes environ quatre-

vingt lieues de chemin. Les fauvages

cachoient d'efpace en efpace leurs Ca-
nots fur le bord du Fleuve dans des ro-
feaux, ou dans des Mes, & ils entrèrent

fept ou huit lieues au delà des montagnes
dans des prairies, ou ils tuèrent àdiver-

fes fois jufques à cent ou fix vingt tau-

reaux ôc vaches fauvages. Ils laifîbient

toujours fur le haut des montagnes quel-

ques uns de leurs vieillards pour tâcher

de découvrir leurs ennemis.

Pendant tout ce temps là je panfois

un fauvage, qui m'appelloit ordinaire-

ment fon frère. Il lui étoit entré un chi-

cot bien avant dans le pied, ôc j'y

mettois une emplâtre, lorsque l'alarme

fe mit tout d'un coup dans Je Camp.
Deux cens Archers accoururent, ôc ce

généreux fauvage, à qui j'avois ouvert

le pied bien avant pour en tirer le bois,

qui y étoit entré de force, m'abandon-

na.
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na, & courut plus vite que les autres

pour avoir fa part de la gloire du com-

bat : tuais au lieu d'ennemis ils apper-

çurent environ cent cerfs, qui prirent

la fuite. Nôtre blefle eut bien de la

peine de revenir au Camp. Durant

cette alarme les femmes & les filles

fauvages chantoient d'un ton fort lu-

gubre.

Le Picard me quitta pour fe joindre

à fon hôte, & je reftaifeul avec le nom-

mé Otchimbi : mais après la féconde

ChafTe je fus réduit à mener en Canot

une femme Sauvage âgée de plus de

quatre vingt ans. Cette vieille ne laif-

foit pas de pouffer à la rame,& de frap-

per fouvent de fon aviron trois enfans),

qui; nous incommodoient dans le milieu

de nôtre Canot. Les hommes avoient

beaucoup de bonté pour moi, & cepen-

dant j'étois obligé de faire fouvent ma
cour aux femmes ,

parce que les viandes

étoient à leur difpofition , & c'étoient

elles qui diftribuoient les portions à

chacun. Je rafois donc de temps en

temps la couronne de leurs enfans, car

ils la portent à peu près comme nos

Religieux. Au refte ils la portent juf-

qu'àï'âge de quinze, feize, ou dix-huit

ans , & leurs parens la leur font en

brûlant le poil avec des pierres plattes

bougies dans le feu. Ces femmes me
favoient beaucoup de gré de ce que je

rafois ainii leurs enfans.

Nous eûmes encore une autre alarme

dans nôtre Camp. Les Vieillards qui

étoient en faction au haut des monta-
gnes nous avertirent qu'ils voioient

des guerriers de loin. Tous les Ar-
chers coururent à l'envi l'un de l'autre

vers le lieu où l'on voioit paroître du
monde, 8c c'étoit à qui dévanceroit fon

camarade à la courfe. Mais pour tout

exploit ils ne ramenèrent que deux
femmes de leur Nation

,
qui venoient

Tome II.

avertir, qu'une partie de leurs gens qui
étoient allez à la chaffe vers le bout du
Lac Supérieur , avoient trouvé cinq

Efprits , c'cfl ainfi qu'ils nomment les

Européens. Elles ajoutoient, que ces

Efprits leur avoient fait parler par quel-

ques gens de la Nation , -qui nous a-

voient veus ,& qui avoient été efclavcs

chez les Outoùagamis,& chez les Iro-

quois , dont ils entendoient la langue}

que même ils les avoient fait prier de

les conduire au lieu où nous étions,

parce qu'ils (broient bien aifes de nous
venir voir pour reconnoître iî nous
étions Anglois , Hollandois, Efpagnols,

ou Canadiens. Ils ne pouvoient pas

comprendre, difoient ils à ces femmes,
comment nous avions pu nous rendre

par un fi grand détour parmi ces peuples.

Il faut remarquer là defîus, qu'il y a

de certaines gens , qui fe font rendus

les maitres de toutes les affaires dans

le Canada , comme je l'ai dit ci-

devant. Ces gens fâchez de ce que
nous les avions prévenus dans nos Dé-
couvertes avoient envoie du monde
après nous pour participer à la gloire

de nôtre voyage. Ils penférent donc
à fe procurer la connoiflance des Na-
tions que nous avions veues , afin d'y

aller en commerce dés qu'ils auroient

trouvé le moyen de nous renvoier en
Europe.

CHAPITRE LXIV.

Arrivée du Skur du Luth clans nôtre

Camp. Il nous prie de retourner avec

fes gens & lui aux lffati cj? Nadouef-

fans. Rejette ma couverture fur un

mort , ce qui plût auxfauvages.

LE 28. Juillet 1680. nous commen-
çâmes à remonter le Mefchafipi

Xx pour
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pour la troifiéme fois. Les Sauvages,

qui avoient fait une fort grande Chafîè,

prirent la réfolution de retourner à leurs

villages , & nous prefTérent de nous y
en aller avec eux, nous promettant de

nous conduire jufqu'aux Nations qui

habitent au bout du Lac Supérieur.

Ils difoient qu'ils avoient defTein de

faire alliance avec ces peuples par nô-

tre moien. Là fe trouva le Sieur du
Luth venant du Canada avec cinq

hommes équipez moitié en guerre,

£c moitié en marchandifes.

Ils me joignirent avec les deux fem-

mes Sauvages , à fix vingt lieues ou
environ du pays des Barbares qui

nous avoient pris. Ils nous prièrent

,

parce que j'avois quelque connoiiTance

de la langue des lflati , de les accom-
pagner , & d'aller avec eux aux villa-

ges de ces peuples. Je fis volontiers

ce qu'ils fouhaitoient, fur tout ayant

apris d'eux que depuis deux ans &
demi

, qu'ils étoient en voyage , ils

n'avoient pas fréquenté les Sacremens.
Le Sieur du Luth , qui pafibit pour le

Capitaine, fut ravi de me trouver, & il

me dit en particulier par manière de

confidence
,
que ceux qui l'avoient

envoyé ne viendroient pas à leur but,

comme il me le feroit connoîre en s'ex-

pliquant pîus à loifir. Voiant que je

faifois la couronne aux enfans des Sau-

vages, il leur fit dire que j'étois fon

frère aîné.

Tout cela fut caufe que les Sauvages

me traitèrent mieux que jamais , &
qu'ils me fournirent ma fubfiftancc af-

fez largement. Ainfi je ne m'appli-

quai plus qu'à travailler au falut de ces

Barbares. Il faut avouer qu'ils m'é-

coutoient aflez: mais il faudroit de-

meurer parmi eux des années entières,

pour y faire quelque progrès, tant ils

font groffiers , ftupides & ignorans.

Le Sieur du Luth fut charmé de
voir le Saut de St. Antoine de Gadoue*,

nom que nous lui avions donné , &
qui félon toutes les apparuxes lui de-
meurera. Je lui fis voir l'endroit où
leiSerpent monltrueux dont j'ai fait

mention, montoit l'ur le Roc efearpe

pour y dévorer les jeunes hirondelles,

qui étoient dans leurs nids, je lui ra-

contai la fraieur qu'en avoit eu le Pi-

card en longe.

Il faut remarquer, que me voyant
dans une fort grande liberté de dire

mon Office depuis l'arrivée du Sr. du
Luth

, je m'avifai afin d'y être plus ex-

act , de lui demander quel jour du
mois nous avions pour lors. Il me ré-

pondit franchement, qu'il ne pouvoit

pas me fatisfa-re en cela, parce qu'il

en avoit perdu l'idée. Je lui racontai

les mauvais traitemens
,
que les Sauva-

ges nous avoient faits , lors qu'ils nous

prirent
, jufques là même qu'ils a-

voient voulu nous tuer plufieurs fois j

qu'ainfi il pouvoit bien s'imaginer que
les craintes & les fraieurs m'avoient
fait perdre la mémoire du jour de la fe-

maine.

Nous arrivâmes aux villages des If-

fati le 14 d'Août i<5So. où je retrou-

vai mon Calice de vermeil
, quel-

ques livres 6c mes papiers, que j'avois

cachez fous terre en prefence des Sau-

vages mêmes. Ces pauvres gens n'a-

voient eu garde d'y toucher, parce qu'ils

font fort craintifs, & fort iuperftitieux

fur le fait des Efprits. Ils croient qu'il y
a du fortilege dans tout ce qu'ils ne com-
prennent pas. Le Tabac, que j'avois

planté avant nôtre départ étoit à demi
étouffé par les herbes. Pour ce

qui eft des choux & des autres légu-

mes que j'avois femez , ils étoient

d'une groffeur furprenante. Les côtes

de pourpier étoient grofTes comme des

Can-
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Cannes. Les Sauvages n'ofoient en

manger avec nous.

Peu de temps après que nous fûmes

de retour, les Sauvages nous conviè-

rent à un grand feftin à leur mode. Il

s'y trouva plus de fix vingt hommes
nuds. Oiiaficondé le premier Chef
de la Nation parent du mort que

j'avois honoré d'une couverture, lors

qu'on l'avoit ramené au village dans

un Canot, m'apporta à manger de la

viande boucannée avec de la folle

avoine dans un plat d'écorce, lequel il

pofa fur une peau paiTéc de Taureaux
Sauvages, blanchie & garnie de porc-

épic d'un côté avec de la laine friiec de

l'autre.

Après avoir mangé, ce Chef me mit
cette Robe fur la tête , & m'en cou-

vrit le vifage endifant à haute voix de-
vant tous ceux qui étaient là, celui

dont tu as couvert le corps mort , cou-
vre le tien qui eft vivar.r. Il a porté de
tes nouvelles au pays des Ames, car ces

peuples croyent la tranfmigration des

âmes. Ce que tu as fait à l'égard du dé-

funt eft de grand prix. Toute la Na-
tion t'en loue, 8c t'en remercie.

11 fit quelque reproche au Sieur du
Luth, de ce qu'il n'avoit pas couvert le

mort comme moi. A quoi ledit Sieur

me pria de répondre qu'il ne couvroit

que les corps des Capitaines comme
lui. A cela ce Sauvage répliqua, le

Père Louis , c'eft ainfi qu'il m'avoitouï

appeller par nos Européens, eft plus

grand Capitaine que toi. Sa Robe,
parlant de ma Chafuble de brocard,

qu'on m'avoit dérobée, que nous a-

vons envoyée à nos Alliez qui demeu-
rent à trois Lunes de ce pays , ctoit

plus belle que celle que tu portes.

Quand ces Sauvages parlent de mar-
cher pendant trois Lunes , ils veulent

dire pendant trois mois, Les Sauva-

ges marchent bien , 6c font quinze

lieues par jour : ainfi le Lecteur peut

juger par là, quelle peut être l'éten-

due du chemin qu'ils font pendant

trois mois.

5S?£5 J^^^"^-"'^^'^'^

CHAPITRE LXV.

VAuteur prend congé des Sauvages pour

retourner en Canada. Un Sauvage

eft majfacré par le Chef ,
parce qu'il

confeilloit de nous tuer. Conteda-

tion entre le fieur du Luth & moi

fur le facrifice d'un de ces Barba-

res,

SUr la fin de Septembre voyant

que nous n'avions point d'outils

propres à nous bâtir une maifon com-
mode pour demeurer parmi ces peu-

ples , & que d'ailleurs nous étions

dénuez des provifions neceiTaircs

pour y fubfifter, félon que nous en a-

vions fait le deflein , nous nous refol li-

mes de leur faire connoître que pour
avoir du fer , & d'autres chofes qui

leur feroient utiles , il étoit à propos
que nous retournaffions en Canada ;

qu'ils feroient dans un certain temps
que nous leur marquâmes , la moitié

du chemin avec des pelleteries , & que
nous ferions l'autre avec des marchan-
dîfes de l'Europe, qu'on leur donne-

roit à bon prix
;

qu'ils pouvoient ncus

donner deux de leurs Guerriers
, que

nous emmènerions avec nous dans

nôtre pays, & que nous les ramène-

rions de même l'année fuivante pour

aller enfuite au devant d'eux les aver-

tir de nôtre retour , afin qu'ils vinfTent

nous trouver.

Ces Barbares tinrent un grand Con-
feiî poiîr examiner fi effectivement ils

Xx 2 en-
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envoycroient quelqu'un de leur Nation

avec nous. Il y en eut deux qui fu-

rent d'avis d'y venir, 6c qui fe prefen-

térent pour cela. Mais ils changèrent

de fentimcnt le jour de nôtre départ,

6c nous dirent pour raifon, que nous

étions obligez de palier parmi beaucoup

de Nations, qui étoient leur Ennemies

jurées, 6c qui ne manqueroient pas de

le faifir par force de leur hommes pour

les brûler, & pour les faire mourir dans

les tourmens -, qu'au refle nous ne pour-

rions pas les en empêcher, étant aufîi

peu de gens que nous étions.

. Je leur répondis, que tous ces peu-

ples qu'ils craignoient , étoient nos

Alliez 6c nos Amis , 6c qu'en nôtre con-

fédération ils ne feroient aucun tort à

ceux d'entr'eux qui feroient avec nous.

Ces Barbares ne manquent point d'ef-

prit. Ils ont même le fens commun
admirable. Ils nous dirent donc

,
que

puis que nous pallions parmi des peu-

ples, qui étoient leurs Ennemis jurez,

nous devions les détruire pour les van-

ger de divers outrages qu'ils en avoient

reçu , 6c qu'alors ils nous donneroient

des hommes pour aller 6c revenir à-

vec nous, afin qu'ils puiTent avoir du fer

6c d'autres marchandées
,
qui leur étoi-

ent neceflaires, Se dont ils traiteroient

très volontiers avec nous Ce qui fait

voir, que ces Barbares font pleins de

vengeance & de reflentiment contre

leurs fcnnemis, en quoy on peut remar-

quer qu'ils n'ont pas le cœur trop bien

difpofé pour les lumières de l'Euangile.

Enfin Ouificoudé leur grand Chef
ayant confenti en plein Confcil à nôtre

retour, après nous avoir régalez du
mieux

,
qu'il pût à leur mode , nous

donna quelques minots de folle avoine

pour nous nourrir pendant ce voyage.

Nous avons déjà dit, que cette avoine

efl meilleure 6c plus faine que le riz.

Enfuite il nous marqua, avec un crayon'
fur une fueille de papier qui me reftoity

la route que nous devions fuivre pen-
dant quatre cens lieues de chemin. Au-
refte ce Géographe naturel nous dé-
peignit nôtre chemin fi exactement,,
que cette Carte nous fervit aufîi utile-

ment
, que la Boufîble auroit pu faire.

Et en effet enlafuivant ponétuellement

nous arrivâmes au lieu, ou nous avions

deflèin de nous rendre fans nous éga*
rer-de nôtre route en aucune manière.

Nous nous difpofames donc à partir

huit Européens
,
que nous étions alors.

Nous nous mimes en deux Canots, 6c

nous quittâmes ces peuples après la dé-

charge de tous les fufis de nos hom-
mes, ce qui donnna une terrible fraieur

à ces Sauvages» Nous defeendimes 1*

Rivière de St. François, 6c enfuite le

Fleuve Mefchafipi. Deux de nos hom-
mes fans en rien dire prirent les deux.

Robes de Caftor, qui étoient au Saut

de St. Antoine de Padoue , 6c que
ces Barbares y avoient attachés à un
Arbre comme par une efpece de Sacri-

fice. Cela caufa quelque contefta-

tion entre le Sieur du Luth, 6c moy*

Je louay cette action de nos deux
hommes, qui faiioient voir en cela,

qu'ils improvoient la fuperftition de
ces peuples. Le Sieur du Luth difoit au
contraire, qu'on devoit iaiiTer cesRob-
bes au lieu, où ces Barbares les a-

voient mifes, parce que les Sauvages

ne manqueroient pas de fe vanger du
mépris que nous fai fions d'eux en

cette rencontre, 6c qu'il étoit à crain-

dre qu'ils ne nous vinfTent infulter en

chemin.

J'avoue qu'il y avoit quelque fon-

dement a ce qu'il difoit, 6c qu'en

cela il parloit félon les règles de la pru-

dence humaine. Mais nos deux hom-
mes répondirent franchement, que ces

deux
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deux Robes les accommodoient, 6c

qu'ils ne fe foucioient point de ces

Barbares, ni de leurs fuperftitions. Le
Sieur du Luth fe mit en fi grande co-

lère à ces paroles, que peu s'en fallut

qu'il ne donnât un coup d'épce àlcelui

qui les avoit dites. Mais je me mis en-

tre deux 6c j'accommoday ce différent.

Le Picard 6e Michel Ako le rangèrent

du party de ceux qui avoient pris les

Robes en queftion , 6c cela auroit pu
caufer quelque malheur: mais je fis

connoître au Sieur du Luth, que les

Sauvages n'oferoient nous attaquer

,

parce que j'étois perfuadé, que leur

grand Chef Ouificondéprendroic tou-

jours nos intérêts à cœur, ce qu'on

pouvoit faire fonds fur fa parole, 6c fur

le grand crédit qu'il avoit parmi fa Na-
tion. L'affaire fe termina à l'amiable, 6c

nousdécendîmes leFleuve fort agréable-

ment en challanr aux bêtes fauves.

Nous nous arrêtâmes près de la

Rivière Ouisconfin pour boucanner de
la chair de Taureaux ou ivâches Sau-

vages, que nous avions tuez en che-

min. Pendant le féjour que nous fû-

mes obligez de foire pour cela , trois

Sauvages des Nations que nous avions

quittées, nous abordèrent en Canot

pour nous dire que leur grand Chef
Ouilicondé aiant apris qu'un des Chefs

de ces peuples vouloit nous pourfuivre

pour nous tuer , il étoit entré dans la

Cabane , où il confultoit de cette af-

faire avec fes affociez , 6c qu'il lui avoit

caffé la tête avec tant de furie, qu'il

en avoit fait fauter la cervelle fur ceux

qui étoient prefens à ce Confeil, afin

d'empêcher l'exécution de fon perni-

cieux deffein. Nous régalâmes ces

trois Sauvages, ayant alors de la viande

en grande abondance.

Le Sieur du Luth voyant nos trois

Sauvages partis, rentra dans fes pre-

miers tranfports , 6c fit paroitre qu'il

craignoit que ces Barbares ne nous

vinflènt attaquer dans nôtre voyage.

Il eut poufîé la chofe plus loin : mais

voyant que nos hommes lui tenoient

tête, 6c qu'ils n'étoient pas d'humeur
à fouffrir des avanies , il fe modéra
encore pour cette fois , 6c je les ap-

paifay enfin en les afTurant que Dieu
ne nous abandonnerait point aubefoin,

6c que pourveu que nous unifiions tou-

te nôtre confiance en lui , il fauroit

nous délivrer de tous nos Ennemis

,

parce qu'il eft le maître- des hommes
6c des Anges.

^^^^^^&*»^«^
CHAPITRE XLVIII.

Le Sieur du Luth efl épouvanté dune
Armée de fauvages , qui nous furprit

avant que nous fujjions dans la Rim

liére d'Ouisconfin.

LE Sieur du Luth avoit eu raifon

de croire, que les trois Sauvages
dont nous avons parlé , étoient vé-

ritablement des Efpions envoyez pour
nous reconnoître. Et en effet ils fa-

voient qu'on avoit enlevé les Robes
de Caftor, dont il a été fait mention
ci- devant. Il ne pouvoit point reve-

nir de fes frayeurs, 6c me difoit, qu'il

auroit bien fait d'obliger de grê ou de
force celui qui les avoit prifes,à lesremet-

tre au lieu où elles étoient auparavant. Je
prévoyois que la diflenfion pourroit

nous être funefte. Je fus donc encore

Médiateur de paix pour cette fois , ôc

j'appailay tout ce bruit en leur faifant

connoître, que Dieu, qui par fa bon-
té nous avoit confervez dans les plus

grands dangers, auroit encore un foin

particulier de nous en cette occafion.,

Xx
3

puis
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puis que l'action de cet homme étoit

bonne en elle même.
Deux jours après toute la viande

boucannée pour nôtre proviiion étant

en état , nous nous préparâmes à par-

tir. Mais le Sieur du Luth fut bien

(urpris, lorsque nous ;apperçumes ù«

ne Armée de cent quarante Canots

remplis d'environ deux cent cinquante

Sauvages, qui venoient droit à nous.

Nos hommes en furent auiîï fort é-

pouvantez : mais lors qu'ils me virent

tirer de nôtre équipage un Calumet

de paix, que les lflati m'avoient donné

pour aflurance de leur parole à mon
égard , ils prirent courage , & me di»

rent qu'ils féroient tout ce que je

trouverois à propos.

J'ordonnay que deux hommes
s'embarquaflent avec moy dans le Ca-

not pour aller au devant de ces Parba-

res. Le Sieur du Lui h me pria de

prendre un troifiéme homme pour ra-

mer, afin que demeurant au millieu du

Canot
, je tulle mieux en état de mon-

trer le Calumet de paix, que j'avois pris

£11 d'adoucir les Sauvages , donc je

favois allez bien la langue. Je lailîay

donc quatre de nos hommes avec le

Sieur dujLuth , & je lui dis, qu'il ne

falloit point, qu'ils le familiarifalTent a-

vec les jeunes Guerriers, au cas qu'ils

voulurent mettre pied à terre pour

s'aprocher i qu'il falloit que nos gens

demeuraflënt termes dans leurs polies

avec leurs Armes en état. Enluiteje

m'en allay droit à ces Barbares en re-

montant le Fleuve qu'ils decendoient en

Canot.

Ne voyant point de Chef je criay a-

près Ouificondé en répétant fon nom
plufieurs fois à haute voix. Je l'aper-

çus enfin qui venoit à moy à force

de rames. Pendant tout cela aucun de

fes gens ne me fit infulte , ce qui me

fut de bon augure. Je couvris mon
Calumet de paix , afin de leur mieux
témoigner la confiance que j'avois en
leur parole. Nous mimes pied à ter-

te, & nous entrâmes dans la Caban-
ne où étoit le Sieur du Luth

, qui

voulut embraflêr leur Chef. Il faut

remarquer ici ,
que les Sauvages n'ont

pas la coutume de s'cmbralTer à la ma-
nière des François. Je dis donc au

Sieur du Luth, qu'il n'avoit fimple-

ment qu'à prefenter le meilleur mor-
ceau de viande cuite qu'il pouvoit a-

voir, ôc que 11 le Chef en mangeoit

,

nous pouvions être fuis qu'il ne nous
feroit fait aucun tort.

Cela reulTit, & tous les autres Chefs

de cette petite Armée nous rendirent

vifite. Il n'en coûta à nos gens que

quelques pipes de Tabac de la Marti-

nique , dont les Sauvages font paffion-

nez, quoyque le leur (oit de beaucoup

meilleur goût, plus fort £c plus agréa-

ble que celui de nos gens. Ainli ces

Sauvages, fans faire aucunemention des

Robes de Cad:or dont nous avons par-

lé , nous traitèrent fort humainement.

Le ChefOuificondé me dit d'offrir une

braflè deTabac de la Martinique au Chef
Aquipaguetin, qui m'avoit adopté pour

fon filsj ce qui produifit un effet ad-

mirable parmi ces Barbares, qui nous

quittant prononcèrent par plufieurs fois

à haute voix le mot de Louis, qui com-

me nous l'avons dit, fignifie le Soleil.

Il me femble, que je puis dire fur ce

fujet ,
que mon nom fera long temps

dans la bouche de ces Barbares par la

rencontre fortuite des noms.

CHA-
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je nepuiisnn'empêcherde dire , que les

pauvres gens de nôtre Europe devroient

aller s'établir dans ces beaux Pays.

Pour p<eu de peine qu'ils priiTent à en

défricher les terres, ils y vivroient heu-

reufementj 6c y fubfïfteroient beaucoup
mieux qu ils ne font ici. J'ay veu des

terres qui peuvent fournir aifement

trois récoltes par an. L'air eft incom-
parablement plus doux, & plus tem-

péré qu'en Hollande, laquelle ne con-

tinuera -jamais mieux fes progrès, que
par le grand commerce qu'elle peut

avoir dans les pays étrangers.

Après environ foixante & dix lieues

de navigation dans la Rivière d'Ouis-

confin , nous trouvâmes un portage d'u-

ne demie lieue
, qu'Ouificondé nous

avoit marqué dans fa Car te.Nous y cou-

châmes , & nous y laiiîames des mar-
ques par les Croix que nous fîmes fur

des troncs d'arbres. Le lendemain à-

près avoir fait le portage de nos Ca-
nots, ôc du peu d'équipage, que nous

avions, nous entrâmes dans une Ri-
vière

, qui ferpentoit preique autant

que celle des Illinois le fait à fa fource.

Apres fix heures de navigation à force

de rames, qui nous faifoient aller fort

vite, nous trouvâmes malgré tous nos

efforts, que nous étions encore vis à

vis de l'endroit , où nous nous étions

embarquez. L'un de nos hommes vou-

lut tirer un cigne qui voloit 6c cela fit

tourner le Canot* mais par bonheur

il trouva fond.

Nous fûmes obligez de rompre plu-

fieurs éclufes de Caftors pour palTer en-

Canot. Autrement nous n'euffions

pu continuer nôtre route , ni faire le

portage pour nous embarquer au def-

fus de ces Eclufes. Ces animaux les

font awee une adreflè furprenante.

que les h o mmes ne fauroient égaler.

Volume, Nous trouvâmes plusieurs

de

CHAPITRE LXIV.

Voyage de VAuteur avec fes Compag-

nons depuis Fembouchure de la Rivière

d'Ouisconfin ju/ques à la grande Baye

des Puans.

LEs Sauvages nous ayant quittez pour

aller en guerre contre les MiiTori-

tes, les Maroha, & les Illinois, &
contre d'autres Nations, qui habitent

vers le bas du Fleuve Mefchafipi, qui

font les irréconciliables ennemis des

peuples du Nord, le Sieur du Luth, qui

m'avoit donné des marques de fon ami-

tié en plulïcurs rencontres, ne put

s'empêcher de dire à nos hommes que

j'avois tous les fujetsdu monde de croi-

re , que le Vice-Roi du Canada me fé-

roit un favorable accueil, fi nous pou-

vions nous rendre auprès de lui avant

l'hyver, & qu'il fouhaitoit de tout fon

cœur
,

qu'il pût avoir été chez autant

de Nations que moy.
Nous trouvâmes en remontant la Ri-

vière d'Ouisconfin , qu'elle étoit aufîi

large que celle des Illinois, laquellepeut

porter de gros bateaux dans î'efpacede

plus de cent lieues. Nous ne pouvions

nous laiîer d'admirer la grandeur de

tant de vaftes pays, & les terres char-

mantes par lefquelles nous pallions,

& qui demeurent incultes. Les guer-
res éffroiables que ces Nations fe font

les unes aux autres , font caufe qu'il

n'y a pas alTez d'habitans pour les cul-

tiver. D'ailleurs les guerres mêmes, qui
durent depuis long temps dans toutes

les parties du monde, empêchent qu'on
n'y aille annoncer l'Euangile, & y é-

tablir des Colonies de Chrétiens. Et ici
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de ces Etangs , 6c des retenues d'eau

faites avec des pièces de bois en forme
de chauffée , que les Caftors y avoient

faites.

Nous paflames enfuite quatre

Lacs, qui font formez par cette Ri-
vière, écc'eft là où habitoient autre-

fois les Miamis. Nous y trouvâmes

les Maskoutens , les Kikapous, 6c les

Outouagamis , qui y fément du blé

d'Inde pour leur fubfiftance. Tout ce

pays là eft auffîbeau, 6c aufîi char-

mant que celui des Illinois.

Nous fîmes enfuite le portage

d'un Saut , que l'on nomme le Ka-
kalin

,
parce que les Sauvages y vont

iouvent fe décharger le ventre 8c (qu'ils

ont accoutumé d'y repolèr le vifage

tourné au Soleil. Ainfi après plus

de quatre cens lieues de chemin par

eau depuis notre départ du pays des

IfTati 6c des Nadoueflans, nous arri-

vâmes enfin à la grande Baye des Puans
laquelle fait une partie du Lac des

Illinois.

C H A P T R E LXVIII.

L'auteur avec fes compagnons féjourne

quelque temps parmi la Nation des

£ Puans. Origine de ce nom. On {cé-

lèbre la Meffe en ce lieu, £j? onpajfe

\ Vhyver à Mifilimakinak.

NOus trouvâmes pluiieurs Cana-
diens dans cette Baye des Puans

On appelle ainfi la Nation qui y ha-

bite , parce qu'elle demeurent autre-

fois dans de certains lieux marécageux,

6c pleins d'eaux puantes , qui font du

côté de la Mer du Sud. Mais elle en

à été chaffée par fes ennemis, 6c eft

veuue demeurer dans cetie Baye, la-

quelle eft à rOuè'ft des Illinois. Ces
Canadiens venoient negotier avec* les

Sauvages de cette Baye contre les ordres.

Ils avoient encore quelque peu de vin,
qu'ils avoient aporté avec eux , 6c
qu'ils gardoient dans un flacon d'étain,

dont je me fervis pour dire la MelTe.

Je n'avois pour lors qu'un Calice, 6c

un marbre 'd'Autel allez léger, fort

joliment travaillé: mais je rencontrai

par bonheur des ornemens Sacerdotaux.

Quelques Illinois qui fe fauvoient de-
vant les Iroquois, parce que ces der-

niers les avoient attaquez , 6c prefque

détruits pendant mon voyage, 6c dans
le temps que j'avois été Efclave parmi
les Barbares

,
prirent les ornemens de la

Chapelle du Père Zénobe Mambré.,
que nous avions laifiéz parmi les Illi-

nois.

Quelques uns d'entr'eux fé rendi-

rent donc au lieu où j'étois , 6c me
remirent tous ces ornemens entre les

mains à la referve du Calice. Ils pro-
mirent même de me le rendre, &c en
effet ils me Importèrent quelques jours
xiprès, moiennant quelque peu de ta-

bac, que je devois leur faire avoir.

Il y avoit plus de neuf mois, que
je n'avois célébré la MelTe faute de vin.

Nous euftions pu en faire dans notre
voyage , fi nous euflSons eu des vaifTe-

aux propres à le conierver. Mais nous
ne pouvions pas nous en charger dans

nos Canots, quin'auroientpû en fup-

porter le poids. 11 eft vray, que nous
avions trouvé beaucoup de raifinsdans

les endroits, par leiquels nous avions

palTé. Nous en avions même fait du
vin, que nous avions mis dans des gour-
des. Mais il nous manqua chez les

Illinois , comme noirs l'avons obfervé.

Au refte j'avois encore du pain à chan-

ter comme on l'appelle. Il s'étoit par-

faitement bien confervé dans une boi-

te
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te de fer blanc, qui fermoit fort jufte.

Nous demeurâmes deux jours à la

Baye des Puans. Nous y chantâmes le

Te Deum. J'y dis la Meflè, Se j'y pré-

chai. Nos hommes fe mirent en

état de communier , 6c communièrent

en efet pour rendre grâces à Dieu de

nous avoir confervez parmi tant de dé-

tours 6c de périls que nous avions

courus, parmi les monftres que nous

avions eus à vaincre , & parmi tant

de précipices, par lefquels nous avions

palté.

L'un de nos Canoteurs troqua un

fufil avec un Sauvage contre un Canot

plus grand que le nôtre & dans lequel,

après cent lieues de navigation nous

nous rendîmes en côtoyant la grande

Baye des Puans à Mifîilimakinak dans

le Lac Huron, 6c nous fûmes obli-

gez d'y hyverner
,

parce que tirant

toujours dans nôtre chemin vers les

terres du Nord, les glaces & les fri-

mats nous auroient indubitablement
fait périr.

Par la route que nous étions ob-
ligez de faire, nous étions encore à plus

de quatre cens lieues du Canada. Je ren-

contrai parmi ces peuples Hurons avec

beaucoup de fatisfaétion pour moi , le

Père Pierfon Jefuite fils du Receveur
du Roi de nôtre Ville d'Ath en Hai-

naut. Il étoit venu là pour y appren-

dre la langue de ces peuples, & il la

parloir pour lors palTablement bien. Ce
Religieux retenant toujours de la fran-

chife 6c de la droiture de nôtre pays, le

diflinguoit par ion humeur bien fai fau-

te, 6c me paroifïbit ennemi des intri-

gues, ayant le génie tout à fait tour-

né du côté de la candeur & de la fin-

cerité. En un mot il me fembloit être

tel que tout vrai Chrétien doit être. Le
Lecieurpeut donc bien s'imaginer, que
je paiTai mon hyver fort agréablement

Tom. IL

après tant de maux & de fatigues que
j'avois fouffert dans nôtre découverte.

Pour employer le temps utilement je

préchai toutes les Fêtes 6c les Diman-
ches de l'Ad vent, 6c du Carême afin

d'entretenir nos hommes, ëcplufieurs

autres Canadiens qui étoient en traite

pour amafler des pelleteries qu'ils cher-
choient parmi les Sauvages à quatre ou
cinq cens lieues du Canada. Voilà com-
ment certaines gens font autant avi-

des des biens de la terre, qu'aucunes
perfonnes du monde. Les Outtaoùaéts
& les Hurons afïiftoient fouvent à nos
Cérémonies dans uue Egliie couverte
de joncs 6c de quelques planches, que
les Canadiens y avoient bâtie. Mais
ces Sauvqges venoieut plutôt là par
curiofité

,
que par defîein formé de

vivre dans les Règles de la Religion
Chrétienne.

Ces derniers Sauvages nous difoient

en parlant de nos découvertes
, qu'ils

n'étoient que des hommes , mais que
pour nous autres Européens, il falloit

que nous fuiîions des Efprits
;
qu'en ef-

fet, s'ils avoient été auiïi loin que nous,

les Nations étrangères n'auroient pas

manqué de les tuer 5 que cependant
nous paillons par tout fins crainte, 6c

que nous favionsnous atther l'amitié de
tous ceux que nous rencontrions dans

nos voyages.

Pendant cet hyver nous fa i fions des

trous dans les glaces du Lac Huron , 6c

par le moien de plu fleurs grofTes pier-

res, nous enfoncions des filets à vingt

ôc vingt cinq brafîes d'eau, pour y
prendre du poifîbn blanc, comme en
effet nous en prenions en abondance.

Nous y prîmes aufîi des Truites fau-

monées
,
qui pefoient fouvent jufques

à quarante ou cinquante livres. Tout
cela nous fervoit à manger plus agréa-

blement nôtre blé d'Inde
, qui étoit

Y y no-
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notre nourriture ordinaire. Nous n'avi-

ons pour boiiïbn que du bouillon de poif-

fon blanc, que nous beuvions tout chaud.

J'ay déjà dit, que quand ce bouillon eft

froid il le fige comme de bonne gelée

de veau.

Pendant nôtre féjour en ce lieu là

le Père Pierfon le divertifloit fouvent

fur la glace avec moy. Nous courrions

fur le Lac avec des patins à la manière

de Hollande. J'avois autrefois apris

ce petit manège, lors que j'étoisàGand

d'où l'on fe rend à Bruge avec beaucoup
de plaifir en trois heures, lors que le

canal eft gelé. C'eft le divertiffe-

ment ordinaire de ces deux Villes,

& leurs habitans s'entretienent ainfi

les uns les autres pendant l'hyver à la

faveur des glaces.

Il faut avouer fans faire tort aux au-

tres Religieux, que ceux de St. Fran-

çois font extrêmement propres à faire

les établiiTemens des Colonies. Ils font

un voeu fort étroit de pauvreté, & ne
poffedent rien en propre. Ils n'ont que
le {impie ufage des chofes nccefTairesà

la vie. Ceux qui nous donnent quel-

ques meubles en font toujours les mai-

très, 6c les peuvent retirer quand il

leur plaît : c'elt en effet ce qui nous

cfb recommandé parles Ordres deplu-

fieurs Papes, & fur tout par nôtre Rè-
gle, qui cfb la feule que l'on trouve

inférée dans le Droit Canon.

Ce qui fe pafla à Mifïilimakinak pen-

dant cet hyver eft une preuve de la

vérité que je viens de remarquer. Qua-
rante deux Canadiens, qui étoient ve-

nus en ce lieu là pour le commerce
qu'on y fait ordinairement avec les Sau-

vages, me prièrent de leur donner le

Cordon de Sr. François. Je leur ac-

corday leur demande, & à chaque fois

que je diftribuois un Cordon, je fai-

fois une petite exhortation à celui qui

le recevoit, & je l'aiTociois aux prières

de l'Ordre. Ces gens vouloîent me re-

tenir avec eux, & me faire un établii-

fement, où ils pouroient fe retirer de
temps en temps auprès de moy. Ils

me promettoient de plus, qu'ils ob-
tiendroient des Sauvages, que puisque
je ne voulois aucunes pelleteries, ils

me fourniroient ma fubfiftance, félon

qu'on la peut'avoir dans cesPays là. Mais
la plus part de ceux qui me faifoient

cette proportion , negotioient en ce

pays là fans ordre. Je leurs fis donc con-

noître que le bien commun de nôtre

découverte devoit être préféré à leurs

avantages particuliers , & je les priayde

me laitier retourner en Canada pour un
plus grand bien.

CHAPITRE LXIX.

Départ de VAuteur de Miffilimakinak ,

// pajfe deux grands Lacs. Prife d'un

grands Gurs& particularitez de la chair

de cet animal.

NOus partimes de Mifïilimakinak

la femaine de Pâques 1681. Nous
fûmes obligez de trainer nos vivres ÔC

nos Canots fur les glaces pendant quel-

que temps , 6c cela dura bien l'efpacede

douze ou treize lieues fur le Lac Huron,
dont les bords étoient encore gelez

à cinq ou fix lieues de large. Les gla-

ces s'étant brifées, nous nous embar-

quâmesapres la Solemnité àç\'à^uafimo-

do. Nous la célébi âmes, parce que nous

avions un peu de vin, qu'un Canadien

avoit par bonheur apoité, & qui nous

fervit pendant tout le relie du voyage. A-
près cent lieues de navigation fur les

bords de ce Lac Huron nous pallâmes

le Détroit de trente lieues, & le Lac de

Sainte Claire qui eft au millieu. Nous
arri-
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arrivâmes ainû* au Lac Erié, ou du

Chat, où nous nons arrêtâmes quel-

que temps à tuer à coups de haches ou

d'épées emmanchées un grand nombre

d'éturgeons, qui venoicnt .fraier fur îe

bord de ce Lac. Nous ne prenions

que le ventre de ce poiflbn , qui eft

l'endroit le plus délicat, & nous jet-

tions le reftc.

Le gibier ôc la venaifon ne nous

manquoient pas dans ce lieu. Nous
aperçûmes un Ours à perte de vue. Nous
étions alors dans le Lac fur une grande

pointe de terre, qui s'avançoit fort loin

dans l'eau.Je ne fay comment cet animal

s'étoit rendu là; mais il n'y avoit point

d'aparence qu'il eut nagé d'un bord à

l'autre au lieu où nous étions & il y
avoit plus de trente ou quarante lieues

de trajet. Il faifoit alors un fort beau

calme. Deux de nos Canoteurs m'ayant

laifle fur une longue pointe de terre

,

allèrent aborder cet Ours, qui étoità

près d'un grand quart d'heure au large

duLac : ôc s'ils n'eufïent tiré deux coups

de fufîl l'un après l'autre, cet animal les

auroit fans doute fait couler â fond. Ils

fnrent donc obligez, de s'écarter de cet-

te bête à force de rames pour charger

leurs fufils. Ils retournèrent enfuite

à lui , & furent obligez de tirer fept

coups pour l'achever.

Comme ils voulurent le charger

dans leur Canot, ils manquèrent de

tourner , ce qui les eu il fait indubita-

blement périr. Tout ce qu'ils purent

faire fut de l'attacher à la barre qui

eft au milieu du Canot, 8c ils l'ame-

nèrent ainfi fur le bord du Lac au

grand péril de leur vie. Nous eû-

mes tout le temps, qu'il nous falloit

pour accommoder cette bête , & cepen-

dant après en avoir nettoyé les en-

trailles nous les fîmes cuire , 6c en fî-

mes nôtre repas. Elles font aufïi dé-

licates
,
que celles des Cochons de l'Eu-

rope. Enfuite nous nous fervîmes de

la chair de cet Ours pendant le refte

de notre voyage, £c nous la mangions

ordinairement avec de la chair maigre

de Chevreuil, parce qu'elle eft trop

grafle. C'eft ainfi que nous vécûmes
pendant près décent lieues de chemin de

la Chatte que nous fîmes alors.

CHAPITRE LXX.

Rencontre que VAuteur fait fur le Lac

Erie d'nn Capitaine Outaouacl nom-

mé talon par l Intendant de ce nom,

lequel nous raconta plufieurs avantu*

res de fa Famille , & de fa Nation.

On examine encore le grand Saut de

Niagara.

IL y avoit un Capitaine des Gutta-

ouaéts, qui avoit receu le nom de

Talon de l'Intendant de ce nom, qui

étoit en ce temps là à Québec. Ce
Chef Sauvage ic rendoit fouvent avec

ceux de fa nation dans cette Ville, ou
ils aportoient beaucoup de pelleteries.

Cet homme nous furprit fort
,
quand

nous le rer.conti âmes prefquc mort de

faim, & plus (emblable à un iquelete qu'à

un homme vivant. Il nous dit que

le nom de Talon alloit fe perdre en ce

pays là, puis qu'il ne pouvoit fur vivre

à la perte qu'il avoit faite de fix per-

fonnes defaFamiile, qui étoient mor-
tes de faim. Il ajouta, que la pèche

Se la chafTe lui avoient manqué cette

année, 8c que cela avoit lait périr fon

monde de mifére.

Il nous dit de plus, que bien que les

Iroquois ne fulTent pas en guerre avec

fa nation , ils avoient néanmoins en-

levé une famille entière de douze per-

Yy z fon-
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formes ,

qu'ils avoicnt emmenées pri-

fonnieres. Il me pria donc fort inftam-

ment de travailler à les retirer d'entre

leurs mains, s'ils étoient encore en viej

Se pour cet effet il me jettadeuxColiers

d'une brafié de porcelaine noire 6c blan-

che, afin que jen'oubliatfe point cette

affaire, qui lui tenoit il fort à cœur.

J'ay confiance en toy , pieds nuds, me
dit il, c'elt ainfi, qu'ils nous apellent.

Les Iroquois, que tu connois particu-

lièrement, écouteront tes raifons pre-

ferablement à celles de tous les autres.

Tu les as fouvent entretenus au Con-
feil, qui fe tenoit alors au Fort de Ka-
tarockoui , où tu as fait bâtir une gran-

de cabanne. Si j'avois été à mon Vil-

lage , lors que tu y as paffé en revenant

de vifiter toutes les Nations
,
que tuas

découvertes, j'aurois fait tout mon pof-

fible pour te retenir au lieu d'une Rob-
be noire, qui y étoit. C'en: ainfi,

qu'ils appellent les Jefuites. Je promis

iolemnellement à ce pauvre Capitaine

de travailler chez les Iroquois à déli-

vrer fes compagnons.
Nous navigeames le long du Lac E-

rié, 8c après plus de cent quarante lieu-

es de chemin , par les détours des

baies 6c des anfes
,
que nous étions o-

bligez de côtoïcr, nous repaffâmes par

le grand Saut de Niagara 6c nous nous

occupâmes pendant la moitié d'unjour

à confïderer cette Sprodigieufe,cafcade.

Je ne pouvois concevoir, comment
il fe pouvoit faire

,
que quatre grands

Lacs, dont le moindre a quatre cens

lieues de circuit, & qui fe déchargent

les uns dans les autres, qui viennent tous

enfin aboutir à ce grand Saut n'inon-

daflent pas cette grande partie de l'A-

mérique Ce qu'il y a de plus {urpre-

nant en cela, c'eft que depuis l'em-

bouchure du Lac Erié jufqu'à ce grand

Saut, les terres paroiffent prefquc tou-

tes plates , & unies. A peine peut on
remarquer

, qu'elles foient plus hautes
les unes que les autres , & cela pendant
l'efpâce de fix lieues. 11 n'y a que le

niveau de l'eau, dont le courant eft

fort rapide, qui le faffe obferverj 6c ce

qui furprend encore davantage, c'eft

que depuis cette grande Cataraéte juf-

qu'à deux lieues plus bas en tirant

vers le Lac Ontario ou Frontenac , les

terres paroiffent anfîi unies, que dans les

lieux qui font au deffus vers le Lac
Erié jufquesàce prodigieux Saut.

Notre admiration redoubloit fur tout

de ce qu'on ne voit aucunes montag-
nes

,
qu'à deux grandes lieues audeffous

de cette Cafcade. Et cependant la dé-

charge de tant d'eaux, qui fortent de

ces mers douces, aboutit à cet endroit

6c faute ainfi de plus de fix cens pieds

de haut en tombant comme dans un
abyme

,
que nous n'ofions regarder

qu'en frémiffant. Les deux grandes

nappes d'eau, qui font aux deux côlez

d'une Ifle en talus qui eft. au milieu,

tombent en bas fans bruit, & fans vio-

lence , Se gliflent de cette manière

fans fracas. Mais quand cette grande

abondance d'eau parvient en bas, alors

c'eft un bruit 6c un tintamarre plus

grand que le tonnerre.

Au reite le réjailliffcment des eaux

eft fi grand , qu'il forme une efpece de
nuée- au deffus de cet abyme , 6c on
les y voit dans le temps même de la plus

grande clarté du Soleil en plein midi.

Quelque chaleur qu'il raflé pendant le

fort de l'Eté, on les voit toujours éle-

vées au deffus des Sapins & des plus

grands Arbres, qui foient dans cette Ile

en talus, par le moien de laquelle, fe

forment ces deux grandes napes d'eau

dont j'ay parlé.

J'ay fouhaité bien des fois en ce

temps là d'avoir des gens habiles à d'é-

crire
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crirc ce grand & horrible Saut , afin

d'en pouvoir donner une idée jufte ÔC

bien circonftantiée , capable de fatisfaire

le Lecteur, & de le mette en état d'ad-

mirer cette merveille de la Nature, au-

tant qu'elle le mérite. Voici pourtant

une defcription de ce prodige de la Na-

ture telle que je la puis donner par é-

crit
,
pour en taire concevoir au Lec-

teur curieux la plus jufte idée qu'il me
fera pofîibied'en donner.

Il faut fe reiïbuvenir de ce que

j'en ai Eût remarquer en commen-

çant mon voyage. Depuis la fortie du

Lac Erié jufques au grand Saut , on con

tefix lieues, comme je l'aydit,& cela

continue le grand Fleuve de St. Lau-

rent
,

qui fort de tous ces Lacs , dont il

à été fait mention. On conçoit bien,

que dans cet efpace le Fleuve eft fort

rapide, puis que c'eft la décharge de

cette grande quantité d'eau qui fort

de tous ces Lacs. Les terres qui font

des deux cotez à l'Eft & à l'Oueft

de ce courant paroiiTent toujours é-

gales depuis le dit Lac Erie jufques au

grand Saut. Les bords n'en font point

eicarpez, 6c l'eau y effc prefque tou-

jours au niveau de la terre. On voit

bien que les terres qui font au ikC-

fous font plus baffes, puis qu'en effet

elle coule avec une fort grande

rapidité. Cependant cela efl prefque

imperceptible pendant les fïx lieues

dont il a été fait mention.

Après ces fix lieues de grand cou-

rant les eaux de ce Fleuve trouvent

une Ifle en talus d'environ Un demi

quart d'heure de long, & de trois cent

pieds de large à peu près, autant qu'on

en peut juger à l'œil, parce qu'il n'cfl

pas pofîïble d'aller dans cette I lie avec

les Canots d'écorce fans s'expofer à

une mort aflurée, àcaufede la violence

des eaux. Cette Ifle eft pleine de Cè-

dres & de Sapins. Cependant fès ter-

res ne font pas plus élevées que celles

qui font aux deux bords du Fleuve. El-

les paroifTent même unies jufqu'aux

deux grandes cafeades qui compofenc

le grand Saut.

Les deux bords des canaux, qui fe

forment à la rencontre de cette Ile, &
qui coulent des deux côtés, mouillent

prefque la fuperficie des terres de cette

Jflc, comme celles qui font aux deux
bords du Fleuve à l'Eu. & à l'Oueft. en
décendant du Sud au Nord : mais il

faut remarquer qu'à l'extrémité des

Ifle du côté des grandes napesou chû-
tes d'eau, il y a un rocher en talus,

qui décend jufques au grand gouffie

dans lequel ces eaux fe précipitent. Ce-
pendant ce rocher en talus n'eft nul-

lement arrofé des deux napes d'eau,

qui tombent aux deux cotez , parce

que les deux Canaux qui fe font for-

mez^par la rencontre de l'ifle, fe jet-

tent avec une extrême rapidité, l'un à

l'Eft , & l'autre a l'Oueft depuis le bout

de cette Iflej & c'eft là ou fe forme le

grand Saut.

Après donc que ces deux Canaux ont

coule des deux cotez de l'ifle , ils

viennent tout d'un coup à jetter leurs

eaux par deux grandes napes , qui

tombent avec roideur, & qui font ainfi

foutenues par la rapidité de leur chute

fans mouiller ce rocher en talus. Et
c'eft alors qu'elles fe précipitent dans un
abyme, qui efl au defïbus à plus de fix

cens pieds de profondeur.

Les eaux qui coulent à l'Eft ne

fe jettent pas avec tant d'impétuofî-

té, que celles qui tombent à l'Oueft.

La nape coule plus doucement, par-

ce que le rocher en talus
,

qui efl

au bout de l'ifle, efl plus élevé dans

cet endroit qu'à l'Oueft. Et cela fou-

tient plus longtemps les eaux
,
qui

Y y 3 font



3f8 DECOUVERTE DANS
font de ce côté-là : mais ce Rocher

panchant davantage du côté de l'Ouefl,

cela efl caufe que les eaux n'étant

pas foutenues fi longtemps , elles tom-

bent plutôt, & avec plus de précipi-

tation : ce qui vient auffi, de ce que

les terres qui font à l'Oueil font

plus baffes que celles qui font à l'Eft.

Auffi voit on que les eaux de la

nape qui eft à l'Oueil, tombent en

manière de trait quarré , faifant une

troiiiéme nape moindre que les deux

autres , laquelle tombe entre le Sud 6c le

Nord.
Et parce qu'il y a une terre eminen-

te au Nord, qui eft au devant de ces

deux grandes Cat:adcs, c'efl là où le

gouffre prodigieux cil beaucoup plus

large qu'à l'Eit. Il faut pourtant re-

marquer, que l'on peut décendre dé-

puis les terres eininentes , qui font

vis à vis des deux dernières napes

l'eau ,
que l'on trouve à i'Oucfr du

grand Saut ,
ju.qu'au fond de ce

gouffre affreux. L'Auteur de cette

découverte y a été , & a veu de

près la cheute de ces grandes Cafca-

des. C'efl ce là qu'on voit une dif-

tance conficerabl: au deffous de la

nape d'eau qui tombe à l'Eit , tel-

le que quatre Qroffes y pourroient

paffer de front fans être mouillez :

mais parce que les terres qui font

à l'Efï du rocher en talus , ou la

première nape d'eau faute dans le

gouffre, font fort efearpées ôc prcfque

en ligne perpendiculaire, il n'y a point

d'homme, qui fe puiffe rendre de ce

côté là dans le lieu où les quatre

caroffes peuvent paffer fans être mouil-

lez, ni qui puiffe percer cette quan-

tité d'eau
,
qui tombe vers le gouf-

fre. Ainfi il efl fort vrai femblable,

que c'efl dans cette partie féche ,
que

fe retirent les Serpcns Sonettcs , ôc

qu'ils s'y rendent par des trous foû ter-

rains.

C'efl donc au bout de cette Iflc

en talus que fe forment ces deux
grades napes d'eau , avec la troifié-

me dont j'ai tait mention : 6c c'efl de
là aufîl qu'elles fe jettent en fautant d'u-

ne manière effroiabîe dans ce prodi-

gieux gouffre de plus de fix cens pieds

de profondeur, comme non l'avons re-

marqué. J'ai déjà dit aufîi,que les eaux
qui tombent à l'Efl fautent ôc fe jet-

tent avec moins de violence, ôc qu'au
contraire celles de rOiïcfl fe précipi-

tent tout d'un coup, ôc font deux caf-

cades, dont l'une efl médiocre, l'au-

tre fort violente : mais enfin ces deux
dernières cafeades font une cfpece de
crochet ou de trait quarré, ôc fautent

du Sud au Nord, & de l'Ouefl àl'Efl:

après quoi elles vont rejoindre les

eaux de l'autre nape, qui fe jette à

l'Efl : 6c c'eil alors qu'elles tombent
toutes deux, quoi qu'inégalement,dans

cet effroiabîe abyme avec toute l'im-

petuofité
,
qu'on peut s'imaginer dans

une chute de fix cens pieds de haut, ce

qui fait la plus belle, 6c toutenfcmble

la plus affreufe cafeade
, qui foit au

monde.
Après que ces eaux fe font ainfi

précipitées dans cet horrible gouffre,

elles recommencent leur cours , Ôc

continuent le grand Fleuve de St. Lau-

rent pendant deux lieues jufques aux
trois montagnes qui font à l'Efl de ce

Fleuve , 6c jufques au gros Rocher, qui

efl à Oiïefl , ôc qui paroit fort élevé

hors des eaux à trois braffes de la terre,

ou environ. L'abyme dans lequel fe

jettent ces eaux, continue ainfi pendant

deux lieues entre deux chaines de mon-

tagnes ,
qui forment une grande ravine

bordée de Rochers , lefquels font aux

deux cotez du Fleuve.

C'efl
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C'eftdonc dans ce gouffre, que tom-

bent toutes ces eaux avec l'impetuofité

qu'on peut s'imaginer d'une chiite aufîi

haute , 8c aufîi prodigieufe qu'eiï celle de

cette horrible abondance d'eau. C'efl

là que le forment ces tonnerres , ces

mugifïèment, ces bondiflèmens 8c ces

bouillons effroiables avec cette nuée

psrpetuelle qui s'élève au defîus des cè-

dres 8c des fapins
,
que l'on voit dans

l'Ifle en talus , dont il à été fait men-
tion. Après que le canal s'eft formé
au bas de cette horrible chute par les

deux rangs de Rochers dont nous avons

parlé, 8c qui e(l rempli par cette pro-

digieufe quantité d'eau qui y tombe
continuellement , le Fleuve de St.Lau-
rens recommence d'y couler: mais
c'efl avec tant de violence, 8c fes eaux

heurtent ces rochers de part 8c d'autre

avec une fi terrible impetuofité, qu'il

efl impofîïble d'ynaviger,non pas mê-
me en Canots d'écorec, avec lefquels

pourtant, en navigeant terre à terre

on peut franchir les rapides les plus
violens.

Ces rochers 8c cette ravine durent
pendant deux lieu& depuis le grand
Saut jufques aux trois montagnes , 8c
au gros rocher, dont il a été fait men-
tion. Cependant tout cela diminue in-

fenfiblement à mefure qu'on s'apro-

che des trois montagnes 8c du gros
rocher: 8c alors les terres recommen-
cent à être prefque de niveau avec le

fleuve, 8c cela dure jufques au Lac On-
tario, ou de Frontenac.

Quand on efl auprès du grand Saut,
8c qu'on jette les yeux fur cet effroia-

ble gouffre , on en efl épouvanté , 8c
la tête tourne à tous ceux qui s'atta-

chent à regarder fixement cette horri-
ble chute: mais enfin certe ravine ve-
nant àdeminuer, 8c à tomber même à
rien aux trois montagnes, les eaux du

3Î9

Fleuve St. Laurent reconmencent à
couler plus doucement. Cegi and rapide
fe rallentit 8c le Fleuve reprenant pref-
que le niveau des terres, il efl pour
lors navigable jufqu'au Lac de Fron-
tenac au travers duquel on paflè pour
fe rendre dans le nouveaa Canal qui
fe forme de fa décharge. Alors aufîi on
rentre dans le Fleuve de St. Laurent,
qui forme peu après ce qu'on ap-
pelle le long Saut à cent lieues de
Niagara.

J'ai fouvent ouï parler des catarac-
tes du Nil

, qui rendent lourds ceux
qui en font voifins. Je ne fay fi

les Iroquois qui habitoie.it autrefois
près de ce Saut, 8c qui vivoient des
bêtes fauves que les eaux de ce Sauc
entrainoient avec elles , 8c qu'elles fai-

foient tomber d'une fi prodigieufe hau-
teur , fe font retirez du voifinage de
cette grande chute d'eau , dans la
crainte de devenir fourds, ou fi cela
efl arrivé par la fraïeur ou ils étoient
faus cefTe des Serpens fonnétes

, qui fe
trouvent en ce lieu là pendant les gran-
des chaleurs , 8c qui fe retirent dans
des creux où Ton ne peut les attaquer
le long de Rochers jufqu'aux Mon-
tagnes qui font deux lieues plus
bas.

Quoi qu'il en foit on voit de ces
dangereux animaux jufqu'auprès du
Lac de Frontenac vers la côte Méri-
dionale. Mais comme ces Serpens ne
paroiflent que pendant les grandes cha-
leurs, 8c même lors qu'elles font ex-
traordinaires , on ne les craint pas
tant qu'ailleurs. Cependant on peut
préfumer allez raifonnablement que
le bruit horrible de ce grand Saut, 8c
la crainte de ces dangereux Serpens
peuvent avoir obligé ces Sauvages de
chercher une habitation plus com-
mode.

Nous
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Nous nous rendîmes au Lac Ontario

ou de Frontenac j en faifant le portage

de nôtre Canot depuis le grand Saut de

Niagara jufques au pied de ces trois

Montagnes, qui font deux lieues plus

bas, vis à vis du gros Rocher dont

j'ay fait mention. Pendant ces deux

lieues de chemin nous n'aperçûmes

aucun de ces Serpens Sonnétes.

rnSBE

CHAPITRE LXXL

L'Auteur part du Fort qui eft à TEm-
bouchure de la Rivière de Niagara ,

&? oblige les ïroquois en plein Confeil

de rendre les Efclaves ,
qu'ils avoient

faites fur les Outaoïtats.

NOus ne trouvâmes point de Sau-

vages dans le petit Village des I-

roquois, qui eft près de l'embouchure

de la Rivière de Niagara. Ces peuples

n'y fément ordinairement que très peu

de blé d'Inde, "ôcils ne demeurent dans

ce Village que pendant le temps de la

récolte
,

qu'ils en font, ou de la pê-

che des Éturgeons ou des poiflbns blancs

qui y elt très abondante. Nous croions

aufli trouver des Canadiens au Fort de

la Rivière de Niagara que nous avions

ébauché dans le commencement de

notre découverte: mais tous ces Forts,

qu'on avoit fait femblant de bâtir, ne

fervoient dans le fond qu'à couvrir le

commerce fecret qu'on faifoit de pel-

leteries, & pour foutenir les belles ef-

perances que le Sieur de la Salle avoit

données à la Cour.

Et ici il eft vrai de dire, que des

particuliers ne peuvent pas entrepren-

dre ces fortes de découvertes parce qu'el-

les font au deflus de leurs forces. Il eft

donc necefîaire de les appuyer de l'au-

torité des Souverains. Et en effet les

fuccés dépendent de leur apuy , ôc

de leur protection. Cela avoit obligé

le Sieur de la Salle de fe faire aurhori-

fer par la Cour de France & cependant

il n'avoit dans le fond point d'autre vue
que fon propre avantage : ôcc'eftpour

ccla,aulli qu'il n'appuyoit pas fon en-

treprife de tous les établifiements qui

euiîent été propres à la bien foutenir,

quoiqu'il en fît quelque femblant au de-

hors. Mais dans la vérité il ne fon-

geoit qu'à %ire fon profit particulier.

Nous ne trouvâmes donc perfonne

dans ce Fort de la Rivière de Niagara.

Nous ne vîmes même qu'un grand han-

gar vuide, ôc couvert de planches au

lieu d'un Fort. Nous nous rendîmes le

fong de la côte Méridionale du Lac
Ontario ou Frontenac au grand Villa-

ge des Ïroquois Tfonnontouans après

trente lieues de navigation , ôc nous y
arrivâmes environ les Fêtes de la Pen*

tecôte de l'an 163t.

Ces Barbares nous voyans tout brû-

lez duSolei!,c£ moi vêtu d'un habit deSt.

François rapetacé de morceaux de pe-

aux de Taureaux fauvages , mais d'ail-

leurs afiezgay, oc alerte , coururent tous

au devant de nous en répétant fouvent à

haute voix le mot d'Otchitagon
, pour

dire le Pieds nuds eft de retour du
grand voyage ,

qu'il .avoit entrepris

pour aller vifuer les nations
,
qui font

au delà de la Rivière Hohio , & du
Fleuve Mefchafipi. Us me conduiiirent

enfuite avec mes deux hommes dans la

Cabane d'un de leurs principaux Chefs.

Us afïémblérent le Confeil des Vieil-

lards, qui s'y rendirent au nombre de

trente ,
portant pompeufement leurs

robes de peaux de toutes fortes de

bêtes fauves, entortilllées autour de

leurs bras , ayant le Calumet à la rnain.

Us donnèrent ordre qu'on nous réga-

lât
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lit à leur mode, pendant qu'ils fumoi-

ent tous fans manger.

Après le repas je leur fis dire en plein

Coniëil par un Canadien, qui partait

leur langue plus facilement que moy
,

quoy que je l'eufle aprise quelques an-

nées avant mon départ, que leurs Guer-

riers avoient amenez chez eux comme
Efclaves douze Outouacls

,
qui étoient

leurs Alliez, de même que d'Onontio,

c'eft ainfi, que ces peuples appellent

le Vice- Roy de Canada. Je fis ajouter

à cela, qu'Onontioles regardoit com-

me les enfansaufîibien que les Iroquois,

& que par cette violence ils rompoient

la paix, 5c déclaraient la guerre a tout

le Canada. Afin même de les obliger

à nous rendre ces Outaoua&s, qui par

bonheur étoient encore tousyivans,

nous jettâmes au milieu de l'aflèmblée

les deux colliers de porcelaine, que

le Capitaine Talon nous avoit donnez

C'eit la coutume, qui s'oblerve par-

mi ces peuples pour entrer en affaire.

Le Confeil étant afîembié le lende-

main, les Iroquois me répondirent par

d'autres colliers de porcelaine, 8c me
dirent, que ceux qui avoient fait ces

Efclaves étoient de jeunes guerriers

fans efprit
;
que nous pouvions afiurer

Onontio
,

qui étoit pour lors Monfieur

le Comte de Frontenac, que leur Na-
tion le refpecteroit en toutes chofesj

qu'ils vouloient vivre avec lui comme
de vrais enfans avec leur Père, ÔC qu'ils

rendroient ceux qui avoient été pris

mal à propos.

L'un des Chefs nommé Teganeot,

qui porta la parole pour toute la Nation
dans ce Confeil, me fit un prêtent

de Pelleteries, de Loutres, de Martres,

& de Caftors, qui valoit plus de tren-

te écus. Je le pris d'une main, & je

le rendis de l'autre à fon Fils, qu'il ai-

moir tendrement. Je lui dis, que je

jfomt IL

lui faifois ce prefent, afin qu'il le pût
troquer contre des marchandifes de
l'iiiirope, ajoutant à Tcganéot, c'eit

ainfi, que nous autres Pieds nuds en
ufqns ( car c'eft ainfi qu'ils nous ap-
pellent) nous ne voulons ni Caftors,

ni Loutres, ni aucun prefent. Ce n'eft

point par mépris, que nous les refufons:

nous n'avons garde. Mais nous fom-
mes ainfi desinterefTez en toutes choies.

Au refie je féray connoître votre bon-
ne amitié au Gouverneur.
Ce chef Iroquois fut furpris de ce

refus, que je fis de fon prefent, ôc

voyant enfuite, que je donnois encore

à Ion Fils un petit miroir, quime res-

toit, & dont je me fervois pour me
rafer, îl difoit àeeuxdefa nation, que
les autres Canadiens n'en ufoient pars

de même: ce c'eft. ce qui obligeoit

ces Barbares de nous envoyer de temps
en temps des preiens de viandes

de leurs chaflls , difant
,
que puis que

nous allions pieds nuds comme eux , £c

que nous aprenionsàleurs enfans à réci-

ter des prières en leur langue, il étoit

bien juile qu'ils en euflent de la re-

connoiflànce , ôc qu'ils nous la témoi-
gnaflènt dans l'occafion. Après que
ces Sauvages nous eurent afTurez, qu'ils

vouloient vivre en bonne intelligence

avec nous nous mîmes en état de par-

tir pour continuer notre voyage.

Y+

CHAPITRE LXXII.

V"Auteur quitte les Iroquois Tfonnon-

touans, & arrive au Fort de Fron-

tenac.

IL faut avouer qu'il efl bien doux Se

bien agréable de fortir de l'Efclava-

ge, ôc de la main des Barbares, &
Z z qu'on
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qu'on refléchit avec plxifir furies; maux foulager ceux d'entr'eux, qui étoient

paffsz, dont on fe voit heure uifement fatiguez. Oeil ainii, que ces petits a^

garant 15 fur tout quand on retourne

parmi les amis, & qu"on elt en état de

le refaire de fes fatigues , & de i'ës tra-

vaux. Ileil impoilibie alors, qu'on n'ad-

mire les fecours furprenans de la pro-

vidence , Se qu'on ne penfe avec une

fatisfaétion incroyable aux avantages

qu'on en a tirez dans le befoin.

Nous avions encore environ quatre

vingt lieues de chemin à faire fur le Lac
Ontario pour nous rendre au Fort de

Catarockoui ou de Frontenac, & nous

nimaux s'entr'aident les uns les autres

ce qui fait bien voir aux hommes
y

qu'ils doivent aufîi fe fecourir mutuel-
lement dans le befoin Le Père Luc
Buiflet, & le Sergent nommé la Fleur,
qui commandoit dans le Fort en l'ab-

lence du Sieur de la Salle, nousreceu-
rent dans notre Maiion de la Miffion,
que nous avions bâtie enlèmble.

ils furent fort lurpris de nous voir.

On avoit fait courir le bruit que les

Sauvages m'avoient pendu avec le cor-

fîmes cette navigation fort gayernent. don de St. François, il y avoit deux
J'avois travaillé à faire avon- quelques ans. Tous les habitans du Canada,
Pelleteries au Picard du Gay , & à Mi- & tous les Sauvages

,
que nous avions

chel Ako nos deux canoteurs pour a-

doucïr la mémoire de toutes les peines

& de jtoutes les fatigues qu'ils avoient

cfïuiécs dans le voyage, llspoufîbient

avec moy à force d'avirons le canot,

qui étoit plus grand que celui dont

nous nous fervions en quittant les

Iflati ôc NadouefTans. Nous nous rendî-

mes donc au Fort en quatre jours, ÔC

nous tuâmes en chemin quelques ou-

tardes, ôc quelques fcrcelles. Nous ne

manquions alors ni de poudre ni de

plomb, & nous tirions àtouthazard fur

le petit gibier, que nous rencontrions,

comme des tourterelles , &C des ra-

miers, qui revenoient alors des paysé-
trangers en ii grande quantité, que ces

oifeaux dont la chair eft fort délicate,

paroilToient comme des nuées dans cet-

te faifbn.

attirez pour demeurer auprès du Fort
de Frontenac 6c pour en cultiver les tér-

les, me firent un accueil extraordinai-

re, ôc me témoignèrent beaucoup de
joie ue me revoir. Les Sauvages mettant

la main fur la bouche repetoient fou-

vent le mot à'Otkon pour dire, le

Pieds nuds efl un Efprit
,

puis qu'il a

fait tant de chemin, & qu'il efl écha-

pé de tant de Nations qui les aui oi-

ent tuez, s'ils y avoient été. Ceft
là ce qu'ils ne (e pouvoient îafTer de me
dire. Ou nous fit toutes les honéte-

tez imaginables dans ce Fort: mais

nos deux canoteurs avoient une extrê-

me demangeaifon de fe rendre dans le

Canada. Je confentis à leurs defïrs,

d'autant plus qu'après avoir tant efïuié

de périls enlèmble
,

j'étois bien aife

d'achever le voyage avec eux. Nous
Nous remarquâmes une chofe digne primes donc congé du Père Luc Buif-

fans doute d'admiration. C'eft que les fet & de tous nos gens, qui demeu-

Oifeaux, qui voloient à la tête des au- roient dans le Fort,

très , fe mettoient fouvent derrière pour

CHA-
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CHAPITRE LXXIII.

V'Auteur part du Fort de Frontenac ,

&? 'paffè raffreux rapide qu'on appel-

le le long Saut, il efi agréablement

receu à) Mont-réal par Monfieur le

Comte de Frontenac.

NOus nous mîmes en canot plu-

tôt que je ne l'avois crû, par-

ce que nos deux canoteurs ne me
laifîoient point de repos. Nous con-

fiderâmes l'embouchure du Lac On-

tario, ou Frontenac avec plus d'ex-

actitude que nous n'avions fait au-

trefois. Cet endroit s'appelle mille-

lfles
, parce qu'il y en a une fi grande

quantité , qu'on ne les peut comp-
ter. Le courant 'des eaux y eft fort

rapide, & cette rapidité s'augmente

d'une manière affreufe, lors que cette

grande abondance d'eau, qui vient de

tous ces Lacs , ou Mers douces , dont

j'ay parlé , s'accroit par la grande

quantité de Rivières
,
qui fe jettent

dans ce Lac , & feroient feules

capables de former un grand Fleuve.

Mais quand elles viennent à fe réu-

nir dans l'endroit
,
qu'on appelle le

long Saut , alors elles paroifîent aufîi

affreules que le grand Saut de Niagara.

Et en effet les rapides y font prodî-

gieufement violens par l'abondance des

eaux 6c par le grand panchant de leur

lit. Par deflus tout cela on voit aux

bords Se aumillieu du Fleuve de St.

Laurent environ 8 ou 10 lieues au def-

fus dudit Lac en décendant vers le

Canada des Rochers de tous étages, tel-

lement élevez au deflus du courant de

ce déluge d'eaux
,
que ces eaux rapi-

des étant arrêtées par ces Rochers, elles

font une grand bruit , & tonnent con-

tinuellement d'une manière auffi violen-

te qu'au grand Saut de Niagara. Ce
terrible choq des eaux, qui viennent

battre fi rudement ces Rochers , dure

près dé deux lieues, Se ces ondes re-

jaillirent en l'air à la hauteur de plus

de cinq ou lix toiles, ôc font paroitre

des manières de gros pelotons déneige,

avecdelagrélc, de la pluye ôedes ton-

nerres épouvantables, qui femblent ac-

compagnez de fiflemens & de hurle-

mens des bêtes les plus furieufes. Cela

fe fait uniquement par la violence

avec laquelle les eaux viennent frapper

ces Rochers, 6c ie crois foitement, que

fî on demeuroit long temps en cet en-

droit on deviendront lourd, fansefpoir

d'en pouvoir jamais guérir , tant le

fracas y eft horrible, & le mugiiTe-

ment prodigieux.

Dans cet endroit nos deux canoteurs

ne voulurent pas faire le portage par

terre ni du Canot , ni des pelleteries,

qu'ils avoient amaiTées. J'avpis au

trefois décendu ces rapides du long

Saut en canot. Je rifquai donc en-

core gaillardement ce voyage avec nos

deux hommes, après avoir échapéd'un

fort grand nombre de dangers par une

bcnediûion particulière de Dieu. J'efpe-

rai donc qu'il me féroit encore la grâ-

ce de franchir ce mauvais pas. Notre
Canot paflbit fouvent entre deux Ro-
chers au milieu defquels il n'y avoic

que la largeur du canot peur parler, mais

d'une vkefTe fi grande, qu'à peine pou-

vions nous conter les aibies ,
qui font

fur le bord de Fleuve. Nous fîmes

plus de deux grandes lieues dans ces ra-

pides affreux en fi peu de temps que cela

eft inconcevable.

Il ne faut donc pas s'étonner, fî nous

nous rendimes en moins de deux jours

de ce Fort de Frontenac auMont-réal,

quoi qu'il y ait plus de foixante lieues

Zz 2 de
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de navigation de l'un à l'autre. Avant
que de mettre pied à terre à Mont-
réal nos deux Canoteurs me prièrent de

les laiffèrdans une Ifle voifineavec leurs

pelleteries pour éviter de payer certains

droits,;OU plutôt pour empêcher, que
les Créanciers du Sieur de la Salle ne
s'en emparaffent. Ces pauvres gens é-

toient bien aifes de fe conferverce petit

profit, qui étoit tout ce qu'ils rappor-

toient du grand voyage qu'ils avoient

fait avec moi pour uôtre grande décou-
verte.

Comme j'étois feul en canot , le

Comte de Frotenac, Vice - Roi de Ca-
nada, qui étoit au Mont-réal à une
fenêtre , m'apperçut de loin , 6c crut

que c'étoit un de nos Recollecls nom-
mé le Père Luc Fillfitre, Normand de
nation

,
qui lui fervoit de Chapelain

dans le temps de la traite que les

Sauvages faifoient tous les ans au
Mont-real. L'un de fes Gardes m'aiant

reconnu il eu avertit ce Seigneur, qui
eut la bonté de me venir recevoir. 11

le fit avec toutes les marques de ten-

drefie qu'un Miflionaire peut atten-

dre d'une perfonne de fon rang 6c de

fa qualité. Il avoit crû, que j'avois été

maflacré par les Sauvages , il y avoit

plus de deux ans. Il fut interdit pen-

dant quelque temps, croiant toujours

que c'étoit quelque autre Religieux

qui venoit peut être de la Virginie où
nous avons des Recollecls Anglois :

mais enfin il me reconnut, 8c me reçut

fort cordialement.

Ce Seigneur fut bien étonné de me
voir maigre , hâve , décharné , tout

brûlé du Soleil 6c de la fatigue , n'a-

yant plus de manteau
, parce que

les IfTati me l'avoient dérobé , 6c

n'étant couvert que d'un méchant ha-

bit rapetacé de morceaux de peaux
de Taureaux Sauvages, Il me mena

avec lui , me retint pendant dou-
ze jours dans fa maifon pour me ré-

tablir , 6c défendit à tous fes gens de
me rien donner à manger fans fon
ordre exprès. Il me donnoit lui mê-
me ce qu'il vouloit que je mangeaf-
fe

, parce qu'il craignoit que je ne
tombalTe malade fi on me laifToit man-
ger à dilcretion après de fi longues

diètes.

En vivant ainfi avec modération à

la table délicate de ce Seigneur , il

prenoit beaucoup de plaifir à m'ouïr

raconter les divers accidens de mon
voyage , ôc les evenemens qui m'é-
toient arrivez parmi ce grand nom-
bre de Nations différentes, que j'avois

vues. Je lui fis connoître les grands

avantages que l'on pouvoit tirer de

nôtre découverte -, furquoi je remarquai,

que quelques jours après mon retour il

réitérait les mêmes demandes qu'il m'a-

voit faites d'abord. Je lui répondois

donc que je lui avois dit dés le premier

jour l'eiTentiel de tout ce que je fa-

vois 6c que je ne doutois point que le

Sieur de la Salle
,
qui devoit vepafTer

en France pour fe rendre à la Cour
pour (es affaires, ne lui eût dit, ce

qu'il avoit reconuu de plus particulier

dans le voyage que nous avions fait

enfemble jufques à ce qu'il fut obligé

de nous quitter pour retourner en Ca-
nada.

J'eus raifon alors de me tenir ainfi

relervéj j'avois quelque fecret prefîen-

timent de ce qui m'efl arrivé depuis. Le
Sieur de la Salle étoit homme à ne

me le pardonner jamais, fi j'en eufîe

trop dit. J'eus donc allez de force

fur moi pour garder le fecret entier de

la découverte que nous avions fai-

te du Fleuve Mefchafipi. Nos deux

Canoteurs avoient autant d'intérêt que

moi à cacher ce voyage, parce qu'on

les
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les auroit châtiez fans doute d'avoir me demanda fort agréablement outre

fait cette entreprife contre les Ordon- cela ifjen'avois pas la fièvre : après quoi

5c on n'auroit pas manqué regardant ceux qui étoient à fa fui-
nances

defe faifirde toutes leurs Pelleteries,

qu'ils avoient amaffées en revenant

des Iflati avec le Sieur du Luth, qui

étoït refté tout exprès chez les Ou-

taoiïacls.

Le dit Seigneur Comte me montra

un jour à l'écart une lettre que le

Sieur du Luth lui avoit envoyée par

un Huron voifin des Outaoiïa&s. Il

lui mandoit entre autres chofes ,
qu'il

n'avoit pu rien aprendre de nôtre

voyage ni de moi , ni de nos

deux canotcurs. Je ne pus m'empê-

cher alors de dire à ce Seigneur, qu'il

croioit que le dit Sieur du Luth lui

étoit abfolument dévoué , maisjque je

pouvois pourtant l'aiTurer ,
que l'inté-

rêt de certaines gens, qui lui étoient

oppolez , avoit fermé la bouche au

Sieur du Luth ;
que j'étois perfuadé

que ces gens l'avoient envoyé avec

un ordre lecret pour aprendre de mes

nouvelles j que tout cela fe faifoit

par l'intrigue de certaines gens que

mon cara&ere Se la charité m'obli-

geoient d'épargner -, que cependant plu-

fieurs de ces gens là n'en avoient pas tant comme le Chef de cette compa-

ufé de même à mon égard dans quel- gnie, je me trouvois allez embarafTé,

ques occafïons particulières : mais que parce que j'avois de grandes imefu-

je remettois tout à Dieu
,

qui ne man- res à garder pour plaire également à

queroit pas de rendre à chacun félon deux perionnes de ce rang, aufquels je

fes œuvres. devois toute forte de refpect. Cepen-

Le Seigneur François de Laval pre- dant je me tirai d'affaire adroitement

mier Evêque de Québec vint faire fa oc j'empêchai que la converfation

vifite le long du Fleuve St. Laurent, ne roulât furdes matières, qui m'au>.

pendant que je décendois vers Québec roient pu faire de la peine par des quef-

avec ledit Seigneur Comte de Fron- tior.s embarrafTantés. Je dis donc au

tenac. Nous le rencontrâmes dans le Seigneur Evéque
,

que le Comte de

temps que nous entrions dans la Ri- Frontenac avoit eu' la bonté de me
viére pour aller au Fort de Champlatn preferire un régime de vivre fort exact

que l'on avoit fortifié pour réprimer pour m'empêcher de tomber malade

les incurûons des Iroquois, Le Comte après toutes les fatigues que j'avois

Z z z eflii-

te, il leur dit ce proverbe vulgaire,

Guillot 8c Finot ne manquent pas de

redoubler la fièvre de leurs malades,

quand ils leurs tâtent le poux. 11 vou-

loit me faire connoître par là, qu'on

avoit deflèin de me faire dire adroite-

ment ce que j'avois fur le cœur.

Après quelque temps de converfa-

tion fort honnête que j'eus avec l'E-

vêque , je lui demandai fa béné-

diction Epifcopale ,
parce que je ne

voyois pas qu'il fût fort néceflafre,

ôc que même je n'étois pas obligé

en confeience de lui dire ce que je

pouvois lavoir. Je ne dis donc à l'E-

vêque en cette rencontre que ce que

je pouvois , ôc ce que je devois dire

touchant nos grandes découvertes.

Nous en étions là, lors que le Comte
de Frontenac vint nous interrompre

pour inviter le Seigneur Evêque à dî-

ner ; 6c tout cela me fournit le moyen
d'enterrer comme on dit, la Synago-

ge avec honneur.

L'épée cédant à la Robbe en cette

occaflon , 6c le Seigneur Evêque é-
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efluyées , & après la imauvaifc nour-

riture qui j'avois eue parmi les Sau-

vages 5 qu'ainli je le fuppliois de me
permettre de retourner avec lui à

nôtre Convent de Québec pour y vi-

vre dans la retraite -, & qu'en effet

je n'etois pas alors en état de cate-

chifer les enfams, ni de faire les fonc-

ions de MiiTionaire dans les vifïtes

que ledit Seigneur Evêque faifoit au

peu de monde qui fe trouvôit pour

lors en Canada ;
que j'avois befoin

de repos pour travailler plus vigou-

re^fement dans la fuite. C'ell ain'fi

que je prévins plu rieurs petits embar-

ras dans lefqueis je! pouvois aiièment

tomber, & que j'obtins la permifîion

de finir mon voyage , & de me reti-

rer dans la folitude de uôtre Maifon

Religieufe pour y prendre un peu

de repos , après tous mes travaux

paflez.

CHAPITRE LXXLV.

Grande déroute des Illinois qui furent at-

taquez fcf furpris par les Iroquois.

PEndant que je travaillois à me ré-

tablir de mes grandes fatigues

,

Mon (leur le Comte de Frontenac re-

çut des Lettres du Père Zénobe Mam-
bré ,

que j'avois laiffé parmi les Illi-

nois. Il mandoit à ce Seigneur, que

les Iroquois ayant attiré les Miamis
dans leur parti, Se s'étant joints en-

femble , ils avoient formé une afTez

grande armée, & étoient venus fondre

tout d'un coup fur les Illinois pour dé-

truire cette Nation. Il ajoûtoi't, qu'ils

faifoient bien neuf cens hommes de

guerre tous fufïliers, parce que les Iro-

quois 5c les Miamis avoient des fufilsSc

de toutes fortes de munitions de guerre
par le commerce qu'ils ont avec les

Européens
,
principalement avec ies An-

glois.

Les Iroquois firent cette entreprife
vers le n. de Septembre 1680. pen-
dant que je travaillois à la découver-
té du Fleuve Mefehafipi. Dans cette

conjoncture les Illinois furent pris

îui de^ourveu, parce qu'ils ne fe dé-
fioient point du tout des Iroquois, ni

des Miamis, avec lefqueis ils étoient
en paix. Le Sieur de la Salle les avoit
même aflurez qu'il féroit en forte

que ees peuples obfervaflènt foigneu-
fement le Traité que les Illinois avoient
fait avec eux. Dans cette affurance ils

avoient envoyé la plus grande partie de
leur jeuneffe en guerre d'un autre côté.
Un Chao'àanon allié des Illinois re-

tournant de chez eux en fon pays re-

brouffa chemin tout d'un coup poul-

ies avertir qu'il avoit découvert une
Armée compofée d'Iroquois ôc de
Miamis, qui étoit déjà dans leur pays,

& qu'apparemment ils venoient fondre
fur eux pour les furprendre plus facile-

ment.
Cette nouvelle effraya les Illinois.

Ils ne laifTérent pourtant pas de fe

mettre en campagne dès le lendemain,
& de s'en aller droit à l'ennemi. D'a-
bord qu'ils furent arrivezà portée, ils

les chargèrent, & la mêlée fut âpre.

On tua beaucoup de monde de part Se

d'autre.

Le Sieur de Tonti que le Sieur de

la Sille avoit laiffé au Fort de Crève-
cceut pour y commander en fon abfcn-

ce , avant apris cette irruption des

Iroquois ôc des Miamis eut peur pour
les Illinois, quoique leur Armée fût

plus forte en nombre que celle de leurs

ennemis, parce qu'ils n'avoient point

d'armes à feu. Il s'offrit donc d'aller

vers
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vers les Iroquois 6c les Miamis Aske-

non, c'elt à dire comme Médiateur,

ayant le Calumet de paix à la main,

pour tacher de les porter à un bon ac-

commodement. Les Iroquois trou-

vant plus de refiilance qu'ils n'a-

voient crû, & voiant que les Illinois

étoient relolus à foutenir la guerre,

n'eurent point de peine à fe retbudre

à la paix. Ils reçurent donc le Sieur

de Tonti comme Médiateur , & é-

fur lui, Se voulurent l'enlever: mais
un d'entr'eux reconnut à Ton chapeau,
de même qu'à Ces oreilles, qui n'é-

toient pas percées, qu'il n'étoit pas
Illinois. Cela fut caule qu'un Vieil-

lard Iro.]Uois cria qu'il falloit l'épar-

gner, ôc en même temps ce Barbare lui

jetta un collier de porcelaine, comme
pour arrêter le fang, & pour fervir

d'emplâtre à ia plaie.

îvlonob liant tout cela, le jeune Iro-

coûtèrent les propofitions qu'il avoit à quois enleva le chapeau du Sieur de
leur faire de la part des Illinois, qui

de leur eôté avoient aufïï accepté (a

médiation.

Le Sieur de Tonti leur reprefenta,

que les Illinois étoient les Enfans Ôc les

Alliez d'Onontio aufîî bien qu'eux.

C'eft, comme je l'ai déjà dit , le

nom qu'ils donnent au Vice -Roi
de Canada. Le Père Zénobe ajoutoit

auffi
, qu'étant auprès du Sieur de

Tonti , un Iroquois Tfonnontoiïan

l'avoit reconnu, èc que ledit Sieur de
Tonti les avoit prefTez d'en venir à la

paix
,
puis que leur attaque ne pouvoit

manquer de donner beaucoup de cha-

grin à Onontio qui les aimoit tous fort

Tonti , & le mit au bout de fon fufil

pour intimider les Illinois. Ces pau-
vres gens croiant alors que les Iro-

quois Favoient tué avec le Père Zéno-
be ôc les autres Européens qui i'ac-

compagnoient, furprisde cet attentat,

penférent être défaits par leur enne-
mis, parce qu'ils fe ciurent vendus.
Cependant les Iroquois ayant faite ligne

au Père Zenobe de s'aprocher pour
chercher avec eux les moiens d'empê-
cher les deux Armées d'en venir aux
mains, ils reçurent enfuite le [Calumet
de paix, & firent femblànt de fe re-

tirer: mais à peine les Illinois furent
ils arrivez à leurs Villages, que PAr-

tendrement, £c qu'ainfi il les conjuroit mée des Iroquois parutlur des coteaux
de s'en retourner chez eux, & de laifler qui étoient tout vis à vis.

les Illinois en repos, puis qu'ils avoi- Ce mouvement obligea le Père Zé-
ent foigneufement oblèrvé le traité de nobe de fe rendre au près de ces Barbares
paix.

Ces propofitions ne pleurent pas à

quelques jeunes Iroquois qui mou-
roient d'envie de combattre. Le Sieur

de Tonti avec les gens qu'il avoit avec
lui , fe vit donc chargé tout d'un coup de
plufieurs coups de fufil, & un Iroquois

déterminé, qui étoit du Canton tiOnnon-

taghé donna un coup de couteau tout

prés du cœur audit Sieur de Tonti. Ce-
pendant par bonheur il ne fit qu'effleu-

rer la peau
,
parce que le coup glifla fur

une côte. Plufieurs autres le jettérent

pour favoir, quelle étoiî la îaifon d'u-

ne démarche fi contraire à ce qui ve-
noit de fe palier, lors qu'ils avoient ac-
cepté le Calumet de paix. Les Illinois

l'avoient prié de prendre cette com-
mifîion: mais cette Ambaflade n'étoit

pas agréable à ces Barbares, qui avoi-

ent les Armes à la main, & qui ne
vouloient pas perdre leurs avantages.

Ainfi le Père Zenobe courut rifque

d'être mafTacré par ces hommes im-
pitoyables. Cependant le même Dieu
qui avoit fauve plufieurs de nos Reli-

gieux
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gicux dans de pârreitles occafïons,8c qui

m'avait preiervé de tout malheur dans

ma découverte, garantir auffi ce bon Pè-

re Z'jnobe de h main de ces furieux. II é-

toit de fort petite ftaturej mais comme il

avoit beaucoup de courage, il le trans-

porta hardiment parmi les iroquois
, qui

d'abord le reçurent fort humainement.

Ils lui dirent que la necefïité les a-

voit obligez de faire cette nouvelle dé-

marche, parce qu'ils n'avoient plus de-

vivres pour leur Armée, ÔC que leur

grande troupe avoit chaflé les Tau-
reaux Sauvages, qui font ordinairement

en grand nombre dans ce pays là. Le
Père Zénobc ayant raporté leur ré-

ponle aux Illinois, ce peuple leur en-

voya du ble d'Inde, & tout ce qui leur

manquoit pour leur fubfiftance. Ils

leur propoférent même de traiter de

leur peaux de Gallois, ôc de toutes les

autres Pelleteries ,
qui fe trouvent en

abondance dins toutes ces Contrées là

Les Iroquois acceptèrent ces propo-

rtions. On donna des otages départ

& d'autre, & le PereZénobe alla plu-

fleurs fois dans le camp des Iroquois

pour amener toutes les affaires à un bon
accommodement. Il y coucha même
afin de ne point perdre de temps , &
de hâter la conclufion du Traité. Mais

les Iroquois s'étant rendus en grand

nombre dans les Cantons des Illinois,

qui ne fe défiaient de rien , ces Barba-

res paiïercnt même jufques à leur Vil-

lage. Etant là ils commencèrent à y
faire des actes d'hoflilité , ruinèrent les

Maufoiées, que ces peuples ont accoutu

mé d'élever à leurs morts à la hauteur

de fept ou huit pieds, gâtèrent les blez

dinde, qu'ils avoient femez : 6c ces per-

fides ayant ainfi trompé les Ilinois fous

de belles apparences de paix , ils fe

fortifièrent dans le Village deees pau-

vres gens.

Dans cette confufion il ne fut pas fort

difficile aux Iroquois unis aux Misamis,
d'enlever huit cent femmes où En tans

aux Illinois. Ces malheureux Antropô-
phages mangèrent de rage quelques Vi-
eillards de cette nation. Ils en brûlè-
rent quelques autres qui n'avoient

pas la force de les fuivre, & ils s en re-

tournèrent ainfi avec les Efclaves, qu'ils

avoient faits dans leur demeure ordi-

naire, qui étoir à quatre cent lieues du
pays des Illinois.

Des les premiers avis que ces pau-
vres peuples eurent de l'approche des

Iroquois, ils avoient par bonheur en-
voyé la plus grande partie de leurs fa-

milles au delà d'un côieau pour les

mettre à l'abri de leur rage, oc leui fai-

re gagner le Fleuve Mefchafipi afin d'ê-

tre en ieurete. Les Guerriers Illinois fe

retirèrent par troupes comme ils pu-
rent fur les coteaux, qui étoient près

de leurs habitations , ôc enfuite ils fe

diiîipérent peu à peu pour fe rendre du
côté de ce Fleuve afin de pourvoir à la

fubfiitance &à làcontervation de leurs

familles qu'ils y avoient envoyées pour
éviter la fureur des Iroquois.

Ces Barbares, après cette lâche expé-
dition, voulurent donner quelque cou-
leur à leur perfidie. Ils firent donc tous

leurs efforts pour perfuader à nos deux
Religieux de fe retirer d'avec les Illinois,

puis qu'ils avoient pris la fuite & qu'il

n'y avoit plus d'apparence qu'ils puf-

fent refr.er avec eux à l'avenir pour leur

aprendre les prières, comme les At-
fientdtfi ou les Robes noires faifoient

dans leurs Cantons. J'ai déjà dit que
c'elt ainfi qu'ils appellent les Pères Je-
fuites. Ces Barbares dirent enfuite, en
raillant finement & malignement
aux Pères Gabriel & Zénobe, qu'ils

féroient bien mieux de s'en retour-

ner en Canada , 6c que pour eux
ils,



J/AMERIQUE SEPTENTRIONALE. tf9

iWavoient garde d'attenter à la vie des

Enfans du grand Onontio Gouverneur

de Canada 5
qu'ils les prioient de leur

donner une lettre de leur main pour fai-

re connoître la droiture de leur procède

dans cette occafïon, & qu'aflurément

ils ne dévoient plus époufer les intérêts

des Illinois leurs Ennemis.

Nos deux Religieux fe voyant ainfi

Tonti ne pouvant plus refter au Fort
de Crevecceur après la déroute des Il-

linois-, pr a les Pères Gabriel Se Zé-
nobe d'entrer avec deux jeunes garçons

qui leur reftoient , dans un canot pour
s'en retourner en Canada. Tous les

autres avoient defèrté depuis ce mal-

heureux accident, Se cela par la fug-

geftion de quelques Canadiens , qui

abondonnez de leurs hôtes , Se jugeant «oient les génies prédominai» dupays

que par confequent ils feroient trop ex- & qui les avoient flatez de diverfes ef-

pofes à la fureur d un Ennemi barba- perances pour les obliger d abandonner

re Se victorieux, ne hefitércnt point . entrepnfe :
du Sieur la Salle.

à prendre le parti de s'en retourner,

fuivant l'avis dcslroquois. llss'embar-

quérent dans un Canot d'écorce, que ces

peuples leur fournirent, & de cette ma-

nière ils s'en retournèrent en Canada.

CHAPITRE LXXV.

Les Sauvages Kikapoux ajfajjinent le

Père Gubriel de la Rihurde, MiJJîo-

naire Recolleft.

DTeu m'a fait la grâce d'être infen-

fibleaux outrages de mes Enne-
mis, Ôc d'avoir de la reconnoilTance

pour les bienfaits que je reçois. Si

entrepi

Nos Religieux étant donc hors d'é-

tat de demeurer avec les Illinois après

ce débris, s'embarquèrent le 18. Sep-

tembre fuivant, dénuez de toutes for-

tes de vivres. Par bonheur ils avoient

encore quelque peu de poudre & xie

plomb avec trois ou quatre fulils pour

chaiîèr pendant le chemin /afin d'avoir"

dequoi fe nourrir. Mais étant arrivez

à huit lieues ou environ des Illinois

,

leur canot ayant touché quelque roche,

faifoit eau. Ils furent donc obligez de

mettre pied à terre fur le midi pour le

regommer, Se le radouber.

Le Père Gabriel charmé de la beau-

té des prairies, des petits coteaux, Se

jamais j'ay eu lieu de témogner ma re- des agréables boccages
,
qu'on trouve

connoiflance à ceux qui ont eu la bon-

té de m'inftruire , il faut que j'avoue

quec'aété;àceibon Père Gabriel, qui

a été mon Maître de Novitiat dans le

Couvent de nôtre Ordre qui elr. à Be-

thune dans la Province d'Artois. Il efl

donc bien jufle que je parle ici d'un

aufli honnête Se bon Religieux que lui,

à qui j'ay eu de li grandes obligations,

& que j'en fafle mention dans ma Dé-
couverte, à laquelle il a eu quelque

part, fur tout ayant été malheureufe-

ment aiTafïïné par les Sauvages Kika-

pous, comme' je m'en vais le raconter.

Il faut remarquer que le Sieur de

Tpm. IL

en ce pays là d'efpace en efpace, com-
me s'ils étoient plantez ex près, s'enga-

gea dans ces beaux lieux en difant ion

Bréviaire, pendant qu'on travail loit le

refte du jour à rétablir le canot. Sur
le foir le Père Zénobe alla chercher ce

bon Vieillard, parce qu'il nerevenoit

point. Tous les autres en firent de

même, parce qu'il étoit généralement

aimé de tous ceux qui le connoifToient.

Mais le Sieur de Tonti entrant dans des

terreurs paniques , fe mit en (antaifie,

que les Iroquoislui alloient tomber fui

les bras atout moment. Il fîtdoncrap-

peller le Père Zénobe, Se obligea tout

Aaa fon
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fon monde d'entrer en canot, 6c de palier

de l'autre côté de la Rivière des Illinois,

qui eit fort large en cet endroit. 11 huila

donc ce bon Religieux expofé dans ces

prairies aux infultes des Barbares; 6c c'eft

ainfi, qu'il le facrifialans avoir aucun é-

gard à ion âge, ni à lbn me rite perfonnel.

Cet Italien ne penifoit qu'à fe garan-

tir des fur prîtes II aroioit donc .ju'il

les eviteroit plusaifcment en fe retirant

de cette manière. Il obligea le Père

Zcnobe, qui étoitde fort pente itature,

6c allez délicat, de pafler la Rivière

avec lui. Pour moy j'avoue
,
que dans

cette conjonctureje me ferois fortement

oppofé à ion deflein, & que je l'aurois

contraint d'attendre ce bon Père. Pour

peu qu'il eut fait de bruit en tirant quel-

ques coups de fufil, jamais les Sauva-

ges n'euflent eu la hardiefle d'attenter à

la vie de ce bon perfonnage. J'aurois

même cafle le canot d 'ecor.ee plutôt

que defouffrir qu'on paflat la Rivière.

Il en; vray que fur le foir le Sieur

de Tonti fit tirer un coup de fufil par

un des jeunes hommes qui étoient dans

îe canot avec le Pcre Zcnobe, 6c qu'il

fit allumer un grand feu : mais tout

cela fut inutile.

Le lendemain le Sieur de Tonti vo

yant qu'il en avoit ulefoit lâchement

en cette rencontre, retourna dés la

pointe du jour à l'endroit où on avoit

îaifTé le Père Gabriel le jour précèdent.

Il demeura jufques à midi en ce lieu là

fùifant faire une efpece de perquidtion

de ce pauvre Religieux. Quelques uns

de fes gens entrèrent dans desboceages,

où ils virent des pilles d'hommes allez

fraîches, de même que dans ces varies

prairies, quifontfur lebord de la Riviè-

re. Us les fuivirent afl'ez long temps*

mais ils ne virent perfonne. Le Sieur

de Tonti adit depuis pour s'exeufer d'a-

voir lâchement abandonné le Père Ga-

briel, qu'il avoit fujet de craindre que
les troquois ne lui euflent dreffe quelque

embufeade pour le furprendre, llajou-

toir. à cela, -qu'ils lui avoient veu pren-

dre la fuite, 6c qu'ainfi ces Barbares pou-
voient s'imaginer, qu'il ic déciaroit pour
les Illinois, 6c qu'il prenoit leur parti.

Cependant il faut le resfouvenir , que

ces Iroquois s'étoient chargez de quel-

ques lettres du Sieur de Tonti pour les

rendre en Canada. D'ailleurs js'ii euflènt

eu deflein de fe défaire de lui , comme ils

le pouvoient facilement, ilsncluieuf-

fent pas donné un collier de porcelaine

félon la coutume cie ces peuples, quand

quelque coup de malheur eit arrivé par

inadvertance. Si donc ces Bai baies enf-

lent eu deflein de l'infulter, Ils n'euflent

pas fait tant de façons caries bauvages

n'ont pas tant de circonipection. Ainfï

cette exeufeétoit frivole, 6c inventée

après coup. Le Père ZénobealailTépar

écrit qu'ayant voulu reiter pour aprendre

des nouvelles du Père Gabriel, le Sieur

de Tonti l'avoit forcé de .s'embarquer

à trois heures après midi , difant qu'af-

furément il auroit été tué par les En-

nemis, ou que peut être iletoit allé de-

vant à pied en fuivant le bord de la Ri-

vière, 6c qu'en allant toujours terre à

terre on pourroit le trouver infailli-

blement.

Cependant ils n'en purent aprendre

aucune nouvelle. Plus ils avançaient

plus l'affliction du Père Zcnobe s'au-

gmentoit. Parmi tout cela les vivres

manquoient à toute cette troupe, Se

ilsnevivoientquepar le moien de quel-

ques pommes de terre, d'ail fauyage,

6c des petites racines, qu'ils décou-

vraient en grattant la terre avec leurs

doigts. Nous avons apris depuis, eue

le Père Gabriel avoit été maflacré quel-

que temps après avoir mis pied à ter-

re. Les' Kikapous , Nation que l'on

trou-
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trouve dans la Carte à l'Oued de la

Baye des Puans
,
qui font leurs voifins,

avoient envoie de leurs jeunes gens à

la guerre contre les Iroquois.Mais ayant

apris, que ces Barbares faifoient eux

mêmes la guerre aux Illinois , ils cher-

chèrent les moiens d'en furprendre quel-

ques uns à l'écart. Trois d'entr'eux qui

faifoient l'avantgarde trouvèrent le Pè-

re Gabriel. Ils s'approchèrent de lui fe

cachant autant qu'ils pouvoient dans

les herbes ,
qui font fort grandes dans

ces pais là :& quoi qu'ils ieulTent bien

que ce n'étoit pas un Iroquois , ils ne

laiflerent pas de le tuer , lors qu'ils fe

furent approchez de lui.

Ils l'aiîbmmérent donc avec leurs

CaiTe têtes , qui font faits d'un bois fort

dur , laiflerent fon corps fur la pla-

ce, & fe contentèrent d'emporter fon

Bréviaire & ion Diurnal qui tomba

quelque temps après entre les mains

d'un Père Jeiuite. Ces Barbares enlevè-

rent la chevelure de ce bon Religieux

,

& la portèrent en triomphe dans leur

Village, publiant que c'étoit la cheve-

lure d'un Iroquois qu'ils avoient tué.
• Voilà comment mourut ce bon Vieil-

lard par les mains de ces jeunes Bar-

bares. Nous pouvons bien lui appli-

quer ici ce que le Texte Sacré dit

de ceux qu'Herode fit égorger dans

fa fureur. Non crat qui fepetiret. II

ne fe trouva perfonne pour l'enfevelir.

Ce vénérable perfonnage avoit accoutu-

mé dans les leçons qu'il nous iaifoit

pendant nôrre Novitiat, de nous pré-

parer à de pareilles épreuves au dedans

& au dehors. Il nous accoutumoit aux

mortifications, & faifoit connoître qu'il

avoit quelque preffentiment de ce qui

devoit lui arriver , mais ce bon Maître de

Novices meritoit un meilleur fort que

celui là , fi pourtant on en peut fou-

haiter un plus avantageux que de mou-

rir ainfi dans les fonctions d'une Mil-

lion Apoltolique rar les mains des Na-
tions aufquelles h providence envoyé

fes ferviteurs.

Le Père Gabriel étoit âgé d'environ

foixante cinq ans. 11 n'avoit pas feu-

lement mené une lie exemplaire, com-
mune à tous les bons Religieux. Il s'é-

toit encore parfakement bien acquité

de tous les emploi», qu'il avoit eu dans

l'Ordre , où il avoit été Gardien , Supé-

rieur , inférieur , & Maître des Novices j

&autîi des autres emplois qu'il avoit eu

dans le Canada depuis l'an 1670. jufqu'à

fa mort. Il m'a i cuvent fait connoître,

qu'il avoit d'extrêmes obligations à nos

peuples de Flandres qui l'avoient nour-

ri fort long temps. 11 nous en parloit

ainfi , afin de nous infpirer par fon exem-

ple des fentimens de reconnoifiance pour

nos bienfaiteurs. Je l'ai veu fouvent

dans les tranfports d'une extrême dou-

leur, de ce que tant de peuples Barba-

res vivoient dans une profonde ignoran-

ce du falut j 6c il auroit fouhaité de mou-
rir pour eux en travaillant à les tirer de

ces horribles ténèbres.

Les Iroquois parlant de lui difoient

qu'il avoit enfanté, parce qu'il avoit le

ventre naturellement allez gros. Mais il

étoit devenu fort plat, par les fréquentes

diètes, & par l'auiterité de fa pénitence.

Le Sieur deTonti ne pourra donc ja-

mais fe difculper de la lâcheté qu'il a

commife
D
d'avoir abandonné le Perc Ga-

briel, comme il fit ious prétexte qu'il

craignoit les Iroquois. Cette Nation
toute farouche qu'elle eft , aimoit ce bon
Vieillard qui avoit fouvent été parmi

eux. Ce Religieux voyant après la dé-

route des Illinois, que le canot du Sieur

de Tonti étoit trop chargé de peaux

de Caftôfs, & qu'il ne peuvoit y avoir

place, en jetta plufieurs aux Iroquois

pour leur faire connoître qu'il n'étoit pas

Aaa 2 venu
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venu en ces pays là pour y annaflêr des

pelleteries. Et cela cauf i peut être quel-

que chagrin au Sieur de Tonti.
D'ailleurs le Sieur de Tonti aperçût

ces Sauvages Kikapous, qui s'appro-

choient du Père Gabriel $ en fo 1 te qu'un

coup de fufil auroit luffi pour les faire

fuïr tous. : mais le pauvre Père Zé-

nobe n'eut ni affezde voix ni alfèzde

vigueur pour perfuader à Tonti d'at-

tendre quelque temps le Père Gabriel.

11 le facrifia, & l'abandonna de'ia ma.
niere que nous avons dit , forçant le

Père Zénobe d'entrer en Canot pout

pafierde l'autre côté de la Rivière. Tout

cela dans le deiïcin de fauver quelques

pelleteries qu'il avoit, enexpofant ainfi

malheureufement ce Religieux. Je ne

doute point que la mort de ee vene-

rab-le Vieillard n'ait hé pretieufe de-

vant Dieu, 8c qu'clb ne produite un
jour fon effet, quanc il plaira à Dieu
d'ufer de fon infinie ruifeiïcorde envers

ces nations Barbares. Je fouhaite mê-
me avec ardeur qu'il veuille bien fe fer-

vir d'un instrument bible comme moi
pour achever ee que j'ai déjà ébauché
par fa grâce avec tan: de travaux.

CHAPTRE LXXVI.

Retour de VAuteur à', cette grande dé-

couverte a ghiebec. Ce qui fe paffa

à fon arrivée au Couvent de Nôtre Da-
me des Anges prez le cette ville.

LE Comte de Frontenac Vice-Roi de
Canada, me donra deux dé.fes Gar-

des qui étoient très-bons Canoteurs pour
me reconduire à Qucbec. Nous partî-

mes donc du Fort d; Champlain dont

nous avons parlé, fitétant enfin arri-

vez près de la Ville, e mis pied à terre

pour me rendre à nôtre Couvent au tra-

vers des terres défrichées. Je fis porter

le canot qui étoit magnifiquement peint
par les deux Gardes, & ces hommes
medifoientque le Comte les avoit af-

furez que les peintures de ces canots lui

coutoient autant que les Chevaux d'Ef*
pagne dont il s'étoit fervi en Candie
dans la guerre contre les Turcs.

Je ne voulus point débarquer à Que-
bec, parce que l'Evêque avoit ordonné
à fon grand Vicaire de me recevoir dans
fon Palais Epifcopal pour s'entretenir

à loifir avec moi de nôtre grande dé-
couverte. Mais ledit Seigneur Comte
avoit commandé fort expreficment à
fon Major dans la ville de l'empêcher,.

& de me faire conduire premièrement
à nôtre Maifon Religieufe pour confé-

rer avec le Père Valcntin le Roux,
Commiflàire Provincial des Recollects

dans tout le Canada, homme habile ôc

d'une grande étendue d'efprit.

Il n'y avoit alors dans nôtre Couvent
de nôtre Dame des Anges que trois-

Mifîionaires , qui s'y trouvoient avec

ledit CommiiTaire. Tous les autres é-

toient difperfez çà&là en diverfes Mif-
fions à cent lieues à Québec. On peut

aifement s'imaginer que nos Religieux

me reçurent avec bien de la joie. L'un
d'entr'eux nommé le Père HilarionJeu-

net me diloit fouvent d'un air enjoué r
Lazare veni foras. Je lui demandai en-

fin la raifon pour laquelle il me faifoit.

cette application du Lazare. 11 me ré-

pondit qu'il y avoit deux ans qu'on a-

voit chanté une MefTe de Requiem pour

moi dans le Couvent , parce que des Sau-

vages étrangers avoient afTuré une Rob-
be noire, que les peuples, que les Iro-

quois appellent Hontouàgaha m'avoient

étranglé & pendu à un arbre avec le

Cordon de St. François , & que les

mêmes Sauvages avoient fait mourir

d'une manière fort cruelle les deux hora?

mes qui m'accompagnoient
11
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Il faut avouer ici, que tous les hom-
mes ont leurs amis & leurs ennnemis.

11 y a des gens qui (ont aiTez fembla-

bles au feu
,
qui noircit le bois qu'il ne

peut brûler. Certaines gens donc, qui

n'avoient pu m'attircr dans leur parti,

de moy, & les carefTes extraordinaires

qu'il me faifoit en me régalant de tout
ce qu'il pouvoit trouver pour lors Se
en m'appeîlant fbuvent le refufeite. Il

me pria même de retourner en Eu-
rope pour taire connoître au public les

felèrvirenc decebruitdema mort, pour grandes Découvertes que j'avois faites,

ternir ma reputarion : c'eft ainfi qu'on & il ajouta que j'éviterois par ce moien
avoit fait pluiieurs difeours à mon des- la jaloufîe de ces deux Perfonnes , &
avantage dans le Canada. Quoi qu'il en qu'en effet il étoit difficile de plaire à
foie

,
je dois reconnôître que Dieu m'a deux Maures , dont la condition & les

confervépar une efpece de miracle dans

le grand & dangereux voyage dont
je donne la Relation dans ce volume.
Et quand j'y réfléchis avec un peu d'at-

tention, je fuis perfuadé, que la Provi-

dence m'a confervé pour pnblier au

intérêts étoient fi differens.

Le Commifîaire eut donc tout le tems
qu'il lui falloit avant mon retour en Eu-
rope de copier généralement tout mon
voiage fur le fleuve Mefchafipi ; voiage

que j 'avois entrepris contre le ientiment
monde les -Découvertes, que j'ai faites de Monfieur de la Salle qui en a fait

pendant onze ans , ou environ , que un enfuite depuis les Illinois jufques au
j'ay vécu dans l'Amérique.

II faut remarquer ici , que bien des
gens veulent fouvent fe mêler des cho-
ies qui ne font point dé leur reiîbrt

,

& qu'ils prennent ombrage de ceux
qui ne veulent point fe conformer à
leurs inclinations. Le Commiflairc Pro-
vincial dont j'ay parlé me preflà fort

inftamment de lui donner copie du jour-
nal de la Découverte que j'avois faite

dans mon voiage de près de quatre ans,
me promettant qu'il |me garderoit le

fecret. J'avoue que je me fiay à fa pa-
role, parce que je le croiois , comme
je le crois encore, homme d'honneur&
de probité. Je confiderai même que
comme il avoit penfé ferieufement à la

connoifîance
, que les dits Seigneurs E-

véquede Québec,& Comte de Fronte-
nac vouloient avoir de cette Découverte
il cherchoit les moiens de les inftiuire

lui même pour leur communiquer ce
qu'il faudroit fans m'expofer, afin que
l'un & l'autre fut content.

C'eft à cela, quejeraportois les foins,

Gulfe de Mexique en 1682,. deux ans

après moi. 11 avoit eu quelque foupçon
que je pouvois bien l'avoir fait: cepen-

dant il ne put s'en éclaircir à mon re-

tour du Fort de Frontenac, parce qu'il

étoit al ors en voiage chez lesOiuoiïaga-

mis. Il ne favoitdonc pas fi les Sauvages
ne m'avoienr pas maflàcré, comme le

bruit en avoit couru, Se qu'on l'avoit

afîuré avant que de partir de ce Fort.

Je fuivis le confeil de nôtre Commif-
faire,& je pris la refolution de m'en re-

tourner en Europe. Avant que de partir

je lui fis connoître fort ferieufement

qu'il étoit abfolument neceiTairc pour
l'établifTement des Colonies dans nôtre

découverte, & pour y faire quelques pro-

grès pour l'établifTement de l'Evangile,

d'entretenir ioutee ces nations différen-

tes en paix,& même les plus éloignées,

en les foutenant contre les lroquois qui

font leurs ennemis communs. Le Com-
miffaire Provincial entroitfort bien dans

dans toutes ces vuë's,& il me difoitauflï

qu'a l'avenir il me chargeroit de toutes
que ce CommifiaireProvincilal prçnoit les inftructions necefTares pour cela.
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fice d'un de ces Barbares. ^47
L X V I. Lé Sieur du Luth efl épouvanté

d'une Armée de Sauvages, quinousfurprit
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